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RECUEIL 

DES    DISCOURS, 

.PRONONCÉS 

Tant  a  la  Cour  de  Justice  Criminelle*  qu*à 
celle  de  Cassation,  pat  tes  différents  Défen^ 
seprs  de  Georges,,  du  général  Moreau, 
et  autres  prévenus  de  conspiration* 

SÉANCE  DU    17    PRAIRIALi 

{  L'audience  est  ouverte  à  9  heures  ;  M.  Bourguignoit     ♦ 
fils  monte  à  la  tribune  avant  son  tour ,  attendu  l'indis- 
position de  la  femme  Gallàis ,  sa  cliente.  ) 

PLAIDOYER 

De  M.   Frédéric    BOURGUIGNON,     - 
pour  la  femme  G  allais. 

Jj^essieùrS  , 

Dans  une  affaire  de  cette  nature ,  après  de 
•i  longs  débats  où  vous  avez  cru  reconnaître 
et  voir  expirer  dans  une  honteuse  impuissance 
les  derniers  efforts  de  la  ^nouvelle  Cartilage  y 
qui  dès  long-temps  appelé  le  bras  vejigeur  d'un 

Disc,  des  Déf.  Il  P.  1 
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autre  Scipion;  après  tant  de  plaidoieries  élo- 
quentes, et  lorsque,  vos  esprits  paraissent  encore 
fatigués  d'être  sans  cesse  tendus  pour  embrasser 
l'ensemble  d'aussi  vastes  rapports  ;  lorsque  je 
vois  encore  vos  âmes  flottantes  récemment  atta- 
quées en  sens  contraires  par  tant  de  considé- 
rations diverses  et  de  puissants  intérêts  qui  vou* 
frappent  et  vous  oppressent  à-la-fois! . . .  Souf- 
frez que  pour  distraire  votre  attention  de  tant 
de  soucis  laborieux  qui  l'obsèdent  et  qui  l'af- 
fligent ,  je  la  reporte  un  instant  sur  une  mère  de 
famille  ,  que  son  état ,  que  ses  principes  ,  que 
ses  vertus ,  que  son  honnête  obscurité  écartent 
trop  évidemment  de  toute  espèce  de  conspira- 
tion; que  je  place  ainsi  à  côté  des  rigueurs  salu- 
taires de  vos  fonctions  pénibles,  le  soulagement 
le  plus  pur  que  réclame  aujourd'hui  Votre  sen- 
sibilité ;  et  si ,  ministres  impassibles  de  la  loi  y 
vous  avez  déjà  rencoptré,  malgré  vous ,  sur  ces 
bancs  le  criminel  qu'elle  frappe....  ,  avec  quel 
charme  puissant* et  consolateur  ne  reposerez- 
vous  pas  vos  yeux  et  votre  pensée  sur  l'inno- 
cente accusée  dont  le  ministère  public  par- 
donne l'imprudence,  qu'il  recommande  lui- 
même  à  vôtre  humanité.  —  Et  moi  pour  qui 
Commence  aujourd'hui  l'exercice  d*tme  pro- 
fession imposante  et  sacrée ,  vous  rappèlerai-j# 
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toa  faiblesse ,  pour  obtenir  de  tous  cet  indul- 
gent intérêt  que  vous  avez  coutume  d'accorder 
aux  timides  essais  d'une  jeunesse  inexpéri- 
mentée ?....; 

Non ,  magistrats ,  de  semblables  considé- 
rations doivent  se  taire  aujourd'hui  pour  laisser 
parler  à  vos  coeurs  une  recommandation  plus 
sûre ,  des  titres  plus  chers  et  plus  éloquents , 
ceux  de  l'innocence  et  du  maftieur. 

£t  telle  est  l'occurrence  favorable  dans  la- 
quelle me  place  le  ministère  public ,  qu'ici  le 
défenseur  .est,  pour  ainsi  dire,  défendu  lui- 
même  par  sa  propre  cliente ,  par  l'évidence 
matérielle  de  sa  cause  ;  je  n'ai  donc  plus  à  dé- 
plorer ,  en  commençant ,  la  difficulté  de  ma 
tâche:  j'ose  dire  au  contraire  qu'elle  est  remplie. 
Quels  que  soient  mes  efforts,  votre  justice  m'est* 
tin  sûr  garant  de  leur  triomphe.  Pardonnez-moi, 
magistrats,  cette  confiante  audace,  en  entrant 
dans  la  carrière,  puisque  vos  lumières,  vos 
Vertus  et  votre  sagesse  me  l'ont  inspirée. 

Mon  plus  puissant  motif  de  sécurité  sétrouve 
dans  le  discours  même  de  M.  le  procureur- 
général.  Vtms  avez  appris  de  sa  bouche  élo- 
quente, vous  avez  déjà  sans  doute  déploré  avec 
lui  la  circonstance  malheureuse  par  laquelle  la 
femme  Gallais  se  trouve  compromise  dans  cette 
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affaire;  ou  plutôt  vous  vous  demandez  encore 
ce  qui  peut  la  compromettre. 

Accoutumés,  par  une  douloureuse  expé- 
rience, à  interroger  le  front  des  conspirateurs, 
vous  vous  demandez  encore  ce  que  peut  avoir 
de  commun  une  conspiration  effrayante  où , 
par  le  prodige  de  l'audace  en  délire ,  quelques 
forcenés  trameraient  la  chute  d'un  empire  flo- 
rissant et  colossal,  avec  ^e  malheureuse,  fai- 
ble, obscure,  simple  et  timide,  aussi  indigne 
qu'incapable  de  conspirer  ,  qui  ne  sait  que 
gémir  et  répandre  dès  larmes. 
.  Déjà  repoussant  toute  idée  d'une  compli- 
cité faussi  difficile  à  supposer  aux  yeux  de  la 
raison ,  qu'impossible  a  démontrer ,  par  les 
faits  de  la  procédure ,  aux  yeux  de  la  loi ,  il 
«vous  est  démontré ,  par  la  conduite  même  de 
Charles  d'Hozier ,  qui  s'est  introduit  chez  la 
femme  Gelais  sous  les  auspices  secrets  de  la 
fille  Bédigié,  par  le  nom  supposé  qu'il  a  cru 
indispensable  de  prendre,  par  cette  autre  sup- 
position qu'il  était  poursuivi  pour  cause  de 
dettes,  en  un  mot,  par  toutes  les  précautions 
imaginables  dont  il  avait  grand  soin  d'envi- 
ronner sa  marche  artificieuse;  que  non  seu- 
lement il  n'était  point  d'accord  avec  ses  hôtes, 
mais  qu'il   leur  était  parfaitement  inconnu  t 
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qu'il  tremblait  de  se  faire  connaître  ;  or  ,  s'il 
tremblait  de  se  faire  connaître  à  l'instant  de 
son  introduction,  à  l'instant  où  l'invincible 
main  de  la  fatalité  le  poussait  dans  cette  famille 
malheureuse  pour  y  porter  le  deuil  et  la  mort, 
il  vous  est  démontré  plus  rigoureusement  en- 
core ,  qu'il  n'a  pu  révéler  ses  secrets*  et  son 
nom  à  l'instant  où  son  but  utiique  était  rempli ', 
où  il  était  logé ,  où  par  cdhséquent  cet  aveu 
lui  devenait  inutile ,  où  cet  aveu  suffisait  pour 
lui  fermer  a  jamais  la  porte  hospitalière.. 

J'irai  plus  loin,  magistrats  ,  cet  aveu  ridi- 
cule ,  impossible ,  inoui  dans  la  bouche  d'un 
conspirateur  adroit,  eût  été  l'avant-coureur  de 
sa  perte  inévitable.  Et  lorsque  rien  n'établit  au 
procès  que  Charles  d'Hozier  ait  été  reçu  sciem- 
ment, j'ose  affirmer  au  contraire  que  si ,  par  le 
mouvement  indiscret  d'une  confiance  aveugle^ 
il  se  fût  ouvert  k  la  fertime  Gallais,  tout  là  por- 
tait naturellement  à  le  signaler  à  l'indignation 
publique,  tout  la  portait  à  remplir  plutôt  lé 
rôle  d'accusateur  que  celui  de  complice.  ^ 

J'en  aurais  la  preuve  ,  non  pas  précisément 
dans  ses  vertus  politiques ,  dans  son  dévoue- 
ment à  l'intérêt  général ,  quoique  cependant 
ses  qualités  morales  dussent ,  à  la  rigueur , 
suffire  pour  l'enlever  a  toute  espèce  de  soup^ 
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çon ,  et  que  des  témoins,  dignes  de  foi ,  Jeu? 
soient  venus  rendre  un  hommage  auçsi  pur  djuo 
«désintéressé.  Mais  je  vous  rappèlerai  tine  cir- 
constance plus  frappante  e»eore  :  c'est  que  le 
toit  sous  lequel  Charles  d'Hozier  est  venu  ca-^ 
cher,  sa  tète ,  est  une  propriété  nationale  que 
la  fejnwe  Gallais  avait  acquise  avec  Lacoste  , 
son  premier  époux ,  dont  elle  s'est  une  se-* 
conde  fois  rendue*  adjudicataire ,  lorsque  sa 
maison  fut  vendue  ,  par  lichation  t  au  profit 
de  ses  enfants ,  alors  en  minorité.  Aurait-elle 
donc  trempé  dans  un  çoinpiot  ,  dont  le  pre- 
mier ,  <dont  le  plus-  inévitable  résultat  eût  été 
$a  ruine  totale,  dans  le  dépouillement  du  seul 
bien  qu'elle  possédait?  Les  intentions,  crimi- 
nelles d'un  fantôme  de  prince  ne  sont  celles 
Cas  ^ssez  clairement  énoncées  dans  ces  expres- 
sions terribles  d'une  }ettre  de  Lôui$  XVIII , 
publiée  par  Montgaillard? .  •  .  Mes  principe^ 
4e  clémence  ne .  me  permettront  jajnais  de 
pardonner  la  spoliation  des  biens  des  deux: 
premiers  ordres?  En  supposant  donc,  oe  qu'il 
qç  m'appartient  pas  de  décider ,  et  ce  que 
vous  seuls,  magistrats,  pèserez  d^ns  la  balance 
de  votre  justice  ;.  en  supposait  que  Charles 
d'Hozier  ait  en  effet  conspiré  chez  la  femme 
Gallais,  le  retour  de  cette  caste  mçna^ante  ne 
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devenait- il  pas,  pa*  cela  inêjae  ,  son  phis 
mortel  ennemi;  et  à  la  première  confidence 
de  ses  projets  incendiaires,  cette  femme  Gal- 
lois, qui  trouvait  dans  la  stabilité  du  Gouverne- 
nient  actuel,  la  plus  inviolable  garantie  de  ses 
droits  de  propriété,  de  sa  fortune,  de  son  exis- 
tence ,  de  sa  vie ,  de  celle  de  ses  enfants ,  n'au- 
rait-eïle  pas  ehaséé  ,  avec  effroi ,  Fimprudeut, 
«icaire  qui  venait  souiller  son  asyle  ?  Fuis  , 
malheureux  I . . . .  porte  ailleurs  l'aveu  de  tes 
sinistres  desseins ,  la  contagion  de  tes  dangers 
et  de  tes  crimes  !  Tel  est  incontestablement, ma- 
gistrats, le  langage  qu'auraient  dicté  à  la  femme 
Gallais  ,  non  seulement  ses  principes  d'hon- 
neur et  de  probité ,  qui  ne  se  sont  pas  un  seul 
instant  démentis  dans  toutes  les  époques  de  sa 
vie;  mais  aussi ,  et  plus  fortement  encore^  les 
lois  de  son  intérêt  personnel ,  "lois  toujours 
écoutées ,  dont  vous  ne  révoquerez  pas  en  doute 
l'influence ,  et  dont  l'ascendant  est  toujours  le 
plus  irrésistible  chez  les  hommes. 

Nous  sommes  donc  enfin  arrivés ,  magistrats, 
â  cette  heureuse  certitude  que  Gallais  et  sa 
femme  ont  constamment  ignoré  les  projets  et 
le  nom  de  leur  locataire  :  ils  l'ont  ignoré  an- 
térieurement et  postérieurement  à  son  intro- 
duction. 
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*   Mais  n'ont-ils  pu  découvrir  par  eux-même£f 
quelques   circonstances  particulières  ,   n'au- 
raient-^elles  pas  dû  leur  révéler  ce  çpi e  Charles 
d'Hozier  leur  cachait  avec  tant  de  soin  et  de 
persévérance  ?  . . . .  —  J'observerai  d'abord  ,    ' 
magistrats ,  que  leur  reprocher  de  n'avoir  pas 
le  talent  de  deviner  ,  ce  serait  accuser  Tinno*- 
#  cence  de  n'être  pas  soupçonneuse»  N'importe: 
yien  ne  peut  et  ne  doit  rester  sans  réponse  dans    . 
la  défense  que  j'embrasse,  et  je  veux  biendesr 
cendre  jusqu'à  prouver  encore  que  tout  justi- 
fiait ici  leur  pleine  et  entière  sécurité ,  et  que 
l'esprit  le  plus  ombrageux  eût  été  dupe  de? 
mêmes  apparences. 

Qui  pouvait  en* effet  les  alarmer  ?  • . .  . 
La  fille  Bédigié  vient  louer  un  appartement, 
dans  lequel  elle  fait  de  suite  transporter  quel- 
ques meubles  ?  .  . .  .  Rien  de  plus  naturel , 
puisqu'un  écriteau  placé  devant  la  boutique 
appelait  le  public  à  cette  location*  Que  pouvait 
avoir  de  suspect  l'individu  qui  vint  prendre 
possession  de  ce  logement?..,.  Etait-ce  donc  le 
receler;  était-ce  donc  offrir  un  asyje  à  un  fugitif, 
que  de  permettre  à  son  locataire  d'entrer  libre- 
ment dans  ses  meubles  ? . . , .  Non  seulement 
ce' n'était  point  le  cacher  sciepament  et  d'in~ 
te^tion  ,  mai?  il  n'çtait  pas  caché  de  £?it;  mais 
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il  ne  se  cachait  pas  lui-même ,  mais  il  logeait 
au  premier,  étage  ,  en  face  d'un  bureau  de 
prêt,  mais  il  affrontait  tous  les  regards,  il  allait, 
venait  et  circulait  librement  dans  un  escalier 
très-fréquenté ,  où ,  sans  cesse ,  il  eût  pu  ren- 
contrer l'œil  délateur  de  la  police..  Que  crain- 
dre pour  un  homme  qui ,  lui-même ,  affecte  de 
tout  braver?  • .  ♦  J'ai  poussé  moi-même  le  scru- 
pule jusqu  à  visiter  la  maison ,  et  j'ose  affirmer 
à  la  Cour  que,  des  dpuze  lbcataireys  qui  l'occu- 
pent ,  Charles  d'Hozier  était  le  plus  en  évi- 
dence et  le  plus  facile  à  découvrir*  Je  sais  que 
bientôt,  mieux  renseigné  sur  lés  dangers  qui 
l'environnent  f  il  quitte  le  premier  étage,  pour M 
monter  au  troisième,  dans  un  cabinet  voisin  du 
grenier. . .  ♦  Mais  c'est  parce  que  des  enfants 
troublent  soii  sommeil ,  parce  que  sa  chambre 
était  sans  doute  trop  obscure.  De  semblables 
prétextes  sont  plausibles ,  et  le  peu  (Tipquié- 
tude  que  pouvait  encore  laisser  entrevoir  une 
démarche  d'ailleurs  aussi  naturelle  ,  était  iin«- ' 
putée  à  cette  crainte  qu'il  affectait  sans  cesse 
d'être  arrêté  ppur  cause  de  dettes. 

Jusqu'ici ,  Tordre  des  faits  et  la  discussion 
de  mes  moyens  vous  ont^aru  militer  également 
pour  la  justification  de  Gallais  et  de  sa  femme, 
et  tel  e$t  en  effet  le  voeu  le  plus  cher  de  celle 
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que  je  défends.  «  Gardez-vous,  me  disait-elle, 
de  séparer  un  seul  instant  mes  intérêts  dé 
ceux  de  mon  époux;  notre  cause  est  la  même , 
c'est  celle  de  l'innocence ,  de  la  candeur  et  de 
la  bonne  foi.  Nous  sommes  aussi  étroitement 
attachés  l'un  à  l'autre  par  notre  confiance  ré- 
ciproque ,  que  par  la  pureté  de  nos  intefttiôfii 
et  la  sainteté  des  nœuds  qui  nous  lient  ï . . .  ». 
Ce  langage  touchant  et  noble  de  l'amouap  con- 
jugal ,  ne  sera  pas  néanmoins  celui  de  mon 
ministère.  Et  quelque  vertueuée  que  soit  à  mes 
yeux  cette  recommandation  d'une  épouse  qui 
me  défend  d'appercevoir  là  plus  légère  nuance 
*  entre  deux  causes  peut-être  assez  différentes , 
je  crois  dévoir  lui  désobéir  sans  scrupule ,  car 
je  le  feus  sans  danger ,  puisque  Gallais  est  en 
effet  acquitté  clans  vos  consciences.  Puisqu'il 
fut  dupe  de  son  extrême  facilité  ,  pourquoi 
donc  eraindrais-je  de  nuire  à  ses  intérêts ,  eu 
disant  que  de  semblables  motifs  parlent  plu« 
fortement  encore  en  faveur  de  son  épouse; 
que  si  l'on  a  pu  trompe?  la  crédulité  du  mari , 
à  plus  forte  raison ,  la  faiblesse  et  la  sincérité 
d'une  femme  naturellement  plus  confiante  et 
d'autant  plus  éloigifée  de  soupçonner  des 
crimes  et  dés  perfidies  de  cette  nature,  qu'elle 
est  aussi  plus  incapable  d'y  participer? 
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Pourquoi  donc  craindrais -je  d'observer  à  la 
Cour ,  que  vérifier  les  papiers  d'un  locataire , 
faire  une  déclaration  chez  l'officier  public, 
étudier  la  lettre  et  l'esprit  d'une  loi ,  retenir 
les  noms  et  le  signalement  des  brigands  que 
la  police  dénonce  à  la  surveillance  publique , 
sont  des  soins  qu'une  mère  de  famille,  chargée 
de  six  enfants ,  abandonne  plus  ordinairement 
à  la  sollicitude  du  chef  de  l'union  conjugale  ? 
Pourquoi  doue  craindrais^  d'obsèrve*  à  la  m 
Cour,1  que  si  Charles  d'Hozier,  en  persévé- 
rant dans  sa  dissimulation  profonde  et-  obsti- 
née, craignait  de  s'exposer  au  babil  d'un  homme 
vulgaire,  si  peu  digne  d'entrer  dans  k  concep- 
tion de  ses  vastes  desseins,  il  n'aura  pas  h  coup 
s&r  trouvé  plus  d'espoir  de  sûreté  dans  la  dis- 
crétion d'une,  femme  ?•••••  Que  par  consé- 
quent, et  dans  tous  les  cas ,  il  vous  est  impos- 
sible de  supposer  que  1a  femme  GaUais  ait  été 
un  seul  instant  dans  cette  odieuse  confidence. 
Mais  quand  il  vous  serait  possible  de  le 
suppose* . . .  • ,  est-ce  donc  dans  le  vague  des 
suppositions ,  des  hypothèses  et  des  probabili- 
tés ,  que  vous  puisez  vos  motifs  de  condamna*- 
tions?  Non ,  magistrats,  et  vous  nous  avez  ras*- 
sures  par  tant  d'exemples  fameux  ,  qu'il  serait 
ingrat,  qu'il  serait  injurieux  d'en  douter  un  seul 
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instant;  il  tous  faut  des  preuves  constantes, 
irréfragables  ,  plus  claires  que  le  jour  ;  et  si 
votre  pénétration  devance  par  fois  les  progrès 
et  l'effet  des  preuves  de  ce  genre,  c'est  toujours 
au  profit  de  l'indulgence ,  et  jamais  au  préju- 
dice de  l'humanité. 

Hé  bien  ! . . . .  lorsque  l'instruction  de  la 
procédure  et  le  cours  des  débats  ne  vous  ont 
pas  offert  contre  ma  cliente  nne  seule  charge 
,  dont  vous  puissiez  induire  sa  complicité  dans 
cette  affaire  ,  tout  concourt  à  vous  démontrer 
au  contraire  que  Gallais  et  sa  femme  furent  éga- 
lement de  bonne  foi,  que  tous  deux  auraient 
également  fermé  leur  cœur  et  leur  asyle  aux 
perfides  insinuations  des  brigands  et  des  cons- 
pirateurs ,  mais  qu'il  s'agissait  simplement  ici 
de,  recevoir,  non  pas  dans  Iç  sein  de  leurs 
foyers  domestiques  ,  non  pas  danâ  l'intérieur 
de  leur  famille ,  mais  dans  un  appartement 
qu'ils  avaient  publiquement  affiché,  un  négo- 
ciant paisible,  un  locataire  honnête.,  qui  se 
mettait  dans  ses  meubles,  qui  arrachait  la  con- 
fiance et  l'intérêt  par  son  commerce  doux  et 
facile,  par  cette  prétendue  disgrâce  où  l'avaient 
jeté ,  disait-il ,  quelques  dettes  momentanées , 
et  surtout  par  cette  adresse  profonde  qui  forme 
le  caractère  dominant  de  son  esprit.  Ainsi  doae, 


Digitized  by  VjOOQLC 


(i5) 
Ils  ont  pu  remplir  envers  lui  quelques  devoirs 
particuliers  de  pure  obligeance  et  d'hospitalité, 
«ans  contrevenir  aux  dispositions  d'aucune  loi. 
Ainsi  donc,  là  femme  Gallaïs  n'est  pas  même 
coupable  d'un  délit  de  police  correctionnelle  !... 
Et  cependant  elle  en  a  déjà  subi  le  châtiment 
anticipé  ,  dans  une  longue  et  pénible  déten- 
tion ! . .  • .  Et  cependant,  son  commerce  est  sus- 
pendu ,  l'épouvante  et  le  désespoir  ont  dispersé 
autour  d'elle  ses  amis  et  sa  famille  éplorée,  le 
poids  d'une  accusation  capitale  pèse  encore  sur 
sa  tête  innocente  ! . . . . 

Ah!  magistrats,  l'accusateur  détrompé  em- 
brasse les  genoux  de  la  victime  qu'il  outragea 

par  des  soupçons  honteux  ! Les  lois  le 

rendent  quelquefois  même  passible  d'une  ré- 
paration plus  éclatante  encore  ! . . . .  Mais  ici, 
par  quelle  espèce  de  réparation ,  par  quel  bien- 
fait suprême  la  partie  publique  pourrait- elle 
jamais  se  libérer  envers  ma  cliente  ?  L'ar4eur 
et  le  zèle  des  efforts  que  je  lui  consacre ,  la 
voix  consolante  du  ministère  public  qui  nfe 
s'est  élevée  dans  ce  sanctuaire  que  pour  se  dé- 
pouiller en  sa  faveur  des  redoutables  préfbga*» 
îives  de  sa  sévérité,  votre  jugement  qui  va 
proclamer  enfin  son  innocence ,  lui  paieront-  „ 
ils  les  larmes  qu'elle  a  déjà  versées  ?  lui  re«- 
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dront-ils  la  santé  qu'elle  a  perdue  dans  les 
angoisses  de  sa  mortelle*  captivité  ?  Ah!  du 
moins  ,  si  la  justice  ne  peut  acquitter  tant  de 
dettes  sacrées,  qu'elle, cesse  d'en  contracter 
de  nouvelles  envers  la  malheureuse  que  je  dé- 
fends ;  que  l'instant  de  Votr£  décision  soit  celui 
de  sa  pronïpte  délivrance.  Ce  n'est  plus  moi 
qui  la  réclame,  magistrats ,  ce  sont  ses  six  en- 
fants qui  vous  tendent  les  bras ,  dont  les  cris 
iront  jusques  à  vos  cœurs ,  pour  y  porter  la 
compassion  de  leurs  regrets  et  de  leurs  souf- 
frances. Vous  les  entendrez ,  magistrats ,  et 
en  leur  rendant  une  mère  ,  vous  répondrez  à 
leur  douleur  filiale  parjeette  touchante  leçon, 
que  s'il  est  coupable  de  soupçonner  un  seul 
instant  votre  justice ,  il  est  plus  ingrat  encore 
de  révoquer  en  doute  votre  humanité. 

D'Hozier.  Je  crois  être  en  droit  de  prier 
M.  le  président ,  d'après  la  défense  qui  vient 
d'avoir  lieu  ,  d'ipterpeller  mes  co-accusés 
Gallais  et  sa  femme,  s'il  est  réellement  vrai 
que  pendant  le  temps  que  j'ai  été  chez  eux 
j'ayereçlï  qui  que  ce  soit,  et  si  à  leur  connais- 
sance j'ai  jamais  sorti  de  ce  logement,  pendant 
tout  le  temps  que  je  l'ai  occupé. 

J'ai  ensuite  à  prier  M.  le  président  de  leur 
demander  s'il  est  vrai  que  j'aye»  employé  avec 
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eux  un  carectère  d'astuce  et  de  dissimulation, 
qui  n'a  jamais  été  le  mien.  Je  pouvais  fte  pas 
paraître  inquiet,  parce  que  l'innocent  ne  le 
paraît  jamais.  J'étais  proscrit ,  j'étais  pour- 
suivi ,  mais  l'inquiétude  intérieure  n'existait 
pas  chez  moi. 

Le  président!*  C'est  votre  moyen  de  défense. 
Vous  n'êtes  pas  entré  chez  Gallais  sous  votre 
véritable  nom  ? 

D'Hozier.  Je  ,ne  pouvais  pas  faire  au- 
trement. 

Le  président.  Gallais,  est-il  vrai  qu'il  né  soit 
pas  sorti  de  son  logement? 

Gallais.  11  n'en  sortait  que  pour  venir  à  la^ 
maison.  Personne  n'est  venu  le  voir  que  ma- 
dame Denis. 

M.  Legrand  ,  adjoint  à  la  défense  de 
Charles  d'Hozier.  Je  vous  prie  de  faire  atten- 
tion à  l'observation  qu'il  vient  de*  faire.  Ce 
qui  a  paru  lui  faire  impression  dans  le  plai- 
doyer ce  sont  ces  mots  la  ruse  profonde  qui 
est  le  caractère  dominant  de  son  esprit* 
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P  L  A^  D  O  Y  E  R 

£<?  JJ/.  GAUTHIER,  pour  Coste*- 
Saint-Victor* 

1V1.ES$I£UB.$  , 

L'orateur  Romain:,  eptrepr'enant ,  comme 
moi ,  pour  la  première  fois  >4la  défense  d'un 
accusé ,  implorait  pour  lui-même  l'indulgence 
de  ses  juges.  Combien  la  vôtre  ,  messieurs , 
m'est  aujourd'hui  nécessaire!  Au  milieu  de  cet 
appareil  imposant  qui  nous  environne ,  à  la 
vue  du  grand  intérêt  qui  m'est  confié ,  après 
tant  d'orateurs  qui  déjà  m'ont  précédé  dans  la 
carrière ,  comment  mon  ame  ne  serait^elle  pas 
troublée?  comment  la  conscience  de  ma  propre 
faiblesse  ne  me  ferait -elle  pas  faire  un  triste 
retour  sur  moi-même  ?  Ah  !  je  l'avoue  :  uni- 
quement consacré  jusqu'à  ce  jour  à  la  discussion 
d'intérêts,  civils ,  je  n'avais  pas  encore  bien 
compris  tout  ce  qu'exige  l'importaptç  mission, 
dç  défendre  la  vie  des  hommes ,  et  jamaif ,  en 
me  présentant  devant  la  justice  ,  je  n'éprouvai 
cette  terreur  religieuse ,  dont  je  me  sens  au- 
jourd'hui frappé. 
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^Toutefois  f  messieurs  9  une  considération 
puissante  vient  raffermir  mon  zèle  et  fortifier' 
mon  courage*  J'ai  besoin  de  toute  votre  bien- 
veillance, je  l'obtiendrai  :  jeFobtiendrai,  parct* 
Que  je  plaide  pour  un  accusé  ;  parce  qu'en  me 
dévouant  tout  entier  à  sa  défense ,  je  n'oublierai- 
pas  que  je  suis  français ,  que  je  suis  soumis , 
non  seulement  par  le  hasard  de  la  naissance  > 
mais  aussi  par  une  détermination  réfléchie ,  paf 
Un  choix  volontaire ,  à  cet  ordre  de  choses  > 
qu'il  est  accusé  d'avoir  Voulu  renverser;  enfin, 
parce  que  je  m'imposerai  le  devoir  rigoureufc 
de  inë  renfermer  strictement  dans  la  discussion 
des  seuls"  faits  qui  constituent  l'accusatioué 

Maïs ,  messieurs ,  aprëé  iri'étré  aiçsi  rassuré 
de  mes  propres  frayeurs,  je  n'ai  pu  cependant 
me  ffissiiriuler  quelle  multitude  ae  prévention^ 
révfciÛe  le  seul  nom  de  Coster-  Saint  -Victor. 
C'était  un  devoir  powt  moi  d'en  chercher  là 
Source  y  je  n'ai  pas  eu  de  peiné  .à  la  Jrôuver  : 
c'est  Pacte  d'accusation  lui  -  même  Qui  ïïn- 
dique  j  elles  dérivent  tontes  de.  la  malheureuse 
affaire  du  trois  nivosè*  

Voifci  le  raisonnement  que  ï'on  paraît  avoir 
fait,  raisonnement  bien  moihs  cruel  encore 
dans  ses  conséquences,  qu'il  n'est  faux  daiaé 
sonprincipeé 

Disc,  des  Def.  IL  P.  a 
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On  a  dit  :  conspirer  est  pour  Coster  un  be- 
soin ;  c'est  l'habitude  de  toute  sa  vie  ;  il  cons- 
pirait en  Fan  g ,  il  conspire  encore  en  Tan  12, 
assassin  au  ïnois^dê  nivôse  an  12,  comme  il 
jfut  assassin  au  mois  de  nivôse  an  g.  Eh  bien  ! 
messieurs  ,  j'apporte  à  vos  pieds  la  preuve  la 
plus  claire ,  la  plus  palpable  de  l'innocence  tle 
Coster,  relativement  à  l'affaire  du  3  nivôse  an  9. 
Je  sappe  donc  ainsi  les  fondements  de  l'accu- 
sation. Venant  ensuite  à  l'accusation  elle-même, 
je  démontre  qu'il  n'existe  contre  Coster  aucune 
preuve  de  culpabilité.  Tel  est ,  messieurs ,  en 
deux  mots,  tout  le" plan  de  ma  défense .vpuïsse- 
t-elle  vous  paraître  digne  de  la  majesté  de  cette 
audience  ,  digne  surtout  de  la  vérité ,  que  j'ai 
promis  de  respecter  !  J    ' 

Messieurs ,  l'acte  d'accusation  reprend  la 
conduite  de  Coster,  depuis  sa  première  jeu- 
nesse. Fidèle  au  plan  que  je  me  suis  tracé  ,  je 
me  contétltërai  cfeVôù$dire ,  en  peu  de  mots  , 
qu'il  appartient  à  urie  famille  distinguée,  de  la 
ci-defant province  cte' Lorraine;  son  père  était 
inéïûBtè  dé  la  magistrature  ,  il  remplissait  les 
fonctions  d'avocat  du  roi',  au  siège  d'Epinal; 
plusieurs  de  ses  parents  ont  rendu  des  services 
éminënts  dans  l'administration ,  où  ils  ont  oc-? 
cûpé  des  emploie  distingués.  m  .  ' 
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En  1 7gi y  le  Jeune  Ooster  n'était  âgé  que  de 
19  ans*;  il  Tenait  dé  finir  ses  premières  études; 
il  fut  placé  kuprès  de  M.  de  Maréchal  ;  lieu- 
tenant-cdlonél  d'un  régiment  de  chasseurs  à 
cheval.  Tl  n'y  resta  que  huit  mois.  L'acte  d'ac- 
cusation lui  reproche  d'avoir  déserté;  WFôri  ^ 
Messieurs  jr  il  n'a  point  déserté.  Coster  n'était 
qu'ua  simple  volontaire  ;  volontaire  dans  lé 
sens  propre ,  dans  l'acception  littérale  de  ce 
mot;  n'âyarft  d'autre  engageinent que  sa  propre 
volonté,  il  a  pu  se  retirer  quand  il  l'a  jugé 
convenable;  mais,  connaissez  ici  le  premier 
trait  de  cette. fatalité ,'  qui  senïble  s'attacher  aux 
traces  de  moïniàfôrtuné  cliente  Ce  lieutenrat- 
colonel  du  Régiment  dans  lequel  il  avait  été" 
placé  y  M.  de  Maréchal  étaiFson /oncle  ma- 
ternel. M.  dé  Maréchal  émigré  ;  avçp  lui:  le 
jeune  Gosier  vit  disparaître  toutes  ses  espé- 
rances d'avancement.  11  est  condamné  pen- 
dant quelque* temps  à  l'oisiVeté  ;  cependant,  là 
révolution  prend'uû  caractère 'plus  alarmant^ 
nos  troubles  >  civils éclatent  ;  Coster  est  en-*' 
traîné  dans  là*  Vëndéei         : -» 

Vous  jugez  bien ,  messieurs ,  que  je  ne  vieii^ 
«Irai  pas  ici ,  apologiste  irisensé  ,  vanter  par  un 
élogfe  hors  de  propos ,  l'éminence  des  services 
qu'à  a  rendus  daùs  l'armée  royale  :  hélas!  je 
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k'ai  cfue  des  pleurs  à  verser  sur  les  jnauXqoî 
ont  affligé  notrp  patrie  :  si  pourtant  je  «lis  ah~ 
tpJlumèot  forcé  de  parler  d'une  circonstance 
malheureuse  %  trop  bien  expiée  par  la  prison 
CfDçJlç  dans  laquelle  ont  gémUi  long-temps 
et;  $m  père  et  sa  mère  et  ça  qœur,  et  jusqu'à 
$espârç»t§  éloignés,  jedira^que  Coster>  même 
d*ua  la  Vendée ,  mêmç  parmi  nos  enuemjp ,  ût 
j^guerre ,  m  pas  w  assassin ,  w  en  guer- 
rier généreux  :  U  s'qnorgueillit  encore,...*. 
:c  JUe  président.  Vous  a'aveas  pas  le  droit  de 
foire,  l'apolpgte  ds  sa  concfaitp  dans  la  Vendée* 
r  Yqws  *van,ce;&  également  gu'il  n'a  pas  dé- 
serté ;  avejp-yousja  Jj^euve  de  ce  fait ,  lorsqu'il 
çsfc  constant  qw/U  a  été  jugé  comme  déserteur  ^ 
_  Gautier*  Je  m'expliquerai- sur  le  jugement* 
rÇq^tçK;  On,  n'a  pas  prouvé  que.  j'avais  dé-« 
tetté.  *  »ai§,  on,a  ptéjtendM  que  je  m'étais  sous- 
traita  U  j^wière  réquisition.  ; 
;  Gmtiçr*  ,£oi»  dç  wi  ,  messieurs  %  l'in** 
teutjwL  de  %fve,l!élasç  (le,  la  guqrçe  civile  s 
Iqw  de.  moi  l'idée  de  Iquer  ce  que  j'ai  blâmé 
tout-à-l'heure  ;  loin  de  moi  l'idée  d'approuver 
Isa  malbçurçus,e&cirxîonatanqes  dans  lesquelles 
Çostei;  s'e«  trouvé,.  Jfe  vou^le  disais  f  il  n'y  a, 
qg'iutiwttiit*  ^faut-il  encore  te, répéter?  Je 
ik'aicgAfcdps  çl^sàvejcseiîsur  l|çs:iwlbeurs;qjjj> 
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ént  affligé  notre  patrie  ;  mais  enfin  ,  si  Costê* 
combattit  contre  nous ,  il  ûe  combattit  pas  du 
moins  en  assassin  ;  voilà  ma  seule  pensée. 

Cependant,  mon  client  m'invite  à  vous  dire 
quelque  chose  dé  plui;  il  Agé  que  je  voù» 
apprèrie  qu'èùcore  en  ce  moment  il  s'enor- 
gueillit devoir  préservé  dû  pillage  lé  pays  de 
Vitré ,  pendant  le  temps  où  il  a  eu  te  malheur 
de  le  commander  ;  et  après  tdut  ,  ces  pièces 
qui  sont  au  procès ,  dont  par  conséquent  il 
serait  inutile  dé  dissimuler  l'existence,  ces 
malheureux  brevets  de  chevalier  de  Su-Louis*  , 
de  colonel  chef  de  division,  prouvent  que 
l'accusé  né  doit  pas  être  confondu  avec  des 
brigands ,  la  lk>nté  de  tous  les  partis  ,  qui  n'en 
usurpent  les  livrées,  que  poftr  s'abandonner 
au  crime  atec  impunité- 

On  prétend,  nous  dit  ettOré  l'acte  d'accu- 
sation ,  qu'après  ,1a  première  pacification  , 
Coster  fuit  dans  les  départements  de  l'Ouest , 
pour  maintenir  les  dispositions  des  esprits  et 
préparer  une  secondé  însurrectic^. 

Mais  je  vous  suppfîe  de  Fobserver  :  ce  n'est 
qu'une  prétention .  d'après  l'acte  d'accusation 
itri-même ,  prétention  (Jui  n'est  appuyée  d'au- 
cune preuve  ;  l'acte  d'accusation  ne  présente 
poiar  cette  assertion  comnfe  un  fait  positif  ,•  et 
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puisque  je  suis  obligé  de  le  dire ,  ce  fait  serait 
peu  vraisemblable  ;  il  s'accorderait  ruai  avec 
le  caractère ,  la  franchise  exaltée  que  n'a  que 
trop  manifestée  Coster  dans  le  cours  de  ce 
procès.  De  soudes  naenéés ,  des  intrigues  té- 
nébreuses ,  nfétaieût  pas  dignes  de  lui  ;  il  posa 
les  armes  de  bonne  foi  ;  la  loyauté  dirigeait  sa 
conduite.  Les  événements  postérieurs  justifient 
bien  la  pureté  de  ses  motifs. 

Ce  fléau ,  le  plus  terrible  de  tous  ,  la  gueYçe 
civile,  vient  de  nouveau  désoler  nos  malheu- 
reuses contrées.  Peut-être  Coster  n'en  désap- 
"  prouvait  pas  le  principe  ;  mais  ,  je  le  dis  hau- 
tement, parce  que  je  le  dis  d'après  lui,  il  en 
blâmait  le  mode  d'exécution,  qui  ne  lui  pa- 
raissait pas  assez^noble;  une  guerre  de  chouan- 
nerie était  méprisée  par  lui-même  ;  aussi  ne 
voulut-il  pas  accep^r  de  commandemenjt  dans 
cette  seconde  guerre  ,  ce  commandement  que 
peut-être  sa  valeur  lui  aurait  fait  désirer ,  s'il 
eût  consenti  a  l'accepter;  il  demeura  simple 
subalterne ,  et  perdu  dans  les  rangs.  Heureu- 
sement ce  fléau  cessa  ;  Coster  ne  fut  pas  le 
dernier  à  donner  l'exemple  du  désarmement; 
une  carte  de  sûreté  lui  est  délivrée  ;  il  fixe  son 
séjour  à  Rennes. 

Dans  l'intervalle ,  il  s'était  vu  inquiété,  ;  il 
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avait  été  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  ; 
une  foule  d'accusations  avaient  été  accumu- 
lées contre  lui  ;  et  la  désertion ,  et  la  fabri- 
cation de  faux  passeports ",  et  la  rébeljion  à 
la  loi  ! 

Ces  accusations,  messieurs,  étaient  fausses , 
et  la  preuve,  c'est  qu'aucune  condamnation 
n'intervint  contre  lui.  Mais ,  je  dois  le  dire 
aussi  :  Coster  était  d'ui\  âge  ,  où  il  ne  suffisait 
pas  de  ne  pas  combattre  contre  la  République, 
il  fallait  encore  combattre  pour  elle.  Peut-être 
on  seitait  qu'un  tel  homme  était  digne  d'ac- 
croître Je  nombre  de  nos  héros.  Le  conseil 
de  guerre  ordonna  qu'il  serait  conduit  par  deux 
gendarmes  de  Nancy ,  pour  être  mis  à  la  dis- 
position du  chef  du  dépôt  militaire  de  cette 
place.^  Voilà  le  fait  attesté 

Le  président.  Il  a  été  acquitté,  et  n'a  point 
été  condamné ,  parce  qu'il  y  avait  eu  une  am- 
nistie ;  mais  cela  ne  détruit  pas  le  fiait  qu'il  y 
avait  une  loi  d'amnistie. 

Coster.  Mon  défenseur  et  vous-même  con- 
fondez-les dates  :  j'ai  été  traduit  au  conseil  de 
guerïe  de  St.-Brieuc  entre  les  deux  guerres; 
c'est  avant  l'amnistie. 

M.  Thurioty  juge.  Mais,  il  y  a  eu  une  amnistie 
pour  désertion  :  le  jugement  porte  qu'il  n'y  a 
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pas  eu  de  fabrication  d.e  faux  passeport? ,  qu'il 
y  a  eu  désertion,  mais  qu'au  moyen  de  ce  qu'il 
y  avait  une  loi  postérieure  eu  faveur  des  pré-* 
venus  de  désertion ,  il  n'y  avaitspas  U$u  d'ap-» 
■pliquer  les  peines  portées  contre  ce  délit»    . 

Costar.  Le  principal  fait  qu'on  me  reprochait 
à  St.-Brieuc,  était  l'émigration  ,  et  c'est  ua 
fait  bien  prouvé ,  que  si  je  n'avais  pas  prouvé 
que  je  n'étais  point  émigré*  j'aurais  été  fusillé 
dans  les  yingt  -  quatre  heures,  Oji  u'en  parle 
pas. 

Gautier.  Toutefois ,  messieurs  ,  pourquoi 
ji'oserais-je  pas  en  convenir  ?  Coster  accusé  ? 
condamné  7  ne  fut  pas.  persuadé  de  l'équité  de 
ce  jugement:  pardonnez-lui  ce  sentiment.  \\ 
s'échappe  :  après  différentes  courses*  dont  le 
détail  est  inutile  ,  il  vient  à  Paris ,  ou  plutôt  il 
passe  par  Pari$.  Où  va-t-il,  messieurs  ?  re- 
tourne-t-il  se  jeter  c&ns  les  départements  de 
l'Ouest  ?  Non,  il  va  dans  s^  famille ,  à.  Épinal; 
dans  le  département  des  Vosges  ,  à.  *5o  lieues 
du  théâtre  de  la  guçrre ,  loin  du,  centre  des 
agiiaûons ,  loin  du  foyer  des  4i$seusion&  ci^ 
viles.  •  _ 

Hélas  !  il  ne  formait  plus  que  des  projeta 
pacifiques;  son  ama  fjtfiguéq  n?a$pir^it  plue 
Câpres,  la  paix  çl\i$ç.  #^cg4Uç  rçttaiflg  $  tf 


Digitized  byLjOOQlC 


(  *5  > 
bc  voulait  plus  que  réparer ,  par  toe  sagfJ 
administration ,  les  tristes  débris  d'une  fortune 
que  la  révolution  avait  trop,  délabrée  ;  mais  , 
admirez  le  sort,  qui  s'obstin£  à  le  précipiter 
da»&  le  malheur  qu'il  veut  éviter.  H  arrive  a 
Epinal,  dans  la  maison  paternelle.  A  pesoea*. 
t^il  respiré  l'air  natal,  à  peine  a-t-il  reçw  les 
premiers  eipbras$ements  de  soa  vieux  père , 
d'une  mère  qu'il  adore ,  la  malveillance  s'agite  ; 
un  avis  officieux  vient  le  prévenir  qu'il  va  être 
arrêté  le  lendemain ,  sous  prétexte  qu'il  n'est 
porteur  que  d'une  simple  carte  de  sûreté  f  et 
qu'il  n'a  poiat  obtenu  une  ini$e  en  surveillance 
èmpme  du  ministre  det  la  police  général*  Ainsi 
dû&e  trois  jours  $e  sont  aeule»e»t  écoulés  I 
Pendant  trois  jours  seuJeeaent  il  a  goûté  les 
douceurs  çfo$,  caresses  maternelles  ï  Le  qua- 
trième ,  il  est  obligé  départir,  il  arrive  à  Pairisr. 
C'était  huit  à  di*  jours  avsat  le  fetal  événement 
du5  nWose. 

A  çetts  époque,  passait  d/i»ae  sorte  de 
faveur  auprès  du  premier  Consul  ,  M.  de 
Bourmont,  dont  je  suis  obligé  cfe  parler,  puis- 
qu'enûnii  e^noï»inédân^F^te  d'accusation  ^ 
puij$tp*'il  y  occupe  même  une  place  considé-* 
ï^ble;  M.  de  Bôunaaoj^t,  lun  des  généraux 
(pî.CTttffttf  eu  1$  xaa&eur  de-  eoiabaftre  les* 
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troupes  de  la  République  dans  lèes  départements 
de  l'Ouest. 

Coster  s'adresse  à  lui  ;  M.  de  Bourmont  lui 
fait  obtenir  une  mise  en  surveillance.  Messieurs, 
je  vous  en  supplie ,  arrêtez  ici  un  moment  votre 
attention.  Si  Coster,  huit  jours  seulement  avant 
le  S  nivôse ,  vient  à  Paris  pour  conspirer  contre 
le  chef  du  Gouvernement ,  ira-t-il  avertir  le 
Gouvernement  de  5a  présence  à  Paris  ?  Non  , 
messieurs  ^  non ,  vous  ne  le  Croyez  pas  ;  vous 
savez  trop  bien  'que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
assassine. 

Placé  sous  la  surveillance  immédiate  ,•  ou 
plutôt  sous  la  protection  spéciale  de  la  police, 
(  car,  dans  un  homme  bien  né  ,  ces  deux  idées 
ne  peuvent  se  séparer)  Coster  se  montre  chaque 
jour  dans  les  lieux  publics  ;  il  habite  notoi- 
rement un  hôtel  garni ,  rue  Feydea\i  ;  il  y  sé*- 
journe  avec  un  homme  qui  porte  lemême  nom 
que  lui,  avec  un  oncle,  avec  la  famille  de  cet 
oncle,  il  y  reçoit  ses  amis  personnels ,  les  amis 
de  sa  famille. 

Enfin  a  lui  sur  nous  la  fatale  journée  du' trois 
nivôse  ;  à  peine  est-elle  sur  son  déclin  ,  aux 
approches  de  la  nuit ,  une  détonation  terrible 
vient  effrayer  les  habitants  de  cette  capitale. 
Que  faisiez-vous  alors ,  Coster  ?  Il  était  tran- 
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quiUement  a  jouer  dans  l'appartement  de  son 
oncle  ,  avec  quelques  amis  ,  qui  avaient  par- 
tagé un  modeste  repas.  Cependant  on  s'in- 
quiète, on  se  demande  quelle  peut  être  la 
cause  d'un  bruit  aussi  terrible  qu'inopiné.  Le 
premier  mouvement  de  Coster  est  celui  de  la 
curiosité.  Il  descend  avec  son  jeune  cousin, 
âgé  de  quinze  ans  ,  il  sort  dans*  la  rue  ;  le  cri 
public  dirige  sa  marche  ;  il  est  conduit  sur  le  ■ 
lieu  de  la  scène.  Bientôt  il  vient  rapporter  à 
ses  convives ,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu,  \ 
ce  qu'on  lui  a  dit.* 

Vous  tous  qiii  m'entendez,  vous  surtout, 
messieurs,  dont  l'ame  conserve  encore  l'im- 
pression qu'a  produite  sur  elle  ce  triste  évé- 
nement, vous  vous  rappèlerez  quelles  furent, 
à  cette  époque  ,  et  la  douleur  publique  et  l'in- 
dignation universelle  ;  vous  n'ayez  pas  oublié 
que,  dans  le  principe,  l'opinion,  toujours  em- 
pressée de  désigner  les  coupables  pour  se  ras-  x 
surer  elle-même,  imputait  ce  forfait  à  ceux 
que ,  dans  la  tourmente  révolutionnaire ,  la  fu- 
reur des  partis  avait  désignés  sous  le  nom  de 
jacobins,-  eux  seuls  paraissaient  coupables  d'un 
pareil  attentat.  Combien  Coster  était  éloigné 
de  penser  qu'un  jour  lui-même  il  en  serait 
accusé  !  Il  continuait  de  se  montrer  dans  les 
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rues  ;  3  fréquentait  les  promenades  publique»  ; 
enfin,  comme  il  était  sans  crime  ^  il  était  aussi 
sans  défiance»  Qi^el  est  donc  son  étonnement, 
lorsqu'un  jour  M»  de  Bou*mont,  qui  lui  avait, 
fait  obtenir  sa  mise  en  surveillance  du  ministre 
de  la  police,  et  qu'il  voyait  de  fcemps  en  temps 
sans  avoir  cependant  avec  lui  des  relations 
tres-intimes,  lui  fcii  cette  confidence  :  »  Vous 
connaissez  Fhoirible  assassinat  médité  contre 
la  perscwonc  du  premier  Consul  :  jusqu'à  ce  . 
jour,  on  en  accusait  nos  détestables  ennemis; 
tout  est  changé  maintenant  :  c'est  k  nous  qu'où 
l'impute;  que  dis-je,  a  nous?  abî  Fon  rend 
trop  de  justice  à  notre  loyauté  ;  nous  nous 
gemmes  trop-  distingués  sur  le  champ  de  ba- 
taille, .pour  qrfofi  p»isse  nous  confondre  avee 
des  assassins.  Mais  tous  les  partis  ont  leur 
écume  :  on  croit  que  le  coup  part  du  bas  étage , 
du  dernier  rang  des  royalistes  ;  on  nomme  uiv 
certain  Limoëlan  ».  En  disant  ces  mots ,  M.  de 
Bourmont  mo»tre  à  Coster  un  mandat  d'arrêt , 
qui  kû  avait  été  confie  pour  feire  arrêter  Li- 
moëlfan.  v 

Messieurs ,  je  voiras  en  suppBe ,  accordiez*- 
pioi  ici  la'pJus  grande  attention;  je  ht  réclame 
toute  entière.  Ce  foit  est  de  la"  plus  haute  im-* 
portaaee;  ij  est  d'autant  plus  essentiel,  d'autant 
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plus  décisif  ^pour  la  justification  de  l'accuse, 
que  je  le  trouve  consigné  dans  l'acte,  d'accu-* 
•  sation  lui-même  :  oui,  dans  l'acte  d'accusation; 
oui?  c'est  dans  cet  acte  d'accusation  que  jetais 
puiser-  toutes  les  preuves  qui  tiènetit  à  l'appui 
de  ma  défense* 

Comme  v<?u*  le  toyefc,  d'après  ce  <jue  je 
lis  dans  l'acte  cPaccusatoon ,  la  police  avait 
déjà  éclairé  les  démarches  des  assassins;  et 
c'était  à  M.  de  Bourmont  qu'elle  s'adressait 
pour  les  saisir;  et  M»  de  Bowmont^  à  ton toarj, 
s'adressait  k  Geste?!  Bourroont  et  Gester  I  On. 
était  donc  aleatë  bien  ékngfbé  de  le  confondre 
avec  ces  vite  asôassiftf!  Mats  si  Cosfcer  n'était 
pas  un  assassin*,  il  n'était  pas  non  plus  u&  débi* 
twry  ex  ne  ^pensait  pas  que  le  nSle  d'agent  «te 
police  fax  fait  pour  lui.  Messieurs ,  il  a  Famé 
fier©  :  n^nattoK^  jamais  ri«a  d'indigne  d'une 
ame  forte;  bailleurs,  il  ne  ccwaaissait  pas  la 
retraite  de  Limoêkm<;  il  assure  même  que  3 ar- 
mais iln'av^,v^[linioebDik  Paris.  Ainsi  donc, 
tout  se  berpaaà  cette  cpns^^atkRi- avec  M.  dfe 
Bourmont*  U  n'en  étais:'  pal  moine  essentiel 
pour  mQif,  H#A$iei**>  de.<  fixer  Haoti»  atwàien 
sur  ee  ^4B90*t**>  surçefea» consig«é,  je 
ne  cesserai  de  le  râpée»*  dams  Vaem  dfa«iu* 
«tfio&liNHStélM^ «r:  <^  fastodop*  v*wi|*ré-r 
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:Voyante  sagacité  saura  bien  apprécier  toutes 
les  conséquences,  sans  que  je  prène  la  peine 
de  les  développer  ici. 

Il  paraît  que  l'impuissance  où  fut  'M.  de 
fBourniont  de  rendre  à  la  police  les  services 
qu'elle  exigeait,  lui  valut  une  disgrâce;  il  ïiit 
arrêté.  Cet  événement  fut  un  avertissement 
pour  Coster;  il  comprit  qu'apparemment  lès 
soupçons  s'étaient  changés  en  Certitude  dans 
l'esprit  du  Gouvernement;  que  c'était  un  parti 
pris  de  faire  arrêter  les  anciens  chefs  de  Far-, 
méé  royale;  il  résolut  de  se  Cacher.  Mais  au- 
paravant, un  acte  d'humanité1  (  p£rdônnez-moi 
si  j'emploie  par  avance  ces  qualifications,  que 
peut-être,  avant  de  m'avoir  entendu,  vous 
trouvez  trop  honorables  )  ,  un  acte  d'humanité 
honorera  Coster.  Il  va  se  cacher  !....  Mais  que 
deviendront  ses  anciens  compagnons  ?  ses  an- 
ciens compagnons  innocems  ,  il  le  croit  ainsi! 
Il  doit  le  croire  ainsi,  puisque  Limoëlan  est 
$eul  accusé  !  Ses  anciens  compagnons  inno- 
cents ,  il  en  est  persuadé,  mais  sur  lesquels 
plane  le  plus  terrible  Ses  soupçons  !  Une  fouille 
va  être  faite  chez  la  femme  Jourdan  :  Coste* 
*  en  a /été  instruit  par  l'effet  d'un- heureux  hasard  ; 
il  va  prévenir  cette  femme.  «  •  < 
- .  Messieurs ,  on  a  regardé  cette  démarche  de 


Digitized  byLjOOQlC 


(  Si  ) 
Coster  chez  la  femme  Jourdan ,  comme  une 
preuve  de  complicité.  Faire  sauver  un.  assassin! 
Mais  vous  étiez  dçnc  assassin  vous-même? 
Ah  !  ne  vous  pressez  pas  de  tirer  cette  consé- 
quence; elle  serait  injuste:  de  grâce,  suspendez 
encore  quelques  instants  votre  jugement. 

Coster  prétend  qu'il  ne  connaissait  pas. l'in- 
dividu réfugie  chez  la  femme  Jourdan.  Il  pré- 
tend (  c'est  lui  qui  parle,  et  nous  discuterons 
bientôt  le  mérite  de  sa  déclaration) ,  il  prétend  • 
qu'un  motif  d'humanité  le  conduisait  seul;  qu'iL 
allait,  pour  prévenir  en  général ,  et  sans  affec- 
tionner persoiicue.en  particulier,  tous  les  roya-, 
listes  qui  pouvaient  se  trouver  cachés  chez  la- 
femme  Jourdan.  D'un  autre  côté,  la:ferpme 
Jourdan  et  sa  fille  ont  déclaré  que  Coster  était 
venu  chez  elles ,  pour  y  demander  particuliè-% 
rement  le  nommé  Soyer-St.-Réjant ,  l'auteur, 
de  la  machine  infernale  :  elles  ont  déclaré  que 
.Coster  avait  chez  elles  écrit  un  billet  àl'adresse 
de  Soyer-St.-Réjant  ;  ejles  ont  dit  que  Coster 
s'était  exprimé  en  ces  termes  :  je  ce  François 
Carbon  révélera  tout  pour  de  l'argent;  je  suis 
fâché  de  ne  l'avoir  pas  la\t  fusiller,  pendant 
qu'il  servait  sous  mes  ordres  dans  les  dépar- 
tements de  l'Ouest,,  en  punition  de§  vols  dont 
ils'estrendu  coupable  «.Enfin,  çlîes:  ont  ajouté 
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Çtte  Coûter  atait  été  avec tme  d'elles,  fuétft* 
Mail ,  pcmf  y  chercher  Saim-Réjant. 
•  Messifctnrê ,  j'ai  promis  de  respecter  te  vé- 
rité; ifca  conscience  me.  dit  que  je  ne  l'ai  pa£ 
violée  jnsqti'â  présent  ;  je  commuerai  comme1 
)'ai  commencé.  ; 

'  "Sans  prétendre  rien  dissimuler,  je  n'essayerai 
pats  de  détruire  les  déclamations  de  eesdétàfc 
femmes,  mais  mous  me  permerttreft  aussi  <fë 
vous  ràpfpekfr  une  cfreônstance  impartante  $ 
c'est  qtte  faifemm:e  Jonrdan,  ntotàé'dSateffliea£ 
âprèfé  avdrfcafsàdéclaratioil,  fr 'est  précipitée' 
parla  fenêtre  d'unr  second  étage,  et  qu'elle  s'est 
tuée  sur  te  pârvé-  Est-ce  tk ,  messieurs ,  ùhè 
gratitte  pfrfeifvè dû  calmé,  de vfe  liberté  d'esprit, 
dëlartrabtjltiîfitëtPame,  àréc  lesquelles  atâït :èt& 
faite  cette  xTétlâftïtioti  7-  Je  n'iusiSte  pas  sti*  ces 
considérations;  je  les  abandonne  tout  entières'* 
k  votre  conscience* 

Au  surplus,  Cdstera-t-il^etiîtemeiitcïemaiidé  ' 
a  la  femme  Jottfdan  S'il  y  avâft  eu  général-quel- 
ques royalistes  cachés  citez:  die ,  oubien  a~t-iï' 
riûtttmé  spécialement  Soyér  -  St.  -  Réjant  t . JTçr 
pensé ,  messieurs ,  qu'il  est  inutile  de  discuter 
ce  point  ;  le  fait  principal  V  avoué  par  Coster  ; 
c'est  qu'il  âëfé  chez  la  femme  Jour^ani  À-t-il! 
ensuite  iécrit  Uïi  billet  pour  Soyer-St.-ftéjant , 
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ou  bien,  a-t-il  seulement  été  rue  du  Mail  pour 
y  trouver  ce  même  individu  ?  Je  crois  qu'il  est 
encore  inutile  de  discuter  làMdessu^ ,  puisque 
l'accusé  Coster  convient  avoir  été  rue  du  Mail, 
puisqu'il  avoue  même  le  motif  qui  l'y  a  conduit. 
J'observe  seulement ,  par  respect  pour  la  vé- 
rité ,  que  les  deux  versions  de  la  femme  Jour- 
dan  et  de  sa  fille  sont  inconciliables  ,  en  tant 
qu'il  faudrait  regarder  comme  concomitantes  les 
circonstances  dont  elles  déposent.  En  ce  sens, 
elles  se  détruisent  l'une  par  l'autre.  Si  Coster 
a  écrit  un  billet  à  l'adresse  de  Soyer,  pourquoi 
aller  trouver  en  personne  Soyer-St.-Réjant?  Si 
au  contraire  il  a  été  en  personne  trouver  Saint- 
Réjant,  pourquoi  lui  écrire  un  billet  ? 

Mais  ,  messieurs ,  ne  nous  attachons  qu'aux 
iaits ,  aux  circonstances  décisives.  Coster  a  dit, 
ou  même  il  a  écrit  :  Carbon  révélera  tout  pour 
de  l'argent  ;  je  suis  fâché  de  ne  l'avoir  pas  fait 
fusiller  pendant  qu'il  servait  sous  mes  ordres  , 
dans  la  Vendée  ,  en  punition  des  vols  dont  ij 

s'est  rendu  coupable. !  Et  Coster  serait 

l'un  des  auteurs  de  l'attentat  du  5  nivôse  !  et 
Coster  aurait  choisi ,  pour  son  copérateur , 
un  homme  en  qui  lui-même  il  déclarait ,  dans 
un  temps  très-voisin  de  l'événement ,  n'avoir 
aucune  espèce  de  confiance  !  et  Coster  aurait 
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prîs  pouï  son  agent  en  chef,  un  homme  qu'il 
croyait  capable  de  trahir  ses  complices,  de  les 
dénoncer,  pour  un  vil  intérêt  pécuniaire  ;  un 
homme  qui  pour  de  l'argent  pouvait  vendre  le 
secret  de  la  conjuration  :  ce  serait  là  l'homme 
que  Coster  aurait  employé  !  Messieurs ,  il  se- 
rait impossible  de  le  croire  ;  un  tel  soupçon 
n'entre  pas  dans  l'ordre  des  probabilités  :  toutes 
les  vraisemblances  résistent  ;  elles  détruisent 
de  fond  en  comble  le  systêine  de  cette  partie 
de  Faccusation. 

Coster.  Je  n'ai  jamais  tenu  de  pareils  propos 
à  la  femme  Jourdan ,  je  n'ai  jamais  dit  que 
Carbon  était  un  hpmme  à  tout  déclarer  ;  je  n'ai 
jamais  dit  que  St.-Réjant  était  mon  ami  :  j'ai 
été  rue  du  Mail,  parce  que  j'y  avais  affaire* 

Le  président.  La  femme  Jourdan  a  fait  cette 
déclaration  ,  et  la  fille  en  a  parlé  également* 

Gautier.  Vous  entendez  ,  messieurs  ,  les 
déclarations  de  l'accusé  ;  vous  voyez  qu'il  donne 
le  démenti  le  plus  formel  aux  dépositions  que 
je  discute.  Quant  à  moi,  j'ai  raisonné  dans 
l'hypothèse  la  moins  favorable  pour  lui,  dans 
l'hypothèse  ou  la  déclaration  faite  par  la  femme 
Jourdan,  par  cette  femme  qui,  un  instant 
après ,  s'crt  précipitée  par  la  fenêtre ,  serait 
conforme  à,  la  vérité  ;  vous  voyez  que ,  même 
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dans  ce  cas,  on  n'en  peut  tirer  contre* lui  au- 
cune espèce  d'avantage. 

Et  le  jugement  que  Coster  aurait  porté ,  s^ 
l'on  en  croit  la  femme  Jourdan^  sur  la  mora- 
lité de  Carbon ,  ne  l'a  pas  trompa  En  effet  f 
messieurs ,  dans  tout  le  cours  de  son  procès  f 
(et les  pièces  existent) ,  Carbon  a  montré  tou- 
jours une  ame  faible  ;  Carbon  a  cru  obtenir  sa 
grâce  par  l'aveu  spontané  du  crime  ;  Carbon  a 
dénoncé  se$  complices ,  et  il  n'a  point  nommé- 
Coster,  Carbon  n'a  point  nommé  Coster  qu'il 
avait  connu  ;  il  n'a  point  nommé  Coster  qu'il 
savait  avoir  manifeste  le  regret  de  ne  ravoir 
pas  fait  &isi!ler.  Ce  n'est  pas  enebre  assez  ; 
suivons  les  autres  circonstances.  _ 

On  assure  qute  Coster  a  promis  à  la  femme 
Jourdan  de  lui  rembourser  l'amende  à  laquelle 
elle  pourrait  être  condamnée.  C'est  un  fait 
dont  Coster  déclare  n'avoir  conservé  aucun 
souvenir.  Eh  bien  !  messieurs ,  je  ne  suis  pas 
éloigné  de  croire  qu'en  effet  Coster  aurait  pu 
promettre  de  rembourser  cette  amende  ;  si  je 
n'ai  pas  la  connaissance  du  fait  >  j'ai  du  moins 
celle  du  caractère  de  l'accusé  ;  elle  suffit  pour 
me  persuade*  qu'il  aurait  pu  faire  cette  pro- 
inesse. 

Messieurs  ?  la  femme  Jourdan  ay^it  recelé 
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un  assassin  ;  elle  était  coupable,  si  «lie  l'avait 
recelé  sciemment  ;  bien  loin  de  moi  le  désir  de 
l'excuser  !  Mais  sa  misère  du  moins  semblait 
mériter  ce  léger  secours  pécuniaire.  Il  serait 
possible  que  la  générosité  de  Coster  lui  eût 
offert  ce  secours.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
c'était  pour  acheter  son  silence,  pour  l'engager 
a  la  dissimulation  !  On  peut  bien;  messieurs  , 
condamner  Coster,  mais  on  ne  peut,  dans 
cette  circonstance ,  lui  enlever  le  mérite  d'une 
action  qui  n'a  rien  de  blâmable  par  elle-même  , 
et  qui  deviendra  louable ,  si  l'on  veut  entrer 
dans  la  disposition  d'esprit  de  l'accusé. 

Pour  que  la  femme  Jourdan  pût  être  con- 
damnée à  une  amende ,  il  fallait  qu'elle  fut  ju- 
gée coupable;  que,  par  conséquent,  le  fait 
qu'on  supposerait  à  Coster  l'intention  de  ca- 
cher ,  fût  bien  connu.  S'il  n'intervenait  aucune 
condamnation  contre  la  femme  Jourdan,   la 
promesse  de  Coster  restait  absolument  inutile 
et  sans  objet.  Ainsi  donc  vous  ne  croirez  pas 
que  la  promesse  dé  Coster,  promesse  qui  n'est 
point  avouée  par  lui,  mais  seulement  alléguée 
par  la  femme  Jourdan ,  ait  eu  pour  but  de  sé- 
duire la  femme  Jourdan;  vous  ne  regarderez 
pas  comme  une  tentative  de  corruption,  cette 
promesse  d'une  somme  modique,  offerte  à  titre 
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de  simple  indemnité,  et  pour  le  cas  incertain  , 
d'une  condamnation  d'amende. 

Messieurs,  la  dernière  circonstance  est  plu» 
décisive.  ï ci  ce  n'est  plus  moi  qui  dois  parler  , 
c'est  l'acte  d'accusation  qu'il  faut  lire* 

Il  rapporte  la  déposition  de  la  femme  Jourdaa 
où  de  sa  fille,  et  voici  ce  qu'elles  disent  : 

«  Qu'ensuite  elle  avait  été  (la  fille  Jourdan  ) 
»  avec  sa  mère ,  où  logeait  Soyer  ;  que  Soyer  , 
n  après  avoir  lu  l'écrit,  avait  frappé  du  pied  , 
»  avait  juré  et  pâli;  qu'il  avait  reproché  vive- 
»  ment  d'avoir  donné  son  adresse ,  et  avait  dit 
p  que  Saint- Victor  était  un  mouchard  de  lapo- 
»  lice  ».  Coster,  complice  de  Saint-Réjant, 
et  Saint-Réjant,-  après  avoir  lu  le  billet  de 
Coster ,  frappe  du  pied!  Coster,  complice  de 
Saint-Réjant ,  et  Saint-Réjant ,  après  avoir  lu 
le  billet  de  Coster,  jure  et  pâlit!  Coster,  com- 
plice de  Saint-Réjant ,  et  Saint-Réjantreproche 
vivement  à  la  femme  Jourdan  d'avoir  donné 
son  adresse  à  Coster!  Coster,  complice  de 
Saint-Réjant,  et,  dans  un  temps  très- voisin  du 
3  nivôse ,  et  quelques  jours  seulement  après 
l'attentat,  Saint-Réjant  dit  que  Coster  est  un 
mouchard  de  la  police  ! 

Messieurs ,  vous  me  dispenserez  d'insister  ' 
davantage  sur  de  pareils  rapprochements;  ils 
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parlent  assez  d'eux-mêmes;  et ,  je  le  répète  : 
je  suis  bien  heureux  de  trouver  dan  l'acte  d'ac- 
cusation les  preuves  qui  doivent  Je  renverser 
de  fond  en  comble. 

-  Voyez  en  effet ,  messieurs ,  et  sans  pousser 
plus  loin  cette  partie  de  la  discussion ,  voyez 
combien  de  circonstances  militent  en  faveur  de 
Coster. 

Première  circonstance* 

Ses  démarches  auprès  du  gouvernement , 
quelques  jours  seulement  avant  le  3  nivôse  ;  et 
il  arrivait  d'Epinàl,  et  il  sortait  du  fond  du  dé- 
partement des  Vosges ,  du  sein  de  sa  famille  ; 
il  venait  de  cent  cinquante  lieues  de  Paris. 

Seconde  circonstance. 

Sa  vie  publique  et  ostensible  a  Paris  ;  vingt-  - 
rinq, jours  encore  après  le  5  nivôse,  il  demeu- 
rait dans  un  hôtel  garni ,  rue  Feydeau;  il  lo- 
geait avec  son  oncle,  avec  la  famille  de  son 
oncle  y  avec  les  enfants  de  son  oncle  ;  il  y  re- 
cevait ses  amis ,  et  il  y  voyait  lès  amis  de  son 
oncle. 

Troisième  circonstance. 

'■  f  "\ 

La   confiance  que  lui  témoignait  M.   de 

Bourmont,  peu  de  jours  après  l'événement  du 
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5  nivôse  ;  la  confiance  de  M.  de  Bourmont  qui 
avait  alors  celle  du  gouvernement ,  qui  étaiç 
chargé  par  le  gouvernement  de  faire  arrêter  )es 
assassins  du  3  nivôse  ;  de  M.  de  Bourmont  qui 
avait  entre  les  mains  un  mandat  d'arrêt  destiné 
à  faire  arrêter  Limoëlan.  C'est  l'acte  d'accusa- 
tion qui  nous  le  dit* 

Quatrième  circonstance* 

Le  mépris  que  Costër  aurait  montré  pour 
Carbon,  s'il  faut  en  croire  la  femme  Jourdan  d, 
le  peu  de  confiance  qu'il  aurait  manifesté  pour 
lui  quelques  jours  après  l'attentat  du  5  nivôse  ; 
l'opinion  qu'il  aurait  témoignée  de  sa  lâcheté , 
de  son  empressement  à  vendre,  pour  de  l'ar- 
gent, le  secret  de  la  conspiration. 

Cinquième  circonstance  enfin.     v 

Ce  témoignage  éloquent ,  ce  témoignage  le 
pliiÊ  fort ,  le  plus  décisif  de  tous ,  qu'éprouve 
Saint-Réjant  au  seul  nom  de  Coster  ;  cette  pâ- 
leur subite  qui  vient  décolorer  le  front  du 
coupable  à  l'instant  où  il  se  croit  dévoilé;  pourr 
quoi?  parce  que  son  adresse  a  été  donnée  â 
Coster ,  à  Coster  que  lui  >  Saint-Réjant  croit 
être  un  mouchard  de  la^poUce ,  bien  loin  de  le  \ 
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regarder  comme  son  complice,  et  de  le  re- 
connaître pour  son  supérieur. 

Mais,  messieurs,  je  n'ai  rien  fait  encore  pour 
la  défense  de  Coster.  Je  vous  ai  démontré  sou 
innocence  relativement  à  l'affaire  du  3  nivôse 
an  9.  Eh  bien!  c'est  à  présent  de  Tan  12  qu'il 
s'agit  ici.  Voici  ,  messieurs ,  la  partie  vraiment 
triomphante  de  ma  cause;  daignez  m'accordera 
encore  quelques  moments  d'attention. 

A  la  fin  de  nivôse  an  9,  après  Tavis  donné 
à  la  femme  Jourdan ,  Coster  s'était  caché  dans 
la  maison  deDenaûd.  Cette  retraite  ne  pouvait 
pas  lui  offrir  long-temps  un  asyle  sûr.  Où  fuir? 
Où  se  cacher  désormais?  À  Epinal,  dans  la 
maison  paternelle.  Hélas  !  vous  avez  vu  que  , 
quelque  temps  auparavant,  à  peine  on  lui  avait 
permis  d'y  séjourner  trois  jours  !  il  avait  été 
forcé  d'en  partir  le  quatrième.  Dans  les  dépars 
tements  de  la  ci-devant  Bretagne?  Eh  mais ,  sa 
présence  dans  ces  lieux  ,  jadis  le  théâtre  de  nos 
divisions  intestines ,  serait  contre  lui  un  chef 
d'accusation  bien  plus  terrible  que  ceux  que 
j'ai  à  combattre.  Il  lui  faut  dôiîc  quitter  sa  pa- 
trie, quitter  malgré  lui  cette  patrie  qu'il  chérit, 
mais  qui  le  regarde  comme  coupable  p^r  la  plus 
funeste  de  toutes  les  erreurs.  11  se  retire  en 
Angleterre;  il  y  reste  jusqu'au  commencement 
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de  la  nouvelle  guerre*  C'est  à  cette  époque,  et 
non  pas  à  celle  indiquée  par  Tac  te  d'accusation, 
qu'il  est  revenu  en  France; 

Vous  savez  comment  il  a  été  arrêté,  com- 
ment il  a  été  mis  en  jugement,  comment  tra- 
duit devant  vous ,  enfin  de  quel^  crime  il  est 
accusé. 

Maintenant ,  messieurs  ,  je  le  demande ,  et 
dussé-je  vous  étonner ,  je  le  demande  debonne 
foi  :  où  sont  les  charges?  J'ai  suivi  lé  débat,  je 
l'ai  suivi  dans  la  plus  grande  exactitude  ;  j'y  ai 
porté  cette  attention  scrupuleuse  que  me  com- 
mandait l'intérêt  de  mon  client  :  je  n'ai  rien  ou 
presque  rien  entendu. 

Les  charges,  (oui,  je  le  dirai  avec  con- 
fiance, et  je  ne  crains  jias  d'être  démenti  lors- 
qu'on aura  examiné  de  bonne-foi);  les  charges 
résultantes  de$  débats  sont  nulles ,  ou  presque 
nulles.* Je  croyais  entendre  de  la  bouche  de 
M.  le  procureur- général  en  quoi:  consistent  les 
preuves  qui  s'élèvent  contre  Coster  ;  et  M.  le 
procureur-général  ti'a  pas  proféré  une  seule 
fois  le  nom  de  Coster.  Ne  serait-ce  pas  parce 
qu'il  àtirait  regardé  les  chargés  comme  trop 
légères  pour  mériter  d'être  particulièrement 
relevées  dans  un  résumé  rapide?  Mais  du  moins 
l'acte  d'accusation,  ce  volume  de  trois  cent- 
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cinquante  pages ,  a  été  écrit  avec  plus  de  loisir 
et  de  préparation. 

Voici ,  messieurs ,  comment  se  termine  l'ar- 
ticle particulier  relatif  à  Coster. 

((  Coster  a  fait  de  nouveaux  efforts  pour  jus- 
»  tifier  sa  démarche,  mais  toutes  les  nuances 
»  du  crime  sont  restées  ».  ' 

Les  nuances  du  crime  !  Voilà  donc  comme 
on  déciderait  de  la  vie  des  hommes  !  Je  ne  le 
crains  pas.  Les  nuances  du  crime  !  Ah!  j'avais 
bien  raison  de  vous  le  dire  tout  à  l'heure  :  aucune 
preuve  ne  s'élève  contre  Coster;  de  simples 
nuances  ,  et  rien  autre  chose  !  La  postérité 
n'entendra  pas  mes  faibles  paroles  ,  mais  elle 
recueillera  du  moins  cet  acte  d'accusation  ;  elle 
ne  laissera  pas  échapper  cette  pièce  qui  appar- 
tient à  l'histoire  ;  elle  saura  que ,  même  dans  le 
système  de  l'accusation,  il  n'y  a  que  de  simples 
nuances.  Encore  quelques  instants ,,  messieurs  , 
et  ces  couleurs ,  déjà  si  faibles,  vont  s'effacer 
entièrement. 

Les  faits  relatifs  à  la  conspiration  se  réduisent 
à  cinq, 

i°.  Avoir  £iit  partie  du  second  débarque- 
ment./ 

2°.  Avoir  été  plusieurs  fois  chez  la  femme 
Denaud. 
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S0.  Avoir  fait  faire  un  uniforme. 

4°.  Avoir  vu  Rubin  fcagrimaudière. 

5°.  S'être  réuni  à  Roger ,  et  avoir  été  arrêté 
avec  lui  dans  la  même  chambre. 

Faites  bien  attention,  messieurs ,  qu'ici  je  ne 
prétends  rien  déguiser.  Remarquez ,  je  vous  en 
supplie ,  que  je  lis  l'acte  d'accusation  tel  qu'il 
est;  que  je  me  contente  de  vous  en  présenter 
les  termes ,  sans  y  changer  une  syllabe. 

Le  premier  fait  ,  celui  du  débarquement , 
Coster  le  dénie.  11  vous  déclare  qu'il  est  venu 
seul  par  la  voie  de  la  Hollande ,  à  l'époque  de 
la  reprise  des  hostilités  ;  nous  discuterons  le 
mérite  de  sa  déclaration. 

Le  second  fait,  Coster  en  convient.  Il  avoue 
qu'il  a  été  deux  fois ,  deux  fois  seulement,  pas 
plus  de  deux  fois ,  chez  Denand.  Il  y  fût  con- 
duit, dit-il,  par  un  mojif  honorable;  c'est  la 
reconnaissance.  Denand  lui  avait  donné  un  asy le 
en  Tan  9.  C'est  à  cette  époque  de  Tan  9 ,  qu'en 
se  retirant  avec  précipitation,  il  avait  laissé 
chez  lui  différents  effets  qu'on  y  avaitNsaisia 
récemment. 

Troisième  fait  :  acquisition  d'un  habit  d'uni- 
forme. Coster  en  convient;  mais  il  en  convient 
avec  des  modifications  essentielles.  Ce  n'est 
pas,  comme  l'opinion  publique  avait  paru  Je 
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penser  dans  le  premier  moment  /dans  un  temps 
où  toutes  les  circonstances  de  cet  important 
procès  n'étaient  pas  encore  connues  ;  ce  n'est 
pas  un  habit  d'uniforme  de  la  garde  consulaire. 
Voici  les  termes  de  l'acte  d'accusation  ;  un  frac 
etunpantalon  de  drap  vert,  boutons  d'argent,, 
un  gilet  en  soie.  Remarquez  la  nature  de  l'étoffe  : 
les  petites  circonstances  deviènent  impor- 
tantes quand  il  s'agit.de  la  vie  d'un  accusé.  /Un 
gilet  en  soie  qui  ne  fait  pas  partie  d'un  uni- 
forme ,  et  un  autre  pantalon  garni  de  tresses  : 
il  a  commandé  aussi  une  rëdingotte  de  drap 
<oertdragohy  boutons  d'argent,  et  un  charivary 
garni  en  peau. 

Je  me  suis  ,  continue  l'accusé  Coster ,  je 
me  suis  fait  faire  cet  uniforme  de  simple  fan- 
taisie. Je  n'avais  pas  de  papiers  en  règle  ;  je 
,  ne  le  dissimule  pas ,  un  pareil  habit  imposait 
respect  aux  agents  de  la  police  ;  il  me  dis- 
pensait de  répondre  à  de  certaines  questions 
trop  importunes.  D'ailleurs ,  j'avais  des  amis 
à  visiter;  ancien  militaire,  quel  habit  plus, 
décent  pouvais-je  emprunter  ,  ppur  me  pré- 
senter chez  eux  ?  * 

Quatrième  fait  :  avoir  vu  Rubin  de  Lagri- 
maudière.  Coster,  sans  l'avouer,  ne  le  dénie 
pas  formellement  i  il  est  possible  qu'il  l'ait  vu.  , 
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Coster  interrompt  :  Non ,  je  ne  l'ai  pas  ru. 
Gautier,  If  dit  qu'il  ne  l'a  pas  tu.  Le  fait 
paraît  très-incertain  ,  rien  ne  rétablit  d'une 
manière  positive  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cons- 
tant, c'es  que  Coster  n'a  jamais  connu  Rubin 
de  la  Grimaudière  ;  s'il  l'avait  vu  à  Paris ,  ce 
serait  le  hasard  seul  qui  le  lui  aurait  fait  ren-> 
contrer. 

Cinquième  fait  :  s'être  réuni  à  Roger,  avoir 
été  avec  lui  arrêté  dans  la  même  chambre.  Il 
n'est  que  trop  vrai  !  Roger  est  le  compatriote 
de  Coster  ;  la  même  province  les  a  vus  naître; 
ils  ont  été  compagnons  dès  l'enfance.  Roger 
avait  porté  les  armes  dans  le  Morbihan,  pen- 
dant que  Coster  servait  dans  le  département 
d'Ille-et-Vilaine.    Coster  rencontre  Roger  à 
Paris  ;   il  lui  propose  de  partager  cette  re- 
traite ,  très-peu  sûre  puisqu'elle  les  a  trahis 
tous  les  deux. 

Voilà  ,  messieurs  ,  la  défense  de  Coster 
telle  qu'il  vous  l'a  présentée.  Vous  le  voyez  : 
je  n'apporte  à  vos  pieds  d'autres  talents  que 
beaucoup  de  candeur  et  qu'un  grand  amour  de 
la  vérité.  Maintenant  qu'il  me  soit  permis  d'in- 
terroger vos  consciences.  Juges  ,  pouvez-vous 
condamner  ?  juges  et  non  jurés  ?  Rappelé** 
vous  ce  que  Von  vou$  disait  fciç?  si  élocjuçm* 
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ment,  et  ce  que  sans  doute  mes  faibles  paroles 
ne  vous  répéteront  que  d'une  manière  bien  in- 
suffisante. Juges  et  non  jurés.— 

Le  président.  La  Cour  ordonne  qu'il  sera 
délibéré  à  la  chambre  du  conseil  sjir  la  plai- 
doierie  du  défenseur. 

La  Cour ,  après  s'être  retirée  dans  la  cham- 
bre du  conseil  ,  rentre  en  séance. 

Le  président. 

Défenseur ,  la  Cour  a  vu  avec  peine  que 
vous  persistiez  à  présenter  comme  honorables 
les  actions  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Vendée ,  et 
qui  étaient  faites  en  rébellion  à  la  loi.  À  l'égard 
des  éléments  de  sa  conviction ,  c'est  à  elle  à 
les  fixer  dans  sa  sagesse,  et  il  ne  vous  appar- 
tient pas  de  vouloir  lui  tracer  ses  devoirs.  Elle 
vous  ordonne  de  vous  renfermer  dans  voire 
défense. 

Le  procureur-général. 

Messieurs  ,  je  viens  de  recevoir  a  l'instant 
même ,  une  lettre  de  son  excellence  le  grand- 
juge  ministre  de  la  justice  ,  relative  à  un  in- 
cident qui  a  eu  lieu  hier  dans  les  plaidoieries. 
Mon  collègue  va  vous  en  donner  lecture. 
1    M .  JDelafleutrie  ,  substitut,  lit: 

«  Le  grand-juge  ministre  de   la  justice  à 
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»  M.  le  procureur-général  impérial  en  la  Cour 
)>  de  justice  criminelle. 

»  Il  m'est  revenu ,  monsieur  ,  que  le  défen- 
»  seur  du  général  Moreau  avait  avancé  en  l'au* 
»  dience  d'hier ,  que    j'avais   promis  à  son 
«  client  de  lui  communiquer  les  charges  qui 
»  existaient  contre  lui.  i°.  Je  pourrais  donner 
»  aune  pareille  assertion  une  qualification  sé- 
»  vère,  mais  je  n'oublierai  point  qu'un  homme 
»  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale  ,  a 
»  droit  à  de  l'indulgence.  Je    me  bornerai 
»  donc  à  dire  que  cette  assertion  est  souve- 
»  rainement  irréfléchie.  Qui  ignore  en  effet 
»  que  toutes  les  recherches  de  la  police  pour 
»  parvenir  à  la  découverte  d'un  crime  et  de 
»  ées  auteurs ,  sont  essentiellement  secrètes  , 
»  et  que  le  secret  doit  même  redoubler  en 
»  proportion  de  Pimportance  et.  de  la  gravite 
»  du  crime  qui  fait  la  matière  de  ces  recher- 
»  ches  ?  H  y  a  plus  ,  qui  ignore  encore  que 
»  la  transmission  que  fait  la  police  des  pièces 
»  aux  tribunaux  ne  fait  pas  même  cesser  ce 
»  secret ,  et  que  toutes  les  charges  9  ainsi  que 
»  toutes  les  ^pièces  ne  peuvent  être  commùni- 
»  quées  aux  accusés  qu'au  terme  fixé  par  la  loi  ? 
»  20.  J'observe  que  cette  assertion  incpncë- 
»  vable  n'a  été  hasardée  qu'au  moment  de  la 
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»  plaidoierie  ,  et  que  le  général  Moreau  n'u 
»  absolument  rien  dit  qui  y  ressemblât,  soit 
»  dans  ses  interrogatoires  et  confrontations  de- 
»  Tant  le  juge  instructeur ,  soit  même  dans  le$ 
»  débats  qui  ont  précédé  cette  plaidoierie» 

»  5°.  J'observe  de  plus  que  cette  assertion  est 
»  purement  gratuite  et  sans  aucune  utilité  pour 
»  sa  cause.  En  effet ,  supposons  contre  toute 
»  vérité ,  que  j'eusse  promis  au  général  Mo- 
»  reau  de  lui  donner  communication  des  char- 
»  ges  qui  existaient  contrelui ,  et  qu'au  mépris 
»  de  mon  devoir  je  les  lui  eusse  communi- 
m  quées  après  le  second  des  deux  înterroga- 
»  toires  qu'il  a  prêtés  devant  moi,  je  le  de- 
»  mande ,  les  dénégations  consignées  dans  Pua 
»  comme  dans  l'autre,  en  auraient-elles  moins 
»  existé?  Je  pourrais  pousser  le  raisonnement 
»  beaucoup  plus  loin,  mais  le  respect  que  l'on 
»  doit  au  malheur ,  autant  que  celui  que  je 
»  me  dois  à  moi-même  ,  me  commandent  de 
»  m'arrêter. 

»  Vous  voudrez  bien  donner  lecture  de  ma 
a  lettre  à  l'audience  ». 

Le  procureur-général. 

Je  requiers  que  la  cour  me  donne  acte  du 
dépôt  que  je  fais  de  cette  lettre  ,  pour  rester 
avec  les  pièce»  de  l'instruction. 
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Le  président. 

La  Cour  donne  acte  au  procureur-général  de 
la  lecture  de  la  lettre  du  grand-juge  ,  ministre 
de  la  justice,  ordonne  qu'elle  fera  partie  des 
pièces  du  procès  ,  et  qu'il  en  sewi  donné  co- 
pie aux  accusés. 

Au  défenseur  9  vous  avez  la  parole  : 

Gautier.  Messieurs  , 

Sous  quelque  forme  que  la  justice  se  pré- 
sente.^ elle  mérite  toujours  nos  hommages  ;  de 
quelque  manière  que  les  tribunaux  soient  cons- 
titués/ ,  nous  en  attendons  toujours  l'impartia- 
lité la  plus  entière.  Quant  à  mes  opinions  sur 
àeë  événements  passés,  je  mérite  en  effet  un 
reproche,  et  je  m'en  accuse  devant  vous.  Ce 
reproche,  messieurs,  c'est  celui  de 'n'avoir 
pas  apparemment  développé  avec  assez  de 
clarté  ma  pensée  toute  entière.  Eh  quoi!  est-il 
possible  que  vous  m'ayiez  soupçonné  d'ap- 
prouver ce  que  nous  déplorons  tous  les  jours  ? 
Et  moi  aussi  ne  suis-je  pas  français  ?  Et  qui 
donc  pourrait  louer  la  guerre  dvile  ?  et  quel 
est  donc  celui  d'entre  nous  à  qui  elle  n'a  .pas 
coûté  le  plus  pur  de  son  sang  ? 

Je  continue ,  messieurs ,  ma  défense. 

J'ai  rappelé  d'une  manière  exacte  etfidèleen 

Disc.desDéf.lLV.  4 
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Quoi  consistaientles  reproches  adressés  a  Costet* 
par  l'acte  d'accusation.  J'en  ai  trouvé  jusqu'à 
cinq.  'Je  pense  que  dans  vojre  impartialité  vous* 
jugez  en  effet  qu'il  n'en  existe  pas  davantage. 
~  Sur  chaciln  de  ces  chefs ,  je  vous  ai  rapporté 
fidèlement  9  dans  toute  la  simplicité  de  mou 
ah>£  ,  les  réponses  de  Coster  ,  telles  qu'elle» 
*$ont  :  il  ne  m'était  pas  perjnis  d'y  rien  changer. 
C'est  ici  seulement  que  commence  le  ministère 
du  défenseur. 

Je  me  suis  demandé  si  vous  trouviez  au 
procès  des  preuves  suffisantes  pour  condamner 
l'accusé. 

Reprenons  chacun  des  chefs  de  l'accusation. 

Coster  nie  avoir  fait  partie  du  second  débar- 
quement. Où  sont  les  témoins  qui  l'ont*  vu 
débarquer  ?  Nulle  part.  Où  sont  ceux  qui  lui 
ont  donné  un  asyle  sur.  sa  route?  Nulle  part  ; 
nul  ne  s'est  montré  dans  le  débat.  Dans  le 
débat ,  messieurs ,  je  m'explique  :  car  peut- 
être  déjà  m'adressez-vous  intérieurement  le 
reproche  de  ne  pas  dire  la  vérité  tonte  entière? 
Je  sais  bien  que  dans  l'instruction  préparatoire, 
quelques  voix  ont  paru>'élever  pour  déclarer 
que  Coster  avait  fa^t  partie  du  second  débar- 
quement. L'accusé  Armand  Polignac,  l'accusé 
Tamerlan,  dit  Devillè,  ont,  à  ce  qu'il  paraît. 
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tlécîlaré  ;  non  pas  cependant  d'une  tfiafaièrô 
précise  et  affirmative ,  que  Coûter  faisait  partie 
du  second  débarquement.  On  m'annonce  qu'à 
la  confrontation  ils  ont  dit  s'être  trompée,  qu'ilsf 
flW  plug  reconnm  YâccuAê  Coàter  ici  présent 
pour  êtrfe  celui  dont  ils  entendaient  parler. 

Armand  Pôlighac.  Je  n'ai  jamais  dit  cela* 

Cosfer.  Voudriez  -Vous  expliquer  ce   que 
vous  atez  dit  ?  * 

Arfhand  Polignhc.  J'ai  dit  que  j'aYâié  en-? 
tendû;...i  *  ■• 

Le  pregidefit.  Ce  n'est  pas  à  Vous  à  expli^ 
quer  cette'  circonstance. 

Coster.  Je  vous  prie  d'interpeller  monsieur 
Polignac  pour  savoir  ce  qu'il  a  diu 

Le  préxidèhti  Par  où  ête^vofcs  venu  ? 

Costek  Parla  Hollande.  . 

Le  président.  À  quelle  époque  êtes-voùt 
arrivé  à  Paris  ?  .   .  l 

Oosteri  II  y  a  7  à  8  mois/  '  . 

Le  président  Par  quelle  toiture  *i 

CosteriÉBT  tourtes  les   voitures  possiblesy 
à  jrfed ,  â  cheval ,  comme  je  pouvais* 

Le  président*  Où  avez-vou$  logé  dans  votre 
route?  .  >  .  >  - 

*  Costerj  J'ai  dit  que  je  ne  pôutàîs  nommer 
les  maisons  où  l'on  m'aVait  donné  àsyle*    . 

4- 
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Lé  président.  Vous  ne  voulez  pas  déclarer 
ou  vous  avez  logé  ?  . 

Coster  Je  ne  pui$  le  dire. 

Le  Président  au  défenseur.  Continuez. 

Gautier,  défenseur.  Si  j'ai  bien  entendu  ce 
qup  vieijtde  dire  l'accusé  Armand  Polignac,  sa 
déclaration  confirme  ce  que  j'annonçais  il  n'y 
a  qu'un  instant.  J'avais  cru  qu'Armand  Po- 
lignac  avait ,  a  une  époque  quelconque  ,  dé- 
claré que  Goster  avait  fait  partie  du  second 
débarquement.  Armand  Polignac  déclare  que 
je  me  suis  trompé.  Eh  bien  !  tant  mieux.  Je 
désire  qu'en  effet  moi  seul  tombe  dans  l'erFeur. 

Louis  Ducorps  dit  qu'il  avait  vu  Coster  à 
Aumale,  chez  Monnier.  Coster  vous  déclare, 
par  mon  organe ,  que  Louis  Ducorps ,  en  pri- 
son ,.lui  a  demandé  excuse  d'avoir  feit  cette 
déposition  que  lui-même  reconnaît  fausse  ; 
enfin,  Picot  a  dit  aussi  que  Goster  avait  fait 
partie  du  second  débarquemen;  je  ne  sais  ce 
qui  s'est  passé  relativement  à  Picot  ;  mais  enfin, 
il  prétend  qu'il  a  essuyédes  tortures,  il  déclare 
en  porter  les  styginate$.  Après  tout ,  lors  de-la 
confrontation ,  il  n'a  pas  reconnu  Coster. 

Picot.  Je  demande  à  parler. 

Le  président.  Vous  avez ,  Picot ,  dans  votre 
interrogatoire  du  a5  pluviôse ,  déclaré  que  te 
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second  débarquement  était  composé  de  Tamer- 
lan,  deCoster,  Lelan ,  Lemercier ,  Bochart 
ou  Pochait»  % 

Picot.  J'aiditque  je  n'y  étais  pas,  que  jeneles 
avais  pas  vus  ;  que  c'était  qu'on  les  avait  mis  sur 
la  liste  ;  j'en  ai  entendu  parler,  je  n'y  ai  pas  été. 

Le  président.  On  ne  tous  a  pas  donné  de 
liste  au  Temple;  vous  avez  été  interrogé  vingt 
fois  devant  cinquante  personnes;  vous  avez 
été  libre ,  et  vous  avez  persisté.  Vous  ne  vous 
êtes  démenti  que  depuis  flu'il  y  a  et*  un  con- 
cert de  défense. 

Il  est  bon  de  faire  une  observation*  générale 
qui  s'applique  à  vous  particulièrement.  Vous 
prétendez  qu'au  ministère  de  la  poKce  vous 
ayez  été  contraint  de  faire  tous  les  aveux  ; 
mais  j'observe  que  vous  avez  persisté  dans  vos 
interrogatoires  sept  à  huit  fois ,  devant  le  juge 
chargé  de  l'instruction,  qui  faisait  son  instruc- 
tion en  présence  dés  gendarmes ,  en  présence 
du  public.  Vous  avez  encore  plusieurs  fois  per- 
sévéré dans  cette  déclaration;  il  est  bien  éton- 
nant qu'aujourd'hui  vous  reveniez  contre  toutes 
ces  déclarations  ;  car  sûrement  depuis  que  vous 
êtes  arrêté  vous  avez  eu  tout  le  temps  de  faire 
vos  réflexions  ;  devant  le  juge  instructeur,  vous- 
*ve&  eu  toute  liberté,  connue  vous  l'avez  eue* 


Digitized  by  LjOOQLC 


(54) 

$ans  doute  devant  les  autres  âutprités,  de  dire 
yput  ce  que  vous  saviez ,  et  vous  avez  persisté.  . 

Coster.  Veuillez  observer  que  dans  la  con-j 
frdntation.,.,, 

Le  président.  Je  parlé  à  Picot  et  non  a  vous. 

Coster.  Il  ne  m'a  pas  reconnu  dans  la  con- 
frontation. 

Le  président.  Je  ne  dis  pas  qu'il  vous  a  re? 
connu  dans  la  confrontation ,  c'est  une  obser- 
va tion. générale  gue  je  fais  £  Picot ,  relative? 
^ent  à  ce  qu'il  a  avâflcé. 

Coster.  Ne  serait -t- il  pas  possihle  q^'urç 
putre  individu  ait  pris  mon  nom  ? 

Gautier,  défenseur.  Messieurs,  vous  n'aV 
vez  donc  entendu  jusqu'ici  que  des  décjarar 
fions  de  coaccusés.  Ces  déclarations ,  Vous  les 
apprécierez  ,•  vous  verrez  si  elles  ne  sont  paç 
incertaines, -si  elles  ne  sont  pas  démpnties,  si 
f*ll es  ne  sont  pas  démenties  par  ceux-là  mêmes 
gui  les  avaient  faites  ;  mais  vous  remarquerez, 
ce  qui  çera  plus  important  pour  yous ,  que  ^ 
clans  les  débats,  ces  déclarations  n'ont  point  été 
fortifiées  par  le  moindre  adminicule  de  preuves  j 
et  j'en  appelé  à  votre  mémoire;  dans  les  dé-? 
|jat£,  aucun  témoin  n'a  déclaré  avoir  vu  Costert  ^ 

Ne  yoi*s  présenté-je  ici ,  messieurs ,  qu'm^ 
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vgumeflt  négatif,  et  n'est-ce  qu'une  charge  de 
moins  pour  l'accusé  ?  Non,  c'est  une  preuve  po- 
sitive de  l'inexactitude  des  faits  allégués.  Avez- 
vous  oublié  que^  l'œil  de  la  police  épiait  lea 
4émarçhes  des  débarqués,  qu'elle  suivait  leurs 
pas  ?  Cependant,  si  malgré  les  reçherchea  les. 
plus  scrupuleuses ,  on  ne  peut  pas  prouver  ou 
Coster  a  été  vu,  par  qui  il  a  été  vu  ;  si  aucun  té-, 
moin  ne  vient  attester  qu'il  l'ait  vu  ;  ah,  certes  !, 
Je  ressaisis  ici  tous  mes  droits  ;  il  m'est  bien 
permis  de  dire  que  non-seulement  le  fait  n'est 
pas  prouvé  légalement,  mais  que  l'insuffisance 
de  la  preuve  est  une  preuve  contraire  qui  dé- 
montre que  le  fait  est  faux. 

C'estjj>ourtant,  messieurs,  le  fait  principal^ 
le  seul  qm  ait  de  l'importance  ;  les  autres ,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire ,  ne  sont  dignes  que  de. 
pitié.  Coçter  s'e$t  fait  faire  un  uniforme ,  çt  il 
existe  quatre  uniformes  pareils.  Telle  est  unq 
4es  grandes  preuves  de  la  conspiration. 

Les  voilà  donc,  messieurs,  ces  illustres  ven* 
geurs  de  la  càysç  des  roip  !.  Les  voilà  ces  res-n 
taurateurs  du  trône  des  Bourbons  !  Ils  viènent 
détruire  l*ouvrage  de  douse  années  de  cotnr 
bats  et  de  victoires,;  ils  vièuent  renverser  .  cç 
glorieux  édifice  cimenté  du  sang  de  tant  dç 
JftUJiers  d'hommes  ;   ils  vièpent  égorger  le« 
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armées*  triomphantes  qui  ont  vaincu  l'Europe 
conjurée?  Combien  sont-ils?  Ils  sont  cinq  ! . . . 

Costër,  continue  l'acte  d*accusation ,  a  vu 
Rubin-Lagrimaudière  ;  ils  s'est  réuni  à  Roger. 
Ainsi ,  ce  conspirateur  fougueux ,  cet  ennemi 
acharné  du  premier  Consul,  ce  Coster,  dont 
la  main  prépara ,  dit-On,  les  matériaux  de  l'in- 
fernale machine;  qui,  depuiS,  retourna  dans 
le  sein  de  nos  plus  cruels  ennemis,  pour  y  mé- 
diter de  nouveaux  assassinats ,  lorsqu'il  est  re- 
vomi sur  nos  côtes  avec  sa  bande  meurtrière  , 
il  demeure  isolé;  à  peine  a-t-il  quelques  com- 
munications avec  deux  de  ses  complices  :  il 
se  borne  à  voir  Roger,  à  voir  Rubin  Lagri- 
maudière.  •     j- 

Cependant,  considérez  toujours  que  Coster, 
par  cette  énergie  de  caractère  qu'envain  j'es- 
sayerais de  dissimuler ,  par  l'activité  de  son 
esprit,  dont  il  m'est  bien  permis  de  parler 
aussi  ;  enfin ,  il  faut  le  dire ,  puisque  c'est  une 
triste  vérité ,  par  le  grade  qu'il  eut  jadis  le  mal- 
heur d'occuper,  Coster  n'était  pas  fait  pour  com- 
battre au  dernier  rang ,  quelque  parti  qu'il  eût 
embrassé  ;  il  devait  au  moins  partager  les  hon- 
neurs ,  et  surtout  les  dangers  du  comiùânde- 
ment.  Eh  bien  !  qu'on  nous  dise  donc  quel 
jour  il  a  conféré  avec  les  autres  chefs?  Georges, 
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Moreau,  Pichegru,  tous  les  chefs  enfin,  qu'on 
nous  etiseighe  quand  il  les  a  vus  ;  qu'on  nous 
montre  à  quels  conciliabules  il  a  assisté.  Non , 
rien  de  tout  cela  ;  il  a  vu  seulement  Rubiiir 
Lagrimaudière  ;  il  s'est  réuni  à  Roger.  Ah  !  que 
M.  le  procureur-général  avait  raison  de  le  dire 
dan&  l'acte  -d'accusation  !.  Nulle  couleur  du 
crime ,  tout  au  plus  des  nuances  ;  mais  des 
nuances ,  (  il  faut  les  apprécier  )  des  nuances 
à  peine  perceptibles. 

Ainsi  rien  ne  prouve  que  Coster  ait  pris  part 
à  la  conspiration ,  s'il  y  a  une  conspiration. 
Conspiration  ,  quel  mot  !  quels  souvenirs  il 
nous  rappelé  î  Heureusement  nous  ne  sommes 
plus  dans  ce  temps  déplorable  où  le  mot  seul 
de  conspiration  était  un  arrêt  de  mort;  où 
ce  mot  avait  le  terrible  pouvoir  d'envoyer 
chaque  jour  au  supplice  soixante  victimes. 
Laissons  donc  de  côté  les  mots,  puisqu'ils  ont  si 
long-temps  égaré  l'opinion;  voyons  la  chose  en 
elle-même,  sachons  enfin  ce  que  Coster  a  fait. 

Ce  qu'il  a  fait ,  messieurs  !  rien ,  rien  en- 
core ;  une  troisième  fois  rien  ;  mais  du  moins 
ce  qu'il  a  tenté  dé  faire  !  Rien,  encore  rien  , 
toujours  rien.  Mais  enfin,  ce  qu'il  voulait  ten- 
ter; ce  qu'il  avait  secrètement,  intérieurement 
la  volonté  de  tenter  !  Grand  Dieu  !  toi  seul 
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peux  lire  dans  le  secret  des  cœurs  ,  et.  yoicl 
que  des  mortels  prétendront  en  pénétrer  lest 
replis  !  Ce  n'est  pas  le  crime  que  Ton  punit  ; 
ce  n'est  pas  la  tentative  du  crime;  ce  sera  la, 
pensée,  la  seule  pensée  du  crime ,  que  la  jus- 
tice humaine  .voudra, punir!    . 

Je  'n'ignore  pas ,  messieurs ,  qu'en  matière 
de  conspiration,  il  sefrait  trop  tard  d'attendre^ 
une  tentative,  dont  le  succès  peut,  si  non  ab-i 
60udre  le  coupable,  au  moins  lui  assurer  l'im- 
punité. Mais  lorsque  le  vertueux  Caton  pro- 
fessa cette  maxime  dans  le  sénat  de  Rome ,  les 
sicaireç  de  Catilina  s'étaient  déjà  liés  par  d'af^ 
freux  serments.  Que  dis -je,  l'armée  rebelle 
avait  déployé  l'étendard  de  la  révolte;  elle 
était  aux  portes  de  Rome  $  les  projets  des  con-. 
jurés  étaient  conjius  ;  les  preuves  en  étaient 
claires ,  certaines  ,  authentiques ,  incontesta- 
bles. Oseriez-yous  décjarer  qu'ici  vous  con-r 
paissez  bien  clairement  les  projets  des  conspi-r 
rateurs?  pouvez-vous  les  apprendre  à  l'Europe 
qui  en  attend  la  révélation?  pouvez-vous  en 
pianifester  les  moyens  d'exécution?  Songez-y % 
mesyeurs,  le  monde  vous  ob&erve ,  et  il  ne  sq 
payera  pas  d'un  vain  mot  :  inutilement  votrç 
$rrêt....... 

ke  prç'f.  Le  prociueur-générpl  a  la.parole* 
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Le  procureur.^ général.  Tous  les  amis  de 
Tordre,,  tous,  ceux  qui  sont  faits  pour  obser-j 
yer  l'influence  funeste  que  peut  avoir  $ur  cet 
oMre  si  utile  au  maintien  et  au  bonheur  #de  la 
gociété ,  le  respect  que  Ton  montre  pour  les 
piagistrats  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  , 
pu  milieu  même  du  sanctuaire  de  Ja  justice ,, 
tous  ces  amis  de  Tordre  ont  été  étonnés  ,  onj 
pté  affligés  du  genre  de  défense  que#plusieur!$ 
des  défenseurs  ont  adopté.  Il  semble  ici  qu'ils  ne 
soient  venus  que  pour  catéchiser  les  magistrats; 
jil  semble  que  ces  magistrats  ayent  eu  besoiu  des 
leçons  de  ces  hommes  irréfléchis  et  énergu- 
mènes  ;  il  semble  enfin  qu'ils  soient  indignes 
de  la  place  qu'ils  occupent  ,  car  ,  quand  on  se 
permet  de  pareilles  leçons  ,  on  doit  avoir  une 
pareille  pensée.  Or ,  que  sommes-nous  donc 
fous?  que  sommes-nous,  magistrats,  ici  placés 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice?  qui  nqus  y  a  plar 
ces?  C'est  la  confiance  du  peuple  qui  nous  y  a 
placés,  c'estlamanière  dontnous  avons  répond^ 
\  cette  confiance  ,  qui  depuis  nous  a  obtenu 
cellç  d'un  Gouvernement  régénérateur.  C'est 
J'estime  de  nos  concitoyens  qui  nous  y  a  tou- 
jours portés  et  toujours  signalés.  Nous  n'avon? 
fait  que  remplir  nos  devoirs  ;  ces  devoirs  soi\t 
§açrçs  y  si  nous  nous  en  écartions  un  piomen^ 
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nous  serions  indignes  de  la  confiance  de  ce 
même  peuple  et  du  Gouvernement;  mais  quand 
nous  awxm^  rempli  nos  devoirs ,  à  <Jui  sied-il 
donccle  vouloir  nous  donner  des  leçons  ? 

C'est  dans  notre  conscience  que  vous  de- 
vez trouver  votre  condamnation  ou  votre  .ab- 
solution; c'est  là  où  doit  se  reposer  toute  la 
confiance  de  l'accusé  quand  il  est  innocent , 
ce  n'est  point  par  de  pareils  moyens  qu'on  doit 
venir  le  défendre  devant  un  tribunal. 

Au  surplus ,  magistrats ,  en  attendant  que  la 
loi  indique  des  moyens  de  répression  plus  sûrs 
que  ceux  qui  existent,  le  tribunal  a  sa  police 
intérieure  ;  il  lui  est  permis  de  ne  pas  y  ad- 
mettre un  défenseur  quand  il  ne  se  comporte 
pas  comme  son  devoir  l'exige  ,  d'après  cela 
je  m'en  rapporte  à  votre  prudence. 

Le  Président.  Défenseur,  vous  sentez-vous 
assez  de  sagesse  pour  terminer  votre  défense? 

Le  Procureur- Général.  Au  surplus ,  vou- 
lez-vous du  temps  ? 

Le  Président.  Vous  connaissez ,  je  vous 
le  répète ,  les  faits  qui  sont  imputés  à  votre 
client,  vous  aurez  toute  latitude  pour  discuter 
ces  faits  ,  mais  ne  vous  permettez  aucune 
sortie  ,  rien  d'étranger  à  votre  défense ,  voufr 
ne  devez  pas  manquer  de  respect  à  la  Justice* 
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Gautier.  Coster^vous  m'avez  chargé  de 
votre  défense  ,  vous  m'avez  invité  à  y  dé- 
ployer quelque  courage  ;  je  pense  n'en  avoir 
pas  manqué.  De  mon  côté ,  je  vous  ai  en- 
gagé à  la  modération ,  et  je  vous  en  ai  promis 
l'exemple.  Cependant ,  vous  l'entendez  ,  il 
paraît  que  mes  calculs  m'ont  trompé.  Je  re- 
cueille du  moins  ,  dans  le  fond  de  ma  cons- 
cience ,  un  témoignage  flatteur  ;  qu'il  me  soit 
permis  de  dire,  que  si  j'avais  manqué  aux 
égards  dus  au  tribunal ,  ce  serait  uniquement 
par  la  chaleur  d'un  zèle  dont  je  me  glorifie 
pour  la  pureté  de  ses  motifs. 

Une  bouche  plus  éloquente  est  digne  de  ter- 
miner votre  déitnse.  Quant  à  moi  ,  je  suit 
quitte  envers  vous  ;  mon  ministère  est  fini» 
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PLAIDOYER 

•De  M.  ROUSSIÀLLÈ,  pour  RhirJ 
de-Lagrimaudière/ 


M 


ESSIEURSy 

Rubin  de  Lagrhnaudière ,  £  37'  ans ,  s'est  via 
enlevé  du  sein  des  illusions  de  la  jeunesse  et  dé 
sobâge,  accusé  y  traduit  en  jugement ,  etcon-/ 
fondu  parmi  ceux  qui  sont  prévenus  d'être  les 
auteurs  d'une  conspiration  qui  avait  pour 
but  le]  çenversénjent  du  .Gouvernement  ac-? 
tuel.:  Avant  que  l'acte  d'accusation  fât  dressé  y 
il  pensait  que  son  arrestation  était  l'effet  d'une 
mesure  de  sûreté,  il  avait  consulté  sa  cons- 
cience ,  il  attendait ,  èiji  silence ,  qu'on  eût 
}ugé  sa  conduite  ,  et  l'espoir  d'une  liberté? 
prochaine  venait,  chaque  four ,  charmer  le» 
ennuis  de  sa  prison.  Il  apprend  qu'il  est  des- 
tiné à  figurer  dans  ce  grand  procès  ;  il  attend 
avec  impatience ,  mais  sans  inquiétude  ,  l'acte 
d'accusation  qui  doit  lui  dévoiler  les  faits  qu'on 
lui  reproche.  Cet  acte  lui  est  signifié,  il  le 
prend,  le  parcourt,  cher.che  l'article  qui  le 
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toncerhe ,  le  lit  rapidement ,  le  relit  plus  po-* 
sèment,  et  cherche  encore  comment  il  peut 
être  compris  danfc  Facousation.  Tel  ^st  l'effet 
d'une  conscience  tranquille  sur  l'homme  inj* 
justement  accusé,  Qu'elle  diminue  toutes  les 
charges  à  ses  yeux ,  et  qu'il  se  flatte  de  faire 
passer  rapidement  dans  l'ame  de  ses  juges  ce 
sentiment  de  son  innocence  dont  il  efct  péné- 
tré. Rubiii  de  Lagrimaudière  était  tellement 
frappé  de  cette  idée  qu'il  ne  pensait  pas  que 
sa  causé  comportât  une  défense  ,  qu'il  n'avait 
pas  encore  hier  fixé  «on  choil  potir  son  dé- 
fenseur 7  et  que  <#  n'est  que  depuis  hier  au 
soir  que  j'ai  été  par  lui  chargé  de  vous  pré- 
senter sa  justification. 

Mon  premier  soin  a  été  de  le  détromper ,  et 
de  lui  faire  comprendre  <jtie ,  quand  on  a  eu 
le  malheur  d^tré  compromîS  dans!  un  procès 
dont  la  matière  est.  une  accusation  de  conspi- 
ration contre  le  chef  suprême  dé  l'Etat,  ce 
n'est  pas  àssefc  d'être  innocent ,  d'en  avoir  reçu 
le  témoignage  de  ék. conscience,  on  doit  com- 
battre les  charges  qui  s'élèvent ,  quelque  fai- 
bles qu'elles  paraissent  être  :  le  soupçon  sêijl 
d'avoir  trempé  dans  un  pareil  crime  est  un 
fardeau  trop  lourd,  pour  qu'on  ûé-se  hâte  pas 
de  s'eadébarrasser. 
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Cependant,  je  ne  donnerai  pas  à  sa  cause 
plus  d'importance  qu'elle  ne  doit  en  avoir*  Je 
dira}  ce  que  l'accusé  a  fiait  ;  j'opposeraiquelques 
moyens  à  quelques  charges  qui  naissent  de 
l'acte  d'accusation,  de  serait  envaiu  que  je 
voudrais  en  dire  davsfatage  ,  la  matière  sera 
épuisée  ;  et  je  me  garderai  bien  de  le  (priver 
de  ce  moyen  principal  qui  sort  de  sa  cause 
même  :  après  avoir  examiné  ce  qui  le  con- 
cerne ,  après  m'avoir  entendu  ,-il  est  acquitté  , 
si  chacun  de  vous  dit  encore  :  il  n'y  a  que 
cela  contre  lui! !  ! 

Rubin  de  Lagrimaudiqv  est  né  à  Rennes. 
Quelles  qu'ayent  été  les  opinions  de  sa  famille  , 
pendant  le  cours  orageux  de  la  révolution  t> 
elle  est  toujours  restée  environnée  de  cette 
espèce  de  considération  qu'on  ne  refuse  ja- 
mais à  la  franchise ,  à  PhQnneur  et  à  la  pro- 
bité. 

L'accusé,  il  faut  avoir  ,1e  courage  de  l'a- 
vouer, a  servi  dans  les  chouans  ,  sous  les  or- 
dres de  M.  de  la  Prévalaye  ;  tpais  ,  lors  de  la 
pacification  y  il  y  a  quatre  ans ,  il  a  déposé  lçs 
armes  ;  il  l'a  fait  franchement  et  sans  aucune 
espèce  d'arrière-pensée.  Il  a  reçu  une  carte, 
4u  général  Labarollière.  Il  est  rentré  dans  le 
sein  de  sa  famille  ,  enfin  il  a  été  compris  dans 
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Pamnistie.  àçrixtée  par  la  loi  du  6  floréal  âé 
Pan  X. 

Si  j'avais  a  justifier  Rubin  de  Lagrimaudière 
du  reproche  qu'on  peut  hri  faire  d'avoir  servi 
parmi  les  chouans  ,  reproch^Bàù ,  dans  ce 
procès,  peut  survivre  au  crime  enacé  par  l'am- 
nistiç,  je  vous  dirais  .'Considérez  quelle  est 
la  province .  dans  laquelle  .  il  est  né;  quel  est 
son  âge,,  et  peut-être  penserez-vous'que  cet 
écart  de  sa  jeunesge  est  .le  fruit  dWjp.  opjniojn 
<£ii  a  pu  n'être  pas  autrement  la  sienne ,  qu'elle  ' 
tenait  aux  circonstance,  ïfui  Pont  environna, 
dans  cetr  âge  où  l'homme  commence  à^  peine 
à  s'approprier  des  pei^sçes.  Ëh  !  que  sommes^ 
nous  souvent  autre  chose  que  ce  que  les  cir-»  » „ 
constances  veulent  J^ien  iaire  de  nous  ?.Si  ceia 
est  vrai  clans  tous"  les  temps  ^  et  pour  tous  ïe$ 
hommes  ^cela  est  d'unfe  vérité  plus  e^ctë 
pour  celui  .qui  ,*  au  moment  où  sa  raison.se 
déveloprpé  ^-a'ie  malheur  dé  vivre  au  mïlîéïï 
d'un  pays  insurgé,  dans  un  tourbillon  de  "ré- 
volutionY  de  ne  saisir  que  dé6  idées  fausses  j 
des*  espérances  fallacieuses  ,*  et  de  trompeuses 
lumières.  'v    / 

Rubih  de  Lagrimaudïère  avait  connu  Charles 
d'Hozier.  îl  sut  "cpie*"  celui-ci  avait  Fintèntîoij. 
de  former  ;  à  Paris  9  un  établissement  ,  sorçs  là 

Disc*  des  Def.  IL  P.    *  "*  '  ,5.    *  " 
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(îénôïnination  de  banque  d'inteiTêntion.  ï)e-* 
puis  trop  long-temps  il  restait  oisif  dans  le 
èein  de  sa  famille.  A  son  âge ,  l'oisiveté  est  un 
pesant  fardem»»  et  elle  est  d'autant  plus  diffi^ 
ciïe  à  suppdBrr  qu'on  a  mené  une  vie  pltis 
active*  L'accusé,  avân  \écn  trop  long-temps 
dans  le  tumulte  des  camps ,  parmi  le  fracas  des 
combats ,  pourquoi  pût  facilement  se  résigner 
à  mener  une  vie  sédentaire  et  inoccupée.  Il 
sentit  aussi  le  besoin  d'achever  son  éducation 

•  trop  Içrig-temps  pégligée.  Il  fit  demander  à 
Charles  d*Hozièr  dé  l'employer  dans  rétablis- , 
séme&t  qu'il  fQnriâit  :  celui-ci  agréja  la  propo- 
sition^!, et  c'est  le  motif  du  Toyage  que  Facciisé 

'fit  àfefiris. 


satipn^  de  son  expellence  lé  grand-juge ,  mi- 
nistre de  la  justice.  - 

Il  prit  à  Paris  ,-  le  2  vendémiaire  ^uivaiit,  de 
la  préfecture  de  police  ,  une  permission  4dV. 
séjourner  pendant" dçux  moi*  ;  il  la  fit  renou- 
veler rlp  2  frijnaire  ?  .même  année  9  et  viser 
âenaiiyeau  le  3  pluviôse  suivant  :  il  fut  arrêté 
Iç  18  du  même  mois.  Ses  papiers  étaient  donc 
parfaitement  en  réglé. ,  ,  . 
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$ë  ne  m'arrêterai  pas  a  discuter  une  inexâc* 
Htnde  qufe  contïetit  l'acte  d'accusation  qui  re* 
proche  k  l'accusé  de  n'avoir  pas  fait  renouvelée 
fca  permission.  C'est  une  de  ceè  erreurs  iiïvblon* 
taires  qui  peuvent  6e  glisser  tlans  un  travail 
iftmense;''6i  dans  le  débat,  àprèé  une  simple 
Vérîficatita  ,  M*  lé  prémter  président  Fa 
rectifiée*  ' 

Cette  itetfcijjuê  d'intérôentîdn  ,  cpniinë  ioxxi 
ces  étabiïsseittietïts  qutf  Ton  forme  chaque 
jour  à  Paris  P  n'eut  que  le  teitips  de  naître ,  et 
Fafccûsé  i*ë$tà  inoccupé  dans  cette  vaste  côriï^ 
mûne>  tbtiMè  il  Tétait  dans  Son  départements 
11  recevait  assez  d^argeht  dé  madariië  àa  mère 
J>ôfir  y  tivrë ,  iîiais  non  pas  asfsez  pô'tir  y  vm;è 
Woralïlétïïeiit  sans  rieh'&irè*  Il  chercha  de 
nouveau  à  s'occupe*.'   '" '  ' A"    '    s  / J 

H  detiieurait  9  rue  âë  f  Oseille,  h»;  4o8* 
La  personne  chez  ^quèïïe  ît'étëif  logé  fut  air- 
fêtée.  Il  ignorai*  le  taôtif  4<?  éëttè  arréàtâtiôn. 
11  chercha  vainement  k  lé  cfbfliiâltre;  Déjà.se 
feis^it  ressêïïti*  cette  sfrurôïé  agitation  qui  pré- 
cédé "f&ùjôùrs  les  actions  efécfat;  déjà  cette 
Incertitude  de  l'opinion  ptibiicfgffe  >  qui  en  W- 
Iterprétant  les'  pfus  petites  circdhstaneés  ,  s'é- 
gare d'autant  phk  qu'elle  dêànhè-pïttë  ardem- 
ment <Je  connaître  ce  (pi  est  éûcôreun  secret/ 
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tenait  les  tufs  en  suspens ,  et  inspirait  de  Viû* 
quiétude  aux  autres.  Rubin  de  Lagrimaudière 
avait  servi  dans  les  chouans  ;  il  était  venu  à 
taris  ,  sous  rapprQbàtion  des  autorités  i  il 
avait  déposé  à  la  préfecture  de  police  son 
passeport ,  son  signalement  ;  il  avait  indiqué 
la  maison  dans  laquelle  il  voulait  loger  ,  il  sa- 
vait qu'on  pouvait  facilement  le  rendre  sus- 
pect *u  Gouvernement.,  et  le  faire  arrêter  pat 
mesure  de  sûreté.;  iji  crut  devoir  éyiter  ce  dé- 
sacrement,  il  quitta  le  logement  qu'il  occupait, 
ét.xmt  demeurer  chez  un  M*  Marchai  :  il  y 
changea  soi*  nom  ç.t  prit  celui  de  J>uirçesniL 

Le  ,1$  iiluviôse^  en  sç  rendant  au  cabaret 
4p7^)euand,il  fut  arrêté  par  une  dçce^circons- 
ipçfls  que  le  hasard  a  bien  çu^^i^jamepier , 
et  dont  je  rendrai,  comptfy  .  ' 

„  .Voilà  tout  <:e  f$aji  concerne  Rubîn  de  La^i- 
jj^U^ièrç  ;  4;yiji{|t~$ept  an$  lTiistoirp  de  sa  vie 
£*est  j>£|sr  lp3$gÇ  *>  £histoi;*e  <lç  (ses .  erreurs  est 
g\W  epurte^nçorefel  ^    ,  _  ;V   ^       -, 

xi  Jl  a  maintenant  à^sp  justifier  d'avoir  pris  pa*> 
dans  la  conspif âtion.ourdie  contre  lçs  jours-du 
chef  de  l'Etat ,  pu.^avoir  eu  sguleinent  C01W 
naissance  âe  l'existence  de  cerç  er  conspiration 
_  M  Les  charges  qup^ présente  contre  lui  Tac  te 
d'accusation  Se  réduisent  a  ces  trois  chefs  : 
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!••  De  ce  qu'en  se  rendant  au  cabaret'  de 
Denand,  avant  d'entrer,  il  a  frappé  ati carreau 
en  signe  de  reconnaissance;       '    •    J   -'  -  -  » 

2°<  Des  réponses  évasives  qu'il  a  faites  dans 
ses  premiers  interrogatoires  ; 

3°.  De  ses  relations  avec  Roger,  dit  ïioi- 
seau,  et  Coster  Saint-Victo*.     . 

L'acte  d'accusation  porte  :  Le  i 8  pluf>idse,au 
moment  de  F  explosion  du  coup  de  pistolet  de 
Picot,  de- soA  arrestation  et  de  celle  de  Mé~> 
rille,  ancien  officier  de  rebelles ,  il  (  t accusé) 
frappe ,  en  signe  de  reconnaissance1  *  à  un 
des  carreaux  de  lq  boutique  de  Deriand.  0# 
l'arrête.  ' 

Rubin  de  Lagrimau^ière  soutient  que  le 
coup  de  pistolet  Vest  pas  ce  qui  l'a  fait  appro- 
cher de  ce  cabaret ,  que  c'ost  même  loûg-* 
temps  après  qu'il  a  été  arrêté ',  que  cette  ex- 
plosion a  eu  lieu.  Cette'  contradiction-  e$t  peu 
importante ,  et  ne  vaut  pas  d'être  disculée.  En 
effet x  l'accusé  n'avait  aucune  arme,  il  était 
seul,  il  né  venait  certainement  pas  au  secours 
de  ceux  qu'on  arrêtait ,  :  et  il  est  naturel  de 
penser /que  s'il  se  fût  clouté  que  les  agents  de 
la  police  étaient  dans  cette  maison  ,  il: se 
6erait  gardé  d'eti  approcher  ,  que  s'il  eM 
entendu  seulement  lé  coup  de  pistolet  tir» 
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par  Picot,  lui  qui  craignait  d'être  arrêté,  lui 
qui,  par  ce  motif,  avait  changé  de  logement 
et  de  nom  9  il  se  serait  éloigné  d'une  maison  où 
ce  qui  s'y  passait  deyait  attirer  là  foula ,  la 
surveillance  ,  et  l'exposer  à  être  reconnu.. 

Mais  que  vebaifc-U  faire  dan*  ce  cabaret  ?  il 
a  déclaré  qu'il  y  voulait  entrer  pour  y  pren^ 
dr e  un  verre  de  vin,  parce  q*'il  était  pressé 
par  la  soif.  Ce  motif,  que  donné  l'accusé,  il 
fout  ei*  convenir ,  a  quelque  dko$&  de  bien 
trivial,  qui  s'accorde  mal  avec  son  nom,  sa 
figure*  son  âge ,  sa  mise  et  8ks  habitudes  pré-* 
suméfes.  Cependant  K  dans  #toute  l'instruction 
du  procès  ?t  dans  te  débat ,  il  a  toujours  per-s 
pisté  dans  la  même  déclaration  2  il  .l'a  seule- 
ment expliquée  en  disant  qu'il  était  peu  diffi-. 
cile  sur  le  c]hpix  de»  misons  publiques  >  et 
qu'il  entrait  dans  toutes ,  poiy vu  qu'elles  fos- 
sent  honnêtes,  H  3  ajouté  qu'il  était  déjà  venu 
une  fois  dans  celle  de  Denand,  et  que  s'il 
frappait  au  carreau,  c'était  pour  qu'on  Je/eçût 
dans  une  chambre  où  il  pût  être  seul',  ne  You-r 
lant  pas  aller  dans  la  chambre  commune  où  le 
çabarejier  recevait  toutle  inonde.  * 
•  N  II  reste  toujours  cela  d'invraisemblable  ,  que 
M.  de  Lagrimaudière  puisse  entrer  dans  un 
t.  Lie  nojb4de  l'hônuqe  et  Je  ik»ft  4tt 
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lieu  forment  ua  rapprochement  qui  choque  ; 
iraais  tout  ceci  cependant ,  en  y  réfléchissant 
pn  peu  ,  est-il  aussi  invraisemblable  que  d'a- 
bord il  le  paraît?  Tous  les  hommes  ne  soat 
pas  les  mêmes ,  ils#ont  tous  des  goûts  difle^ 
rents  i  et*  k.  bizarrerie  de  leurs  idées  met  au- 
tant de  nuances  dans  leur  manière  de  voir  le? 
choses  que  la  nature  en  a  mis  dans  les  £- 
gures ,;  il  n'est  «pas  inconcevable  d'ailleurs  \ 
Qu'un  jeune  homme  bien  né  t  tenant  à  un#  fat- 
mille  honnête  r  mais  qui  malheureusement  a 
été  employé  de  trop  bonne  heure  dans  tuae 
guerre  de  pani,  qui  a  servi  dans  les  cWuans 
enfin,  ait  conservé  quelques  usages  un  peu 
libres,  quelques-unes  de  ces  manières  indépenf 
dames  qu'on  contracte  dafts  les  camps ,  et  que 
l'éducation  n'a  pas  encore  rectifiées.  D'ailleurs 
l'accusé  n'était  pas  à  Paris  depuis  assea  loog- 
temps  pour  connaître  quelle  différence  on  y  fait 
de  telle  ou  telle  maison  publique ,  d\m  cabaret, 
par  exemple ,  ou  d'un  ca£é.   '    ' 

Mais  dans  le  sens  de  l'accusation,  ce  qqe 
cette  circonstance  a  d'invirailemblable  n'éta- 
blit pas  qu'il  eût  pris  part  à  la  conspiration  f 
ou  qu'il  connût  son  existence.  On  a  pu  seulèr 
nient  en  inférer  qu'il  yen^it  conférer  avec  eeui 
qui  écaiept  4an&  ,le  cafrafgt  { JMérille  et  Picot  )* 
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Rubiri  n'a  jamais  connu  Mérille ,  il  l'affirme  %- 
pas  même  dans  le  temps  où  il  servait  dans*  le 
parti  des  chouans.  Quant  à  Picot,  ou  trouvé 
invraisemblable  que  l'accusé  ait  pu  entrer  dans 
un  cabaret  ^  il  doit  vous  paraître  plus  invrai- 
semblable encore  qu'il  allât  conférer  avec  ce 
domestique  de  Georges.  Quelle  distance  se- 
prare  Rubin  de  Lagrimàùdière  et  Picot  !  Vous 
l'avez  apprécié  ce  Picot  :  vous  ne  lui  faites  pas 
Fhdhneur  de  le  regarder  comme  un  conspira- 
teur, c'est  tout  au  pliis  l'instrument,  la  ma- 
chine j  lé  poignard  d'une  conspiration  ;  leé 
hbnSttieis  franchissent  plus  facilement  les  con- 
venances pour  se  procurer  des  jouissances  que 
leur  naissance  et  leur  éducation  leur  interdi- 
-seiit  /  qufe  p'ôiir  se  rapprocher  de  leurs  infé- 
rieurs. 

~  Cependant ,  si  je  suis  obligé  dé  vous  présen- 
te* tous  les  moyens  justificatifs  de  l'accusé  qui 
m?â  confié  sa  défense ,  si#ces  moyens  lui  ap- 
partiènent,  je  réponds  du  style  de  mon  plair 
doyêr ,  et  je  suis  contraint  dévouer  que  mal- 
gré tout  ce  que  je  viens  de  vous  clire ,  il  resté 
efiCore  k  cette  circonstance  quelque  chose  de 
bizarre  çt  d'inexplicable ,  qui  laisse  contre 
l'accusé  une  nuance  de  défaveur.  11  faut  bien 
<ju'il  en  soit  ainsi ,  ,&ùttëfeent  H  Veut  pas  été 
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mis  en  accusation;  et  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  observer  que  c'est-là  le  seul  chef  d'accu- 
sation sérieux ,  les  deux  autres  valent  à  peine 
que  je  les  réfiite/ Je  n'ai  pas  eu  la  prétention 
de  démontrer  qu'il  n'y  eût  absolument  rien 
contre  celui  que  je  défends  ,  mais  seulement 
qu'il  y  a  trop  peu  de  chose  poîiF  qu'il  puisse 
être  condamné.  En  effet ,  j*ai  dit  qu'il  restait 
contre  l'accusé  une  nuance  de  défaveur  :  mais 
qu'il  y  a  loin  d'une  nuance  de  défaveur  à  un 
commencement  de  preuve,  et  d'un  commen- 
cement de  pireuve  k  une  preuve  établie  ! 

Votre  arrêt,  magistrats ,•  sera  fondé  sur  la 
conviction  que  vousaurefc  acquise  de  la  cul- 
pabilité de  chacun  des  prévenus  ;  Rubin  de 
Lagrimaudière  n'a  donc  rien  à  redouter  de  cet 
aveu  qui  m'est  échappé. 
•  Il  a  tergiversé  dans  ses  réponses  lors  de  ses 
premiers  interrogatoires  ;  il  a  refusé  de  dire  où 
il  avait  couché  ;  il  a  prétendu  qu'il  arrivait  de 
Versailles  ;  c'est  le  lepdemain  seulement  qu'il 
a  avoué  qu'il  avait  couché  à  Paris,  mais  on  ji'a 
pu  lui  faire  nommer  la  personne  qui  lui  avait 
donné  asyle.  Ceci  s'explique  bien  facilement 
et  bien  naturellement:  Vous  vous  souvenez 
que  craignant  d'être  arrêté  ,  il  a  quitté  son  lo- 
gement, qu*flaété  habiter  chez  Marchai,  cela 
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ç st  aujourd'hui  couru.  JMaia  au  mqment  de. 
son  arrestation,  il  se  rappelé  qu'il  a  servi 
parmi  les  chouans,  qu'il  peut  compromettre 
celui  qui  Ta  reçu.  Il  voit  bien  qu'il  fixe  ua 
§oupçon  sur  sa  personne ,  qu'il  s'expose  à  un 
grand  danger  ;  mais  il  affrontera  cependant  la 
mort  plutôt  qjie  de  compromettre  celui  qui  l'a 
obligé.  Psiyer  un  service  par  une  ingratitude  ! 
devenir  irfgrat  par  pusillanimité  !!!....  Dans 
ces  français  trop  long-temps  égares  par  un  es- 
prit de  vertige  ,  on  aime  à  retrouver  encore 
quelque  nuance  du  caractère  français. 

Le  troisième  chef  d accusation  consiste  dans 
ses  liaisons  supposées  avec  Rogje/,  dit  Loiseaa, 
et  Coster  Saint-Victor.  De  toutes  les  personnes 
présentées  au  débat ,  il  n'a  connu  rque  Roger 
qu'il  a  vu  à  Rennes  dans  les  meilleures  mai- 
sons ,  et  Charles  d'Hozier ,  sous  les  rapports 
que  j'ai  indiqués;  quant  k  Coster,  il  affirme 
ne  l'avoir  vu  dans  aucun. endroit ,  avant  d'avoir 
été  arrêté.  Il  peij*  être  vrai  que  Roger  et  Cos- 
ter ayent  passé  vingt-quatre  heures  chez  Mar- 
chai ,  où  l'accusé  a  logé  trois  jours;  mais  il 
n'a  pu  les, y  rencontrer,  puisque  déjà  l'accusé 
était  arrêté  quand  Roger  et  Coster  y  ont  passé 
ces  vingt-quatre  heures.  Rubin  d$  Lagrimau-» 
dière  n'a  jamais  celé  <$u"iï  eût  vu  Roger,  dit 
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Laiseau,  et  il  a  expliqu&que  c'était  k  Rennes, 
dans  des  maisons  qu'Us  fréquentaient  ensem- 
ble ;  s'il  eût  connu  Coster ,  il  l'eut  également 
avoué  y  il  n'hait  pas  df  intérêt  à  le  cacher  :  U 
ne  pourrait  en  résulter  rien  de  fâcheux  contre 
lui  9  puisqu'il  était  nature)  qu'ils  se  fussent  ren- 
contrée ,  ayant  servi  dans  le  même  parti  ;  le 
peu  d'intérêt  qu'il  avait  à  mentir  sur  ce  point  9 
la  franchise  avec  laquelle  il  a  avoué  qu'il  a  vu 
Roger  à  Hennés ,  prouvent  qu'41  n'en  4  point 
imposé  quand  il  a  soutenu  qu'il  n'avait  jamais 
ni  vu  m  rencontré  Coster  Saint-Victor, 

C'est;  ainsi  que  s'évanouissent  toutes  les 
charge*  qui  naissent  contre  Jf  accusé  *  de  l'acte 
d'accusation* 

Il  semblerait  que  ma  tâche  est  entièrement 
remplie;  cependant,  messieurs,  l'accusé  est 
assez  heureux  pour  avoir  encore  quelque* 
moyens  à  vous  présenter ,  qui  le  déteelWont 
entièrement  de  la  conspiration,   „ 

Comment  poarrait-oi*  voir  un  conspirateur 
en  lui  ?  Il  n'a  fréquenté  aucun  de  ceux  qui 
sont  ici ,  si  l'on  en  excepte  Charles  d'Hozier, 
qui  a  bien  voulu  le  recevoir  pendant  deux  04 
trois  jours  che*  lui  ;  et  c'est  lorsqu'il  devait 
être  employé  dans  la  banque  d'intervention  ; 
il  &'$.  çepcoirtré  Roger  *  dit  Loiçem,  qu'a 
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liâmes.  Il  xi'a  assisté  à  aucune  assemblée*  à 
aucun  conciliabule»  Personne  ne  le  nomme , 
ne  l'indique ,  ne  le  connaît  même  ;  il  est  im- 
possible d'assigner  quel  est  Iërôle;  qu'il  eût  pu 
jouer  dans  cette  affaire  ;  Vil  n'eût  frappé  à  l'un 
des  carreaux  de  la  boutique  de  Denand ,  le 
jour^où  Ton  y  arrêtait  Picot,  on  n'aurait;  pas 
pensé  à  l'accuser  de  conspîraîtiôfr;  il  serait  en-. 
Core  dans  sôii  doïnicilè*'  Eut- on  découvert 
qu'il  connaissait  Charles  #<Ho'zier^  et  qu'il 
avait  rencontré  Roger,  dit  Loiseau?  Loin  qu'il 
y  eût  de  quoi  l'accuser ,  il  n*y'  avait  patffriême 
de  quoi  motiver  tin  mandat <t*&mfcilër.  Jamais 
il  n'a  mis  le  pied  &  Qhailtafc?  ■jamais,^  il  n'est 
entré  ni  dans  l'appartement  de  la  tue  dé  Gan- 
rême-Prenant/*m  dans  cJelii^de  kt  tùe  Jean- 
Aobert,  ni'dans<;élui  de4a'#uë^lie  Bussy;  ja- 
mais il  n'a  vu  Georges.- OtTâ  trouvé,  dàn$  Scto 
porftPfèûille  y  une  -note  contenant  ces  môte  i 
Perelle,  72  fr->  Georges  *  fôfrl  II  a  expliqué 
que  ce  Georges  n'etft  pas  Celui  ;qui  est  ici  ac- 
cusé., mais  un  autre,  qui  est  l'un 'des  fermiers 
de  madame  Rabin  de  la  Grimaudière ,  sa  mère  ^ 
que  cette  note  était  relative  à  «des  a-comptes 
qu'il  avait  reçus  ;  et  •  cette  charge  a  paru  si 
faible  à  M.  le  Procureur-Général  impérial , 
qu'il.  *  n'en  $  même   pas  faft  B&efitionr  dan* 
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4'açtè  d'accusation.  Mais  potir  dissiper ,  ht  cet 
égard ,  Juscju'-au  plus  léger  soupçon  9  j'ai  l'hon* 
neûr  de  déposer'*  sous  les  yeux  de  la  Cour  ^ 
deux  pièces  que  l'accusé  est  parvenu  à  se  prcn 
curer ,  par  les  soins  de  M.  Cotterel ,  qui  a  été 
momentanément  son  conseil  :  la  première  est 
un  acte  de  notoriété,  fait  chez  monsieur  Tto- 
mas  Nourry ,  notaire  public ,  à  la  résidence  dé 
Châteaugiron \  département  drille  et  Vilaine, 
qijri  constate  que.  «^Michel  Georges  est  fer/nier 
»  du  Haut-Jusse' ;  et  que  français  Perrelest 
»  fermier,  et  jouît  de  la  ferme  dé  la  Be'~ 
»  douaudière  ;  les  deux  appartenantes  h  la 
»  dame  Chevillard-Rfibin-Grimaudîère.  »  La 
seconde,  est  l'adjudication  faite  en  floréal  dé 
l'an  7 ,  de  cette  fermé  du  If  aut-Jiissé ,  au  sieur 
Geprges,  parles  administrateurs  municipaux; 
dn  canton  de  Noyal-sui^-Vilïainé ,  le  22  ger~* 
minai  an  7 ,  lorsque  les  biens  de  là  famille 
Riibiu  de  la  Grimaudière  étaient  sous  le  séques- 
tre. Ainsi ,  l'àcctisé  a  justifié  d'une  manière 
Ibien  satisfaisante ,  ce  qu'il  avait  avancé. 

Ceux  qui ,  dans  ce  procès  ,«sttnt  Convenus  • 
de  *cela  au  moins  x  qu'ils  avaient  conçu  le  pro-? 
jet  de  relever  le* trône  des  Bourbons  r  quand 
ils  ont  été  arrêtés*,  ont  *été  trouvés  armés  dé 
pistolets  et  d'nîi  poignard,  i/accûsé  que  je  dé- 


Digitized  byLjOOQlC 


fènas  notait  aucune  arme.  Il  a  avoué  (gtt9if 
évitait  une  arrestation  ;  il  eût  pu  dire  aussi  qu'il 
portait  des  armes  pour  sa  défense  personnelles 
S'il  a  porté  les  armes  contre  sa  patrie  ,  iï  ue 
s'est  jamais  servi  que  de  celles  qu'où  emploie 
dans  les  combats*  Jamais  sa  main  n'a  saisi  un 
poignard.  L'idée  d'ira  poignard  et  d'un  assas- 
sinat le  fait  frémir  d'indignation*  '     "     * 

Depuis  qu'il  a  déposé .  les  arfries ,  (1  n'a  êvt 
aucune  relatif  avec  'l'Angleterre  ;  on  ne  ïui 
reprochera  pas  d'y  avoir  fait  ,un  seul  voyage* 
Jamais  il  n'a  reçu  d'elle,  ni  armes  ni  argent; 
depuis  .la  pacification  ^  un  océan  sans  borne* 
l'a  séparé  de  cette  île  perfide* 

Quand  il  est  venu  a  Paris,  il  n'est  sorti  de 
son  département  qu*avec  la  .permission  du 
Préfet  9  accordée  sous  l'autorisation  du  Grande 
Juge ,  Ministrç  de  la  justice.  t$i  son  voyagef 
eût  eu  pour  but  de  servir  les  conspirateurs ,  iï 
fût  venu  à  Paris  clandestinement.,  comme? 
eux  ;  il  eût  suivi  une  des  routes  qu'ils  ont  fré- 
quentées* Il  aA  au  contraire  ,  déposé  à  la  pré- 
fecture de  police^  une  pièce  qui  atteste #au-^ 
jourd*hui  son  innocence ,  et  la  pureté  de  sè# 
intentions  :  cette  pièce,  c'est  son  signalement  T 
c'est  l'indication  4e  la  demeure  qu'il  a  choisie*- 
Il  se  plaçait  ainsi  7  sous  la  surveillance  de  cette 
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autorité;  il  se  mettait  ainsi' entièrement  Jt  3a 
disposition. 

Cette  conduite  est-elle  celle  que  tîènent 
les  conspirateurs  en  général?  est-elle  celle 
qu'ont  tenue  peux  qui  sont  ici  prévenus  dé 
conspiration  ?"  LèV  conspirateurs  laissent -*ils 
ainsi  des  traces  de  leur  passage/ 'dé  manière 
qu'on  puisse  les  suivre  ,  et  les  saisir ,  sur  le 
plus  faible  indice  de  leurs  desseins?  Non,  sans 
doute  :  ils  ne  marchent  pas  sur  la  surface  de  la 
terre  ;  ils  suivent  des  routes  sombres  et  sou- 
terraines ,  que  ne  peuvent  éclairer  les  rayons 
du  jour  ,  et  l'œil  dte  la  police* 

Si  Rubin  de  la  Grimaudière  eût  été  jugé  à 
Rennes  ,  toute  la  ville  eût  déposé  en  sa  faveur; 
toutes  les  autorités  vous  eussent  dit  de  lui ,  ce 
que  je  viens  de  vous  en  dire. 

Jeune ,  il  a  été  égaré  ;  il  a  servi  dans  les 
chouans*  Bientôt,  il  est  reyenu  à  des  idées  plus 
saines  et  plus  raisonnables.  Il  a  déposé  les 
arme?»  Il  est  venu  à  Paris  pour  se  faire  un  état, 
et  achever  son  éducation.  Il  est  dans  cet  âge , 
où  ce  ressort  qui  produit  les  vertus  et  les  ver- 
tus d'enthousiasme ,  ne  peut  être  relâché.  Il  a 
donné  sa  parole.  Il  est  français.  Il  croit  à  l'hon- 
neur :  il  sait  que  l'honneur  ne  permet  pas  de 
restriction,  quand  on  a  engagé  sa  parole  :  il  est 
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Impossible  qu'il  ait  pris  part  à  une  conspira-» 
tion  qui  eût  eu  pour  but  de  rallumer  les  flam- 
beaux de  la  guerre  civile.  Il  est  brave  ;  il  est 
impossible  qu'il  ait  jamais  conçu  l'idée  d'un 
assassinat.  .** 

Je  crois  donc  que  Rubiû  de  la  Grimaudière 
est  innocent* 


\  •     r.\  .  i 


t*hi  i  m   i  >j  i   rg.. 


» 


Digitized  by  LjOOQLC 


PL  Aï  DÔ  YÉ  R   .,',. 

jbe  M.  1PÔNSÂRD  ,  Avocat ,  pour  P  accusé 
L.-G.-M.  Bit*bàn. 

fé  ï'Mtftëttà  :'  rt'eii  ûé  M'a  plus'  frappé'  dktisr 
cèïrer  acfCu&tltttr  VibïfetitJé'cfîé  là'  violence  <&$'' 
qualifications  données  à  l'accusé  Burbaïï,  6Ï' 
j  tf  ûV  jîtl  riTé  dtfîféti'dW  d'iVsëritiiîien  f  de  (fou- 
îêaVétd^éffi^t,  qtiabcï^ài  Vu  qtttf;  pour'  â'ggtà-" 
Yétf  le'^di^  tfûrfe^àccîu^tiôû  terrible^  on  où-  ' 
tragéâlt ïicpërst>ùîié  rfel'addu^.  -    •  • 

Odûitiiéfit  crôit-ë  à  l'innocenté  cftf  Celui 
coda*  rentré?  1'éfc  premier  accéûtfc  de  la  jfttice 
ctotélë  éetk  dek  éôfë^ef- 

Ma-  pwpte'  eîxpérieTïcyttl'avërtit  dtffrésoifr 
cfef  vc^j^émtiîiir  cohtre  ûjlë  'tèttWpréveïitîoft  ; 
etr  cefe  ftiêtae  doit'  ntfu^  &irë  regretter  qaet 
itf .  le  pf  bêu^iîf-êénéïaJait'^âi^ila  presque  foia- 
lhé  de^  âccuéés'  en  mdsre^  s>tis'  Véxplîcjue^ 
gàrôciiïièfétnéiit  strf  chacuh  d^ux. 

En  gênant  ce  Soin,  il  nous  eût  dispéùs^ 
<Téhtifer  dan*  des  détaîfc cjii'il'  eût  fléccîsaairé-' 

Disc,  des  Déf.  II.  P.  6 
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ment  rendus  inufiïesj  par  l'obligation  où  il  se 
serait  trouvé  de  retranche*  de  Pacte  d'accusa- 
tion tout  ce  qui  y  est  notoirement  étranger  , 
et  de  préciser  les  -motifs  de  ses  conclusions. 

Je  le  confesse ,  les  accusés  perdent  tout  a 
cet  échange. 

Sur  chaque  fait-  rien  n^est  imposant  devant 
la  Cour  comme  la  décharge  du  magistrat  accu- 
sateur. La  défense  de  l'accusé  sa  séduit  à.  con- 
tester, d'abord  l'existence  d'une  conspiration  , 
et  secondairement  toute  présomption  de  comr 
pJicite.    ,  ,  .<  _  ,..:.,- 

Je.  soutien?  donc  çp^e ,  l'existence  de  cette 
conspiration  n'e§t  établie  "que  sur  des  faits  * 
pour  îa  plupart  atuçrieurs  à  l'époque  que  Poix 
assigne  à  la  naissance  de  cette  conspiration  ^ 
Que  sur  c}es  faits,  relatifs  à  sa  décpjivçrie  ; 
x QyQ&W  des  conjçc  turcs  invraisemblables ., 
"Mon  plan  n'est  prétendu ,   et  je  n'aspire 
cjtt'au  înérite:  dçiaphj£  simple  dis£u$sioji. 
.  f(5<  L'accusé,  a^ervi  dans  les  insurgés  etf  a  fa^ 
>>l  partie de litat-major de  Georgçs  y*  ,        .  ,n 
,Çes  faits. èontçxaq^^  faisais  sont  hors  de 
^puissance  de  1^  Çopr;  effacés  depuis  quatre 
tins  £ar  une  aj^niçji^ général^ queîl^  analogie . 


.!.-■'. 
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Cusation    dénonce  Burban   comme   Uû    êtrQ 
féroce. 

Le  débat  à  prouvé,  et  EnCourest  convenue 
que  cette  qualification  cruelle  notait  fondée 
sur  aucuns  faits  particulière,  et  qu'il  n'existait, 
contre  l'accusé ,  que  le  titre  commua  de  l'accli- 
sation. 

En  relevant  une  aussi  funeste  erreur,  serait-r 
il  hors  des  convenances  de  balancer  l'impres- 
sion qu'elle  a  faite  dans  le  public  par  un  seul 
trait? 

Des  hoihmes  élùvès  aujourd'hui  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Empire ,  attestent ,  par  leur 
seule  existence,  et  le  côurageet  l'esprit  hospi-' 
talier  de  la  famille  de  l'accusé. 

Mis  hors  âe  la  loi  en  1793 ,  le  frère  de  ce 
malheureux  au  péril  de  sa  tête,  de  ses  intérêts* 
les  plus  chers, "de  sa  fortune ,  parvînt  a  les  en- 
lever de  cette  capitale  r  les  conduisit  au  fond 
des  provinces,  et  leur  procuta  des  asyles. 

La  patrie  se  félicite  tous  les  jours  de  n'avoir 
pas  à  les  plettrer;  c'est  a  lui,  c'est  à  sou  frère ^ 
c'est  à  sa  famille  qu'appartiènent  les  services* 
qu'ils  rendent  actuellement  a  lTEtaf.  Un  dé-* 
vouement  aussf  désintéressé,  aussi  absolu,  si-« 
gnale-^t-il  donc  un  saiig  vicieux?  Cette  com-* 
passiou  potuf  la  probité,  pour  la  vertu  malheu- 
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réusé,  Rallie -t -elle  avec  fe  îéûoChé  ?  Cet 
exemple  enfin  serqg^-il  inutile  et  perdu  dané 
cette  cause?  Avant  de  l'invoquer  pour  lui,  il 
Finvoqûe  pour  cette  foule  de  mâlfiéurëinÉ, 
pbur  ces  pères,  pour  ces  infortunées  mères  de 
\  famille  dont  une  généreuse  sensibilité  est  Ifc 
seul  crime,  et  qu'une  compassion  semblable  hC 
celle  de  sa  famille,  traîne  au  pied  dé  votre  tri- 
bunal. 

Àb!  si  contre  toute  probabilité,  il  sûcéorù- 
bait  sous  cette  accusation,  qu'il  ne  perde  pas 
du  moins  le  mérite  d'une  action  si  généreuse; 
qu'il  emporte  la  consolation  de  le  voir  servir 
tout  entier  à  expier  la  faute  si  excusable,  la 
faute  si  indélibérée  de  ceux  dont  il  a  si  cruel- 
lement compromis  les  destinées. 

Telle  est,  messieurs,* la  seule  grâce  qu'il 
mè  permet  de  vous  demander;  niais  en  même 
temps  il  me  charge  spécialement'  dé  vous  en 
exprimer  le  vœu. 

J'ai  parlé  à  votre  sensibilité,  je  né  parle 
plus  qu'à  votre  justice. 

Je  reprends  l'acte  d'accusation. 

"«  Au  mois  de  septembre    1799»  vende-' 
»  lmïafre  an  7 ,  il  se  joignit  à  Joyâût  et  à  Lafiaye> 
»  pour  recruter  ». 
Je  n'ai  point  à  m'octùper  de  ce  fait  f  en  lui- 
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(85) 
même,  il  n'est  plus  dans  le  domaine  de  la 
justice  ;  mais  j'ai  à  relever  l'inexactitude  avec 
laquelle  pa  l'expose  ;  parce. qu'elle  conduirait 
à  des  rapprochements  infidèles  ;  s'il  fut  atta-  ' 
ché  à  l'état-major  y  jamais  on  ne  lui  confia  les 
détails  du  recrutement  :  il  défie  la  policç  d'ad- 
ministrer la  moindre  preuve  %  cet  égairf. 

«  11  est  venu  k  Paris  peu  de  tempa  après  le 
»  3  nivôse.  »  Il  est  fort  heureux  que  la  date 
ne  «oit  pas  contestable  ;  si  ce  voyage  a  été  in- 
discret, du#moins  n'a-t-il  jamais  été  taxé  de 
crime ,  et  son  indiscrétion  a  été  suffisamment 
expiée.  Mais ,  qu'a  donc  de  commun  ce 
voyage  innocent ,  et  juge  tel  après  les  plus 
laborieuses  informations^  avec  la  conspiration 
actuqJUe  ?  par  quel  fil  l'y  rattacher  ? 

«  La  police  le  fit  arrêter  ;  il  prétendit  qu'il 
*>  avait  fui ,  poursuivi ,  comme  les  autres  roya- 
»  listes  ,  lors  de  l'affaire  du  5  nivôse ,  et  on 
»  soutient  qu'il  a  voulu  se  servir  de  cette  db> 
»  constance  pour  tourmenter  ceux  qui  n'é- 
»  taient  point  de  son  opinion  ». 

Voilà  un  fait,  et  un  fak  positif;  mais  lors- 
qu'on l'expose  à  sa  charge,  jet  qu'on  le  des- 
tine à  établir  la  conviction  de  complicité ,  il 
me  semble  qu'il  -eût  ^té  dans  lès  règles  et  dan» 
les  convenances  ,  de  lui  conwauniquer  ce  qui 
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îe  constate,  pour  le  mettre  à  lieu  de  le  dé- 
ïîientir.  L'instruction  doit  se  faire  autant  au 
moins  pour  l'accusé  ?  que  contre  lui  ;  et  com- 
ment répondra-t-il  à  une  foule  d'inculpations 
aussi  insignifiantes  que  vagues ,  si  on  ne  lui  en 
fait  qu'une  mystérieuse  révélation? 
.  «  Il  n'a  pas  dissimulé  ses  rapports  avec 
»  Piogé ,  qui,  depuis ,  a  été  prévenu  de  con§- 
»  pirations  • 

Toujours  même  système  ;  mais  ce  Piogé 
û-t-il  çté  convaincu  ?  Non ,  c'est  tout  le  con- 
traire ;  il  a  été  pleinement  acquitté.  A  quçl 
dessein  donc  ne  pas  le  dire?  Et  quand  ce 
Piogé  eût  été  condamné ,  sa  condamnation  ac- 
cuSerait-elle  Burban  ?  ou  plutôt ,  celui-ci  n'est- 
il  pas  parfaitement  quitte  d'être  complice  dans 
cette  cpnspiration ,  par  cette  seule  circpn&r 
tance  qu'on  n'a  pas  songé  à  l'y  inculper? 
*«  Il  répondit,  (c'est-à-dire,  il  y  a  quatre 
»  ans  )  qu'il  ne  pouvait  pas  indiquer  où  il  avait 
»  logé  ;  j^  Messieurs,  les  conséquences  de  ces 
déclarations  sont  si  terribles ,  qu'il  y  aurait 
une  lâcheté  insigne  à  compromettre  des  gens 
toujours  innocents  dans  l'intention. 

.«  Il  était  porteur  d'ijpe  c#rte  de  sûreté, 
>  qu'il  soutint  avoir  achetée  un  louis  ». 
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j«  îl'avoua  qu'il  avait  contrefait  le  visa  de  la 
»  municipalité  de  Questembert  «. 

Mais ,  où  sont  donc ,  messieurs ,  les  pièces 
accusatrices  ?  et  d'ailleurs ,  le  silence  de  l'au- 
torité n'est-il  pas  sa  pleine  justification? 

«  H  lut  envoyé  x  à  Bicêtre>*et  n'en  sortit 
»  qu'un  an  après  ».  s*     * 

Mais ,  loin  de  l'accuser,  on  apprend  seule- 
ment au' public  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des  me- 
sures arbitraires  ;  car ,  ou  il  fallait  le  livrer  à 
îa  justice  >  s'il  l'avait  mérité  ;  ou  l'élargir ,  s'il 
était  innocent.  La  mise  en  liberté  est  la  ré- 
ponse ,  saûs  réplique ,  à  cette  inculpation.    . 

Voilà  j  messieurs,  la  première  série  de  faits 
dont  se  trouve  chargée  son  accusation. 

Je  vous  demande,  s'ils  sont  dans  aucun  rap- 
port avec  l'acte  que  vous  avez  à  juger. 

Dira-t-on  qu'ils  ne  sont  destinés  qu'à  fixer 
l'opinion  de  la  Cour  sur  la  moralité  de  l'ac- 
cusé ?  niais ,  en  accusant  la  moralité  ,  il  faut', 
ou  des  faits  constatés  en  jugement ,  ou  mettre 
le  prévenu  à  portée  de  lés  détruire  i  car  c'est 
aussi  là  une  accusation  dans  laquelle  il  né  sau- 
rait être  privé  dé  1^  plénitude  de  la  défensç  ; 
surtout ,  lorsque  cette  accusation  secondaire  a 
pour  objet  de  décider  la  condamnation  ca-  / 
pitale. 
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-Voyons  maintenant ,  toujours  ,#£ns  4'Qrdre 
de  l'accusation ,  les  feits  par  lesquels  cm  Re- 
tend en  faire  uç  conspirateur. 

«  il  .était  k  ileanqs  au  mpis  4e  b^ui^aire 
»  dernier,  lorsque  Georges  Çadpu$^lf  envoya f 
»  d[e  Paris ,  ,Lérîdsmt  Je  jeyne,,  ipopr  rçmettrç 
»  3oo  louis  à  Lahaye-St.-Hijaire. 

.  »  C'est  lui-même  qui  J'aiCcaiduit ,  f au  milieu 
»  4e  Ja  .nuit ,  à  travers  >les  champs,  d^ns  un 
>\  épetit  village  distant  de  Rennes ,  dfeuviron 
»  une  lieue,  où  était  Lahaye-St.-J^iiaioe. 

»  ^attention  qu'on  avait  eue,  de  donner  son 
»  adresse  à  »Léridant ,  prouve  qu'il  était  iqs- 
»  truit  de  la  destination  des  fonds*,  évidem- 
»  ment  envoyés  pour  distribuer  à  des'hommes 
:>>  <à  dévotion  ,  qui  devaient  tâcher,  de  déter- 
)>  miner  dep  mouvements  .en  Bretagne  ,  tju 
»  joindre  Jes  assassins ,  à  Paris  )>. 

Cette  preuve  directe ,  conjtre  lui ,  est'  com- 
plètement détruite  aujourd'hui,  par  lé  secours 
:  du  débat.  ' 

En  effet ,  Lérfdant  appelait,  à  l'appyi  de  sa 
déclaratiqn ,  quatre  autres  .pour  Ja  confirmer 
sur  Je  fait  principal;  et  ces  déclarations  d&- 
mentçAt  absolument  la  ^sienne. 

L'aveu  isolé  d'un  accusé  serait  assurément 
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insuffisant  ,,  et  contre  lui,  et  contre  tout  autre, 
quand  il  ne  serait  contrarié  par  rien;  à  plus 
fqrte  raison ,  perd-il  jusqu'à,Pombre  d^e  lapré- 
somption  qu'il  pourrait  élever ,  quand  trois  dé- 
négations imperturbables  le  démenjeitf. 

La  dénégation  de  trois  accusés  peut  balan- 
cer ,  aji  moins ,  la  déclaration  d'un  accusé  gui 
ies  charge. 

Ainsi,  cette  déclaration  est  lïdHé.  ♦ 

Mais  d'ailleurs ,  on  ne  peut  prendre  cette 
déclaration  >àr  dharge ,  sans  la  prendre  à  <lé- 
-gharge. ;Le  débat  n3a  précisément  pour  objet, 
que  de  mettre,  et  les  accusés  ,  et  les  témpins 
-en .présence ,  jpour  >tirer  ila  mérité  du, combat 
,qu'ils  $e*livrent. 

Or  ,  JL.éridai\t  a  donné  une  explication  .qui 
ne  laisse  plus  lieu  à  l'arbitraire  de  iUntemfré-   . 
t^io^que  la  sécheresse  de  sa.prçnûèçe  décla- 
ration pouvait  pernaet^re.  î 

Vous  l'avez  entendu,  on  ne  lui  avait  point 
donné  -l'adresse  de  Burb^n  ;  il  igpqr^it  qu'il 
fut  à  Jacques.;  il  ne  J'y  repççmtra  que  parjha- 
sard  ;  il  rie  lui  fit  pas  même  part  de  l'objet  de 
,sa  jtflis$iQn.  » 

Jlipsi  ,;VQiJlà  toutes  les  coijséqueuces ,  toutes 
Jes  terjibleLSiCQnft^quçnces  tirées  de  cette  atten- 
tion qu'on  avait  tjrçe ,  de  dowper^  kéi;idant  l'a-  '. 
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dresse  de  l'accusé  Burban,  ruinées,  de  fond 
en  comblfe. 

Ces  hommes  devaient,  ou  déterminer  clés 
mouvements  en  Bretagne,  ou  diriger  des  assas- 
sins à  Paris.  ' 

Double  supposition ,  où  devrait  être  énon- 
cée une  assertion  simple  et  positive  ;  mais  à 
Jaquelle  s'arrêtçr.  Je  m'explique  sur  Fune  et 
l'autre. 

Déterminer  des  mouvements^  en  Bretagne  m? 
la  modicité  de  la  somme  disprense  d'aucune 
explication.  •  ;  ^ 

Mais  d'ailleurs ,  messieurs ,  je  puis  vous  as- 
surer que  les  départemens  de  l'Ouest  sont , 
«'il  m'est  permis  de  m'expliquer  ainsi ,  usés 
pour  la  guerre  civile.    . 

Dix  ans  de  désolation  en  attestent  l'impuis- 
sance ^  et  en  assurent  l'éternel  repos. 

Solder  des  assassins  !  où  sont  lçs  preuves? 

«  Le  3o  pluviôse,  un  agent  voulut  l'arrêter; 
>>  mais  il  lui  donna  un  coup  de  poignard  dans 
*/  le  bfas  ,  et  s'évada  ». 

Le  fait  qu'on  dénonce  ici  était  de  nature  à 
être  constaté  par  un  procès-verbal.  A  cette 
forme ,  la  seule  régulière ,  on  substitue  là  dé- 
~  datation  unique  d'un  témdin. 
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Maïs  où  est  l'homme  qui  prétend  avoir  été 
blessé?  Non-seulement  on  ne  le  représente  pas, 
on  s'abstient  même  de  le  nommer.  Quelles 
sont  ses  blessures?  en  existe- t-il  des  cicatri- 
ces? cet  agent  reconnaît -il  Burban?  C'eét 
ce  qu'on  veut  que  nous  ignorions  ;  en  sorte 
que  l'accusé  en  est  réduit  à  se  justifier  d'un 
délit ,  sur  la  simple  déclaration ,  qu'il  a  été 
commis  7  lorsque  l'absence  de  tous  procès- 
verbaux  atteste  l'impuissance  d'en  constater 
l'existence. 

Cette  déclaration  ,  que  l'on*  produit  ici 
comme  preuve  incontestable,,  queporte-t-elle? 
Qu'un  agent  de  police  est  entré  dans  la  bou- 
tique de  Caron  ;  qu'il  s'est  plaint  d'avoir  été 
blessé  par  un  bomme  qu'il  a*  voulu  arrêter  ; 
qu'il  avait -le  bras  ensanglanté.  Mais  on  de- 
mande à  ce  témoin ,  s'il  a  vu  la  blessure  ?  s'il  a 
vu  porter  le  coup  ?  si  c'est  bien  l'accusé  qui 
a  commis,  cette  violence?  Il  est  incertain  sur  la 
première  ^interpellation  ;  il  répond  ",  sur  la 
deuxième,  qu'il  n^a  point  été  témoin  de  h. 
rixe;  et,  par  suite,  sur  la  troisième ,  qu'il  ne 
dépose  que  d'après  le  rapport  de  l'agent  de 
police.  Tout  se  réduit  donc  à  ce  rapport.  11 
serait  insignifiant  sur  un  fait  qui  devait  être 
constaté  et  qui  ne  l'est  pa&;  il  serait  insigni- 
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ûapl  contre  l'accusé;  jen  ,ee  quatre  le  té- 
moin <gpii  dépçse ,  et  l'accusé  qui  jiie ,  il 
Jaut  au  moins  un  témoignage  pour  faire  pen- 
ser la  «balance,  et  que  ce  témoignage  ne  se 
ïr^nconire  p^s  ici;  à  plus  fwte  raison,  le 
-prétendu  rapport  .de  logent  dpit-il  être  con- 
r&ideré  cçrome  non  a^çnu ,  Jorsque  ce  rapport 
n'psf,  pas  feit  à  la  justice,  çt-qu'U  tfe&t  pas  con- 
.sacfré  ,par  la  religion  du  sermwt.  Je  pourrais 
ajouter,  messieurs  ,  .qu'il  çst  plus  qu'invrai- 
semblable qu'un  homme  condamné  à  se  ca- 
.ffifrer,  et  <Jorçt  le  sigaalemem^tadt  dpnné  à  tout 
•Paris,  eut  co;mmis  l'indiscrétion  de  sortit*  de 
M  retraite,  djins  xup  ^noment  où  tous  lés  agents 
.de  la  police  ét^ie^t  ,çn  mQuvepçnent',  et  où  il 
'.était, impossible  ^'éch^pper  ^  leur  surveillance  } 
.mais  tapt  d'efforts  ,  sw  up.  ,poiat  aussi  simple,, 
seraient  inutiles. 

^Que  dir^i-je  des  £aits  jjejatyfs  aux  loge- 
ments  ? 

J!  a  logé  gyec  Georges  et  Joyaut  ;  mais 
quelle  loi  lui  défendait  cette  communication? 
mai?,  d'anciennes  liaisons  ne  Texcùsaient-elles 
p&s?  mais  une  position  à  peintres  semblable 
ïipie  Rêvait  -  elle  pas  les  réunir?  mais  en  doit- 
il  /ressortir  .ui?l  coïicert,  un  pacte  \criminel? 
-«nais  quelle  conjuration  que  celle  qù  10  cfeef 


Digiti-zed  by  LjOOQ 


(•f>  , 

initierait  tons  les  strbaïtettres  dans'ses  secrète  ? 

Il  a  été  arrêté  avec  Joyaut!  La  proscription 
letrr  permettait-élte  dé  se  séparer?  ÛaftSrin 
momeùt*où'  tous  te$  asylés  s<6  fermaient ,  ù&- 
lui  de  l'un  ne  devait-il  pas  être  celui  des  autres? ?  x 

Ils  ont  été  saisie  artnésl  Ah  f  magistrats,  c'est 
précisémefnt  là  flééésdité  de  la  retraité;  c'ésfP 
présiment  l'effet  terrible  dés  rqpnaces'pùbliquei 
qpri  produisent  ici  ce  <^/oh  HOùsopfïôSe  àtétf 
tant  de  fotfcé.corttoAé  ded  preuves. 

Une  gratidef  accusation*  j  l'appareil  de  n*6- 
«tfeg  toutes  éiU#aô*dîiftfré$,uné  listé  dé  jtfoè- 
cription  et  de  mort  ,  ht  sitpptéétâte*  du  ]\\tf  ,> 
i&  tfîbùnal!  tônt  âotttéatif  ftep^éni  d'épouvante 
ceuxqui^>nt  Fcfejfef  dé  seûiblkbléëiflesuirési  IfâP 
se  croyent  par  là  rigueur  de  lewar  position  cous- 
titués  dans  une  iorte  d'état  de  guerre..  \ 

Ils  s'arment!  Et  £'est  précisément  les  pré- 
cautions qu'un  trop  juste  effroi  leur  inspire 
qui  les  conduit  à  leur  perte.  L'insjniction  se 
régularise,  Il  est  impossible  au  milieu  de  l'a-,, 
larme  générale  de  se  faire  à  Pidéte  d'être  en-; 
tendu,  on  fuit  la  justice*  Sa  vigilance  voiis 
découvre* ,  et  une  iuutile  précaution  semble 
multiplier  les  présomptions ,  lés  conjecture» 
et  les  indices  de  culpabilité.  Mais  au  grand 
jour  de  lac  jifôticê ,  quelles'  ïtïtti  toutes  ces 
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lueurs  trompeuses ,  lorsqu'enfin  la  sagesse  de- 
libéré  ? 

Quoi!,  «ne  conjuration  formidable  va  sou-* 
dainement  éclater  ,  et  à  la  Teille  d'ime  aussi 
terrible  catastrophe,  rien  ne  transpire  !  et  ont 
n'est, même  averti  par  aucun  de  ces  signes  qui 
précèdent  les  grands  événements,  et  présageut 
lçs  révolutions  I  et  aucune  classe  de  la  société  * 
aucun  corps  de  l'état  n'est  encore  ébranlé!  et 
les  mouvements  de  la  machine  politique  ne 
cessent  pas  ,w  sçul  instant  d'êffe  réguliers  !  et 
j\  ne  se  manifeste  dans  le  sein  des  autorités*  au-^ 
cuns  symptômes  de  convulsions,!  et  ce  qui  ne*, 
s'était  pas  encore  vu  depuis  quinze  ans  >  tou& 
e§l dans  la  plus, merveilleuse  harmonie  I 

-Nulle  agitation,  nulle  inquiétude  dans  I* 
peuple.*  *  '  • 

•  Pas  le  plus  léger  germe  de  sédition  dans 
Panne*       -;  ;'   '      '      :    '  ":  -7  .'}   :      /•;  '* 
Lies  provinces  elles-mêmes  ïés  jpïus  agitées 
par  les   tempêtes   révolutioniîâir^s\n|5  s'oe-' 
cupent  qu'à  en  réparer  tous' les  <JésastFe$.  '-- 
Et  la  capitale  jouît  d'une*  tel  je  s^curftéV 
qu'elle  a  perdu  .jusqu'au  souvenir  des  scènes? 
4  horreur  dont  elle  a  été  lé  théâtre*. 

z$tp&  un  homme  en  dignité ,  pas  un  ^itojçnv 


Digitized  by  LjOOQIC 


(9*> 
pas  un  militaire  corrompu ,  ou  qu'on  ait  voulu 
corrompre. 

Personne  n'est  atteint  de  soupçon ,  personne 
ne  se  présente  en  délateur. 

Ainsi ,  tine  poignée  d'hommes ,  parmi  les- . 
quels  on  place  une#  des  têtes   les  plus  fortes 
qu'aura  à  peindre  l'histoire  du  monde ,  une 
poignée  d'hommes  t  tous  sensés ,  une  poignée 
d'hommes  >  sans  chercher  à  se  procurer  des  in-  : 
telligences  dans  les  autorités  et  les  conseils, 
sans  s'associer  leurs  proches  et  leurs  aftiis  les 
plus  fidèles ,  sans  daigner  même  se  procurer 
des  rapports  avec  Jps  citoyens,  un  appui  dans 
Tannée  ;  unis  poignée  d'hommes  que  ni  les  in- 
térêts ,  ni  les  opinions  ne  pouvaient  concilier  , 
auraient  in  édité,  arrêté  l'extravagant  projet  de; 
franchir  seuls  les  redoutables  barrières  qui  les 
séparaient  du  çhef^prême!  seuls,  de  para-! 
lyser  oudë  renverser  cjes  armées  nombreuses!^ 
seuls^dè  frapper  de  stupeur  et.de. comprimer 
une  nation  puissante ç!  ils  auraient  pu  concé-' 
voir  et  nourrir  l'espérance  de  changer  subite^ 


évidemment  réduits*  a  leurs  propres  forcés  /il 
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est  insensé  >  il*  est  impossible  d'en  faire  des' 
conjurés. 

Tlt  quels1  soût les  indices ,.  les"  miséraiJles'iii- 
dices  qui  balanceront  ici  ces'  probabilités"  du 
premier  oitlré?  »" 

t)e  tous  lés  asylës  qu'ils  ont 'pàrcôuftis',  qiïëïïe 
voix  s'élève  pôiiï  les  accuser?  fré  toutes' lés* 
përsônries'quilés  ont  accueillis,  ^vëc  lesquelles 
ils  ont  eu  lés  fréqùentatïôhsTëà plus  na^ituëlles , 
eh  est-jï  qui  vous  disent  avoir  été  initiées 
dans  cet  horrible  mystère,  qui' vous  revient 
un  geste,  une  parole?  Où  sont  les  pièces > 
où  sont  le*  témoins  irrécusables  qui*<iépôsènf  ? 

Où  sont  Tes'plans ,  lés  magasins  ;  tes  aiwnaux  " 
de  cette  conjuration  ? 

Le  mystère  de  leur  mafcEë'çt'de  léurl  re- 
traité !  Pburcjuoi  donc  eh  tirer  les  motifs  de  si 
loin?  Pourquoi  Ie# cKei*cner  d^s  le  crime1?1. 
N*en  trouve -t-od  pas  lVxplïcation  haturëilîér' 
d'ans  Interdiction  civile  >  dans  ïe'banisséfrient 
politique  dont  la  plupart  des  accuses  étaient" 
frappés? 

Ainsi»  donc y  vous  auriez^  renfermé  dahs  un 
court  espace  de  cette  enceinte  j  ta  conjuration, 
l'armée  de  la  conjuration,  et  toutes  ses  res^ 
sources!  ^    '* 
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Messieurs ,  quand  je  considère  l'habileté^ 
et  ^expérience  des  accusés  en  générai ,  quahd 
je  suis  eu  présence  d'un  homme  dont  touie 
la  carrière  est  marquée  par  l'ensemble  des 
plus  hautes  yfertps ,  je  pyrononce  dans  ma  cons- 
cience >  et  avec  le  sentiment  de  la  plus  pro-  ' 
fonde  conviction  qu'il  n'y   a  point  de  cons- 
piration'; et  si  jamais  on  en  supposait  ijnp ,  riea 
ne  prouve  que  Burban  en  à  été  fauteur  et 


•. ,  j 


JQlsc.  des  Déf.  II.  P." 
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PLAIDOYER 

"De  M.  MAUGERET,  pour  l'accusé  Joyatit, 
,  dit  Villeneuve. 

JYXessieurs, 

Lorsque  je  vins  à  cette  tribune,  défendre  la 
cause  de  Noël  Ducorps ,  j'ai  dû  vous  témoi- 
gner l'effroi  que  j'éprouvais,  de  m'en  appro- 
cher après  des  orateurs  si  supérieurs  en  élo- 
quence et  en  talents» 

J'éprouve  une  crainte  bien  plus  grande 
encére ,  en^  venant  y  plaider  la  cause  de  Joyaut, 
dit  Villeneuve ,  y  discuter  pour  lui  des  ques- 
tions extrêmement  difficiles. 

Deux  dangers  également  pressants  me  me- 
nacem,  celui  de  ne  pas  me  rapprocher  de  mon 
client  autant  que  son  intérêt  l'exige  ,  et  celui 
de  ne  pas  m'en  séparer  autant  que  le  devoir  de 
citoyen  me  le  commande. 

Je  vais  m'avancer  entre  pes  deux  écueils 
que  je  veux  également  éviter;   si  j'oubliais» 
quelques-uns  des  moyens  de  défense  ,  votre 
justice  saurait  y  suppléer;  s'il  m'échappait 
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quelqu'expression  erronée ,  vous  «ayez,,  mes- 
sieurs, qu'elle  serait  la  faute  de  ma  langue, 
et  non  pas  de  mon  cœur. 

Quelque  chose  qui  ait  été  dite  par  les  orateurs 
qui  m'ont  précédé ,  je  dois  examiner  encore 
s'il  exista  ou  s'il  n'exista  pas  une  conspiration* 
J'espère  tous  présenter  à  ce  sujet  quelques  ré- 
flexiofts  qui  ne  l'ont  pas  encore  été- 
Une  conspiration,  messieurs,  est  un  attentat 
contre  un  gouvernement  ou  contre  le  chef,  de 
ce  gouvernement.  *  * 

C'est  une  maladiecontagiense  du  corps  poli- 
tique ,  qui ,  comme  les  maladies  du  corps  phy- 
sique, a  différents  états,  différents  degrés,  et 
par  conséquent,  elle  à" son  commencement, 
son  progrès ,  son  état'  et  sa  fin. 

Ces  quatre  degrés  appàrtlènent-ils  également 
au  domaine  de  la  justice  criminelle?  Non > 
messieurs,  il  serait  contre  les  principes  de ^ 
ratétfn,  dé  le  prétendre.  Je  vais  le  prouver. 

Un  individu  isolé ,  plusieurs  individus  iso- 
lés conçoivent  le  projet  insensé  de^renverser 
un  gouvernement,  de  porter  une  main  homicide 
sur  le  chef  de  ce  gouvernement.  Voilà  le  prin- 
cipe d'une  conspiration ,  voilà  son  premier 
degré  j  cela  n'appartient  encore  qu'au  domaine, 

7-    " 


Digitized  by  LjOOQLÇ 


de  la  pétisée;  cda  i/apparrient  pas  encore  Vfca 
jttsticefcrinrinelle. 

Cet  homme  isolé  eu  fc^s  h(Milfflesi]9é4és  6e 
rapprocheritemr'eux  buse  rapprodheert  d'autres 
individus  ;  ils  leur  "cohimunicjuerit  leurs  inten- 
tions ;  ils  leur  watiifestem  leurs  desseins  ;  cette 
eomîmirîicaiicm  est  le;  progrès  de  la  -maladie, 
elle  constitue  le  second émt delà» conepifetioa; 
#  Jà>  commence  le  domaine  de  iatpolice  adtiri- 
nisttetlve;  là,  <^fera>ence  empire des  mesures 
de  sûreté  générale  ;  il  n'y  a  encore  rien  cpii 
aflpmtièrm  à  l'autorité  4e  la  justice  eriminejle. 

La  Kmnife^UÛ<>nfa  eu  lieu;  alors  arrive  fo 
|roisîèi»erétat,'qiie?  j'appèlerai  celui  delà  cons- 
piration. Des  chef*  son*  choisis  ,  de^  plans  sont 
arrêtés,  des  moy<îtass<jnt  concertés,  la  fidélité 
est  promise  i  ces  nouveaux  chefs,  le  secret  est 
juré,  en  un.  mot,  b  conjuration  est  tramée; 
\q,  mçesieurs  ,on  est  dam' votre  domaine. 

Le  4erniçr  et  le.pks  Êàcheux  des  degrés  <le 
la  conspiration  ,  c'est  sa  consommation,  et 
/sans  doute  dads  cet  et/aX  on  appartient  encore 
^avantage  à  Ja  justice  dès  tribunaux. 

Je  crois, # messieurs,  que  Ces  principes  sont 
inGolitestables  ,  et  que  vous  devez  examiner , 
dansl'iûtérêtde  tous  fes  accusés,  danUequel  dès 
<Hats  que  j^ai  décrits,  ils  sbnrpréséntés  devant 
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ÎWi*.  S^at-ÎJftda^  cehp,  de  conjuration?  C'es'- 

da  volonté  ,  se  sont-ife  parmi*  <fc  fen^w  uft? 
coospiration?  Eawwkanètéteplan,  combiné 
les  moyens  ,cfeawiçtr^oaauk^chçf%^wo»v- 
ils  promis  ficléktç?  $wie&U'état&  fecAUffe*  nul 
doute  que  fa  c^mu^aa^oe  yqw  ?a  ^pjftçtmt 
ioi#e  entière.  M&&  ai  l'état  des  choses  e$t  <#$(£ 
au-dessous  de  cefcûque  je  yieas  <fe  yous  tracer, 
peut-être  la  tour  criminelle  n$  deywit-Qlfe  p^s 
connaître,  do  Bfwius  tf  n'est  pa$  dérai6£arable 
de  dire  que  le&  faits  qui  constituent  lç  trp^ièn^ 
état  d'une  conspiration  ,  ne  sont  pas  3Sse* 
prouvés  pour  cpie  tous  déclariez  en  principe 
qu'elle  apparbmt  an  dom^e  de  la  piçticç. 
Et  en  effet  la  cooq>katiQn  ayait-eife  d$s 
plans  àroétés? 
La  procédure  ne  *cats  les  présente  parafe 
Les  conspirateurs  avaient-ils  des  chefs  2 
Fèufr-élve  existe-t-U  sur  ees.haucs,  uniudi- 
ridu  qu'on  a  pu  regarder  comçaç  tel,  mais  ce 
qui  est  a»  moins  trèç-ryf^},  ce  que  la  procédure 
semble  démanger ,  cfest  que  le  Yeritable  chef 
était  un  prinpe  français  qu'où  attendait  d'An- 
gleterre; que  rien  ne  pouvait  se  faire  avant  que 
cf  prince  fàt  yemi  ;  qu'aucun  acte  d'exécution 
ne  pouvait  avoir  lien  qu'après  son  arrivée. 
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TSous  ce  rapport,  peut-être  penseréz-vbus 
♦que  la  conspiration  n'avait  point  de  chef  réel. 
Si  vous  pensez  qu'elle  n*avait  point  de  chef 
Téel ,  elle  n'était  pas  arrivée  à  ce  degré  qui  la 
-met  dans  le  domaine  descauses  criminelles. 

Ces  réflexions,  messieurs,  appartiènent  à- 
l'ensemble  du  procès,  appartiènent  à  tous  les 
•accusés.  J'étais  chargé  «de  vous  les  offrir,  je 
J'ai  fait  sommairement;  je  ne  crois  pas  avoir 
présenté  de  principes  faux. 

Maintenant  j  e  vais  supposer  que  ces  réflexions 
n'auraient  pas  obtenu  ce  succès  que  mon  client 
^pouvait  en  attendre.  Je  vais  raisonner  comme 
l'ont  fait  ceux  qui  m'ont  précédé ,  dans  la  sup- 
position qu'il  a  été  formé  réellement  une  cons- 
piration parfaite ,  une  conspiration  arrivée  à  ce 
point  où  les  actes  d'exécution  n'auraient  été 
arrêtés  que  par  des  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  des  accusés.  . 

J'examinerai  dans  cet  état  de  choses  si  Jbyaut 
y  a  participé,  quelles  sont  les  preuves,  et  quelle 
«est  la  force  des  charges  qui  pèsent  sur  sa  tète. 

L'acte  d'accusation  les  présente,  ,  c'est  à 
l'acte  d'accusation  que  je  dpis  répondre. 

i°.  Joyàut  a  servi  parmi  les  chouans. 

Oui,  messieurs,  je  ne  suis  pas  chargé  par 
lui  <le  contester  ce  fait,  il  l'a  avoué,  lia  fait 
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abjuration  de  cette  erreur,  il  a  reçu  la  pacifi- 
cation que  la  patrie  toujours  généreuse  a  offerte 
à  tous  ceux  qui  servaient  avec  lui ,  et  peut-être 
cepremier  tort  est-il  suffisamment  efigcé  par  le 
fait  de  la  pacification  dont  il  a  profité.         , 

2°.  Après  la  pacification  il  est  retourné  en 
Angleterre. 

Oui,  messieurs ,  il  en  convient  encore  ,  il 
avait  servi  sou£  des  chefs.  Il  avait  conservé 
pour  eux  des  sentiments  d'affection;  ils  rappe- 
lèrent à  Londres,  et  rien'  n'annonçait  qu'à 
Londres  il  dût  trahir  le  serment  de  fidélité 
qu'il  avait  prêté  à  la  France.  Il  y  alla. 

3°.  //  est  revenu  c?  Angleterre. 

lien  convient  encore,  et  il  est (\e  son  carac- 
tère de  ne  pas  même  contester  qu'il  esc  revenu 
avec  l'intention  de  concourir  au  rétablissement 
de  la  famille  des  Bourbons  sur  le  trône  de 
France. 

Vous  savez ,  messieurs ,  que  je  ne  viens  pas 
vous  dire  qxie  ce  motif  de  revenir  en  France 
était  louable ,  j'avoue  l'intention  qui  détfrmhm 

sonretoyr,  parce  qu'il  l'avoue  lui-même ~ 

Mais  ici  se  présente  uiye  réflexion  importante; 

Quel  est  celui  de  nous  qui  tloute  qu'il  est 
dans  k  politique  de  l'Angleterre..... 

Le  président.  Vous  devez  vous  borner  à 
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Fobsemtioii  que  vous  vêtiez  àë  faite,  éi  ne 
rien  ajouter  d'étranger  à  vôtre  défense* 

M.Màugefèt  Ge  que  j'ai  à  dire  n'est  con- 
traire ni  àiâ  moralité  publique  ni  aux  prineipes. 

Quel  eSt  celui  de  nous  qui  douté  que  la  po- 
litique de  l'Angleterre  n'ait  tdujourfr  été  de 
faire  aux  Français  tout  le  mal  possible?  que 
Malheureusement  elle  a  tro£âouverit  ëïAployé 
des  Français  .pour  aSsôuvir  sa  haine  contré  des 
Français?  qu'elle  â  dû,  pour  les  y  engager, 
employer  le  secours  dé  toutes  lès  illusions,  dé 
tous  les  prestiges  ? 

Il  n'est  pas  impossible,  il  est  invraisem- 
blable, je  dirai  plus ,  il  est  presque  certain  que 
le  gouvernement  anglais  a  pfésenté  cette  nou- 
velle illusion ,  ce  nouveau  prestige  >  que  le  ré- 
tablissement des  Bourbons  était  le  vœtl  àes 
Français.  On  a  été  plus  loin,*  on  a  pouèsé  la 
perfidie  jusqu'à  persuader  à  quelques  Français 
crédules  que  le  héros  qui  nous  gouverne  ne 
pensa^  lui-même  qu'à  mettre  un  Bourbon  sur 
le  trône.  Eh  bien!  messieurs,  s'il  est  vrai, 
comme  vous  n'en  pouvez  douter ,  que?  ce  pro- 
pos eût  été  tenji  en  Angleterre^  si  on  est  par- 
venu à  persuader-  la  vérité  de  ce  fait  à  des 
Français  qui,  depuis  longtemps  brûlent  de 
tbir  ijh  Bourbon  sur  lé  trôné  de  France  7  et  qui 
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avaient  long-temps  combattu  pour  oette  dy- 
nastie ,  vous  examinerez  s'il  n'est  pas  possible 
que  Joyaut  ait  cru,  en  rentrant  en  France, 
obéir  à  l'impulsion  d'une  volonté  prononcée  de 
la  nation,  et  non  s'y  présenter  comme  un  cons- 
pirateur ,  venir  contre  la  volonté  de  la  nation , 
concourir  à  des  actes  que  la  nation  réprouvait. 
Ce  feit  vous  est  soumis,  c'est  à  vous  à  en  appré- 
cier toute  la  valeur  ;  mais  ilrépose,  je  le  répète, 
il  ïepose  sur  Une  vraisemblance ,  ou  plutôt  sur 
une  certitude  :  tous  les  journaux  étrangers 
n'oql|t-fite  pas  eux-mêmes  attesté  ce  que  j'ai 
^honneur  de  vous  dire? 

Joyaut  est  également  accusé  d'avoir  médité 
F  assassinat  de  la  personne  da  premier  consul. 

Si  ce  fait  était  vrai,  malgré  tout  ce  qu'exige 
la  profession  que  j'ai  l'honneur  d'exercer ,  je 
n'aurais  point  pris  sa  défense  ;  mais  ce  fait 
n'est  point  prouvé  dans  la  procédure;  Joyaut 
me  charge  de  le  repousser  avec  toute  la  force 
de  son  caractère.  «  Et  autant,  dit-il,  j'aurais 
»  désiré  lé  rétablissement  des  Bourbons,  alitant  • 
»  je  répugne  à  l'horreur  d'un  assassinat.  » 

Il  va  -plus  loin. 

«  Il  a  été,  dît -il,  des  circonstances  où, 
»  craigAaftt  moins  pour  ma  vie  que  pour  ma 
»  liberté  >  je  me  promenais  librement  à  Paris, 
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>)  j'ai  approché  d'assez  près  la  personne  du 
»  premier  Consul,  et  l'idée  d'un  lâche  as- 
»  sassinat  ne  m'est  pas  venue  ;  je  n'étais  pas 
»  fait  pour  un  tel  excès  de  bassesse. 

//  a  logé  à  Paris  avec  des  hommes  que, 
Vacte  d'accusation  présente  comme  apparte- 
nants de  très-près  à  la  conspiration. 

Mais,  messieurs,  Joyaut  était  venu  à  Paris  ; 
et  s'il  a  pu  croire  quelques  moments  que  son 
arrivée  fût  en  quelque  sorte  désirée  par  une 
grande  partie  de  là  nation 

Le  président.  Permettez,  défenseur;  il  est 
inutile  de  vous  observer  qu'on  ne  renverse 
jamais  un  gouvernement  sans  attaquer  le  chef 
de  l'état.  Dès  que  Ton  renverse  le  gouverne- 
ment, on  veut  nécessairement  attaquer  le  chef 
de  l'état. 

M.  Maugeret.  Il  est  certain  qu'épi  Angle- 
terre on  leur  disait  que  le  chef  de  l'Etat  vou- 
lait lui-même  renverser  le  Gouvernement.  J'ai 
entendu  des  Français  me  le  soutenir,  et  j'ai 
rompu  des  lances  pour  démontrer  le  contraire; 
c'était  absurde ,  mais  on  le  disait. 

Il  est  constant  que.  Joyaut  était  venu  à  Paris 
sans  passeport;  qu'il  n'avait  pas  pris  toutes  les 
précautions  exigées  par  la  police,  prenîier 
motif  pour  être  obligé  de  ne  pas  se  présenter 
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dans  des  maisons,  dont  les  maîtres,  fidèles 
observateurs  des  règlements,   demandent  les 
papiers  de  ceux  qui  arrivent,  et  les  soumettent 
à  la  police.  Il  a  donc  fellu  qu'il  cherchât  quel- 
ques-unes de  ces  maisons  où  Ton  n'exigeait 
pas  les  mêmes  précautions.  Je  ne  veux  justi- 
fier en  aucune  manière  ceux  qui  lui  ont  donné 
le  logement;  je  n'ai  pas  besoin  de  les  nommer, 
s'il  les  a  désignés;,  je  ne  peux  les  nopuner,  s'il 
a  gardé  le  silence.  Il  a  logé  quelque  part.  Il  a 
trouvé  des  personnes  disposés». à  lui  donner 
l'hospitalité,  animées  des  mêmes  motifs  a  l'égard 
d'individus  qui,  comme  lui,  avaient  besoin 
de  précautions  pour  se  loger;  il  est  tout  natu- 
rel  qu'il  y  ait  rencontré  d'autres  personnes 
dans  la  même  position  que  lui,  qui  étaient  à 
Paris,  sans  papiers  comme  lui.  Ainsi,  bien  qu'il 
soit  vrai  qu'il  ait  logé  avec  d'autres  accusés , 
je  ne  crois  pas  qu'on  en  prisse  tirer  la  consé- 
quence nécessaire  et  irrésistible  qu'ils  étaient 
réunis  pour  participer  à  la  même  conspiration, 
en  supposant  qu'il  y  ait  eu  conspiration. 

Il  avait  une  somme  d'argent  assez  consi- 
dérable. • 

Eh  bien!  messieurs,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
établi  d'une  manière  positive  que  cet  argent 
lui  venait  d'une  sourpe  impure  et  criminelle, 
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légitimement  ;  il  a,  Vous  te  savez ,  servi  da&â 
un  grade  assez  élevé ,  et  il  u'çsfrpa&  impossible 
que  dans  ses*  seinr kes ,  par  ssii&é  des  chances  do 
la  guerre,  il  soit  devenu  propriétaire  de  «Hit 
ce  qu'on,  a  trouvé  sur  kiL 

Il  avait  désarmes. 

Sans  doute  il  n'avait  pas  de  pe»*dfagme&, 
puisqu'il  Savait  pas  de  pero&iaskwi  d*étre  à 
Paris ,  soiais  il  dît  qnfil  les  avait  pou*  s»  défense; 
qu'il  ne  les  pflttait  pas  dans  l'intention  dfatiar- 
quer  personne*  Je  ne  puis  eneore  4  eet  égard 
que  tous  «epéter  sa  déclaration- 

L'acte  cPaceusation  semble  le  présenter  k  fa 
fois,  eu  tfotome  complice  de  la  ifiachir^  infer- 
nale ,  ou  même  comme  ayant  concouru  au^prb  - 
jet  qu'on  dit  avoir  existé  d'en  febri^uer  une 
nouvelle.... ...  À  cet  égaft)*"**" 

l^e  président.  Ce  n'est  point  hai  q&i  est  pré- 
verni  d'avoir  iflaagmé  d'en  faire  une  nouvelle. 

M.  Hfétugerrt.  On  le  présente  comipe  com- 
plice de  celle  du  trois  nivôse.  À  cet  égard  ma 
discussion  ne  sera  pas  longue* 

Si  la  Cour  était  chargée  dans  ce  moment  ée 
juger  la  conspiration  du  trois  nivôse  et  de  la 
fe&iicatkm  de  la  machine  infernale,  j'aurais 
hesouKÏe  discuter  Jusqn^àqueipoîMtes  preuves 
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i?attéfttâulôttt  sur  la  tête  de  ^ffieneuve;  niais 
f  ousTi'êtefc'poiût  dhargés ,  messieurs ,  de  juger 
^tte^&cùsàtion,  'tous  n'avea:  ipas  été  chargée 
3%rf!rticileiHir1IesJpreuves, 

Sans  ttôjite,  ;  Pacte  d'accusation  a  présenté 
c^écte  Charge  fconrtiate  mne  pretfve  de  l'rattnora- 
lité  de  l'accusé.  \   - 

JQtfettt*à  p*éaretft,  sa  dénégation  siiffit  devant 
^eiG<«ir^  ne<peut  discuter  ûi  te  mérite  dé* 
pwhirés  ,  rui  celui  de  sa  justification. 

L'acte  d'accu$ation  lui  fait  un  reproche  plùk 
direct.  On  v0us  ctit  qu'au  inonïem  où  il; fat 
fcft@të>,  après  âYc^'tlimoncié  ^ , 
tf^fencé-ttti  couple  "poignard /ièt 'blessé  uii 
itfdlvidu.  Qùoiqttèce  'fait  ne  sojlt  pas  en  lui- 
tttétte ,  lie  «dit  pas  dSretteiiem  soumis  k  votr* 
fdgétaekt  y  qVrtl  ^dtt^iêtre  fe  inotiî  iFtme  nou- 
1rt^^«fcnsartlfitt:4ië^lttioins  cotttoe  c'est  tinç 
dâllrge  ,  t^jilte  tttfLm<nus$e4&ta$he  kKac- 
HJuaatibirt^  lat^scuter, 

et  la  discuter  l'acte  d'accusation  à  là  tbain. 

»  'On  ÀHaîtaè  Retirer  >  lorsque  pour  placer 
*  ^ône  sentinelle ,  ou  ÏMfctagea  une  fontaine 
^  appliquée  Contre  tin*  rtnir.  ' 

» ;,On  s'appèr^at/^  qtidcjties  TflouYemems , 
>  tjué'k  pfattâié'k  lamelle  ée'tfe^Fontaine  était 
^nafchée  ëtàfc'MÎ)ile  'j*èt  îàakâitapperc.evoir 
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»  une  ouverture  d'environ  soixante -quinze 
»  centimètres  de  haut,  sur  cinquante  de  large» 
.  »  Le  citoyen  Pâques ,  inspecteur  -  général 
»  près  le  ministère  du  grand-juge  >  ayanj,  passé 
»  sa  main  par  cette  ouverture ,  se  mit  à  ^rier  : 
»  ils  sont  ici  ;  à  moi ,  gendarmes  !  je  riens  de 
»  toucher  ime  jambe. 

,  »  Aussitôt  les  .gendarmes  se  sont  placés  au- 
.))  devant  de  cette  ouverture  >«, par  laquelle  on 
»  a  vu  le  bras  d'un  homme  qni.  tenait  vp.  pis- 
»  tolet.  » 

»  C'était  le  bras  de  Joyaut.  » 

À  ce  premier  faut,,  je  dois  d'abord  opposer 
comme  Fa  fait  Joyaut,  une  dénégation  absoluç, 
et  que  les  faits  même  justifient-;  car ,  si  c'était 
Je  bras  de  Joyaut  qui  étai$  avancée  si  un  coup 
_de  poiwede  s^abre.a  été  pj^té  sur.ce  bras  qui 
^'avançait,  c'est  Je  bras^  de.  Joyaut  qui  aura 
rfeçu  le  coup  cle  sabre  ;  le  bras  de  Joyaut  est# 
dans  ce  cas  ,T  up.  témoin  irréprochable  ;  je 
l'invoque.  /: 

Au  surplus  7  dit  Joyaut ,  ce  quelle  était  notre 
»  intention  ?  De  o^us  rendre.  On  nous  de- 
»  mandait  nos  armes  ,  et  nous  voulions  les 
»  abandonner.  Si  nous  n'avions  pas' voulu  ni 
m  rendre  nos  personnes  ni  pos  armes ,  le  pre- 
>>  mier  usage  que  nous  eussions  fait  de  ces 
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o)  armes ,  n'eât  pas  été  de  les  tendre  pour 
»  nous  en  dessaisir;  nous  en  aurions  fait  usage 
»  d'une  toute  autre  manière.  Si  donc  il  est 
»  vrai  que  j'ai  présenté  un  pistolet,  du  moment 
»  que  je  ne  l'ai  pas  tiré ,  on  doit  croire  que  jç 
»  ne  le  présentais  que  pour  le  rendre ,  et  non 
»  pour  m*én  faire  un  moyen  de  défense.'   ? 

«  Plusieurs  coups  de  pistolets ,  continue  l'acte 
»  d'accusation  ,  ont  été  tirés  dans  la  cache , 
»  sans  que  ceux  qui  y  étaient  parussent  être 
»  blessés  y  ni  disposés  à  se  rendre. 

»  On  Vit,  au  contraire,  reparaître  à  l'ou- 
»  verture  le  bras  de  Joyaut ,  armé  d'un  pistolet 
»  et  d'un  poignard. 

Toujours  même  réponse  de  Joyaut. 

»  On  tirait  sur  eux ,  ils  ne  tiraient  pas  sur 
»  ceux  qui  les  .attaquaient  et  qui  avaient  le 
»  droit  de  les  attaquera 

»  Par  cette  petite  ouverture ,  qui  permettait 
»'  k  peine  le  passage  du  bras  >  on  présentait  les 
))  armes ,  tantôt  un  poignard ,  tantôt  un  pis- 
»  tolet ,  c'était  pour  que  la  force  publique  s'en 
»  emparât,  et  non  pas  nour  en  faire  usage 
»  c5ntre  elle.  '  [     * 

L'acte  d'accusation  ajoute  : 

»  On  ignorait  le  nombre  des  individus  qui 
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«  pouvaient  être  retirés  dan*  cette  cache  ;  69. 
#  fit  une  réquisition  au  poste  St.-Martin. 

»  Le  renfort  arrivé ,  malgré  Je$  coqps  de  pis- 
»  tojets  tirés  de  nouveau ,  lesi  coups  d#  sabres 
»  et  èe  baïonnettes  Janpés  de  nouveau,  JUfé- 
»  sistance  fut  longue. 

»  Enfin  Joyaut  t  qui  s'était  si  souvent  pré- 
»  sente  armé,  annonça  qu'il  se  rendait  ;  mais, 
»  dans  l'instant ,  il  lança  un  coup  de  poignard 
>>  ànufusillier,  qui  fut  blessé  à  la  main  droite. 

»  Cette  action  infâme  ayant  décidé  idopper 
»  Tordre  d'aller  chercher  des  pompiers  pour 
»  inonder  les  brigands  ,  ils  déclarèrent  qu'ils 
»  n'entendaient  plus  résister. 

»  Joyaut  sortit  le  premier.  » 

C'est  ici ,  messieurs ,  que  Joyaut  insiste  fdus 
fortement  sur  la  déaégatkm  :  observez  bien  que 
d'après  «effile  Fade  d'acéwation  ,  il  était  «11- 
core  dans  la  cache  ,  au  «Bû*B6at<oik  ie  cenp  de 
poignard  fct  Janoé  :  vobserm*  bien  qtfe  dan» 
.cette  cache  iie  étaient  séparée  de  j*  farce 
«rmée  que  fiai:  use  porte  ;  àlâttbiçp.  oonataat 
•que  pouriéchappor^  a**ant  *jùe  ji&sfij&k  *ia 
coups  de  pistolets  qu'on.  <tirak ,  ik  démeat 
faire  tous  leurs  efforts  pour  se  garantir ,  a  J'-fdde 
de  cette  porte  *  qu'ainsi,/ datis  le  temps  où  il 
<Hraiifi*ti;  lebisapj  *1  ^pn^sque  cer«4a  que  sa 


Digitized  by  LjOOQLC 


(ii5) 
tète  était  Cachée  derrière  la  porte  ;  iju^il  lia 
Voulait  que  Pentr'ouvrir  ;  que  son  bras  seuleJ 
ment  paraissait.  Qui  dira  que  dans  ce  moment 
de  grand  désordre  sans  doute  d'hoînmes  qui 
Tont  être  arrêtés,  sur  lesquels  on  fait  feu  ,  que 
dans  ce  moment  de  désordre  qui  régnait  aussi 
peut-être  dans  la  force  arurtéé,  jalouse  de  faire 
son  devoir,  qui  dira  que  c'est  volontairement,' 
en  le  faisant  exprès ,  pour  bleSser ,  que  le  poiJ 
guard  aura  atteint  le  bras  d'un  militaire  ?  Qui , 
peut  assurer  que  ce  militaire  ->  sans  S'en  apper-* 
cevoir  ,  n'aura  pas  été  poussé  par  l'un  de  ses 
camarades*,  et  ne  se  sera  pas  précipité  sur  lé 
poignard  que  Joyaut  tendait  pour  le  rendre  > 
et  non  pour  blesser  personne  ? 

Si  dans  une  action ,  feu  à  feu  ,  le  coup  dé 
poignard  avait  été  ostensiblement  lancé  ,  sanâ 
doute  on  pourrait  juger  l'intention  dé  celui  qui 
l'auraïl  porté  ;  mais  on  ne  le  peut  à  Pégard 
d'hommes  entassés  dans  une  cachette ,  sur  lesJ 
quels  on  fait  feu  ,  qui  tâchent  de  se  dérober  k 
l'action  de  ce  feu  ,  et  qui  cependant  pour 
mettre  fin  à. l'attaque  dirigée  contre  eux,  tfoî* 
frent  de  rendre  leurs  armes ,  en  présentant , 
par  une  petite  ouverture ,  tantôt  un  pistolet , 
et  tantôt  un  poignard ,  afin  que  la  force  armée 
s'en  saisisse.  San» doute,  dans  l'état  des  chosed 
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dont  il  est  question ,  il  est  possible  que  lé  coup 
ait  été  porté  ,  sans  que  celui  qui  Fa  porté  ait 
voulu  le  faire ,  saris  qu'il  ait  été  à  cet  égard 
volontairement  coupftble. 

»  Joyaut  a  été  reconnu  par  plusieurs  per* 
y>  sonnes»  »  • 

Oui ,  messieurs ,  mais  les  personnes  qui  Font 
reconnu ,  vous  ont-elles  dit  avoir  entendu  dan* 
la  conversation  qu'il  ait  parjé  de  conspiration  , 
soit  seul ,  soit  avec  les  autres  accusés  ,  Favoir 
enfin  rien  vu  faire  qui  tendît  à  la  conclusion  de 
cette  conspiration?  Je  ne  le  crois  pas  :  au  reste, 
parmi  ces  témoins  qui  Foat  reconnu  ,  il  en  est 
beaucoup  qu'il  a  lui  méconnus.  Cette  reconnais- 
sance je  dois  vous  la  rappeler...  C'est  à  vous , 
messieurs ,  qu'il  appartient  de  l'apprécier  dans 
Je  cas  où  Joyaut  aurait  pu  concourir ,  par  quel- 
ques actes ,  à  ce  que  j'appèlerai  l'inspiration 
de  la  conspiration  ;  c'est  encore  à  vot&  qu'il 
appartient  de  juger,  si  d'après  les  services 
qu'il  a  pu  rendre  à  sa  patrie ,  d'après  la  somme 
de  son  intelligence  ,  il  était  ou  n'était  pas'dé- 
positaire  du  secret  des  chefs;  car, 's'il  n'en  a 
pas  été  propriétaire ,  s'il  n'a  pas  su  quel  était 
le  but  des  actions  auxquelles  il  aurait  pu  con- 
courir ,  il  aura  été  matériellement  et  non  léga- 
lement coupable.  C'est  encore  k  vous  qu'il  ap- 
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patient  d'examiner  s'il  y  avait  des  secret» ,  et 
si  ces  secrets  lui  avaient  été  confiés. 

Je  le  répète,  messieurs  n  l'objet  sur  lequel 
il  m'est  recommandé  le  plus  spécialement  d'ap- 
peler votre  attention  >  est  ce  fait  qu'il  nie  hau- 
tement ,  celui  d'avoir  jamais  consenti  y  d'avoir 
jamais  même  pensé  à  commettre  l'assassinardu 
premier  Consul. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  tel  n'était  pas  le  vœu 
impur  du  gouvernement  anglais  ,  mais  je  n'ai 
pas  vu.  dans  la  procédure  que  Joyaut  approchât 
d'assez  près  le  gouvernement  anglais ,  jour  en 
avoir  reçu  cet  ordre,..  Je  n'ai  pas  vu  la  preuve 
qu'il  l'ait  reçu  ;  je  n'ai  point  vu  qu'il  ait  été 
rien  entrepris  pour  le  mettre  à  exécution;  j'ai 
vu,  au  contraire  ,  que  tout  était  subordonné  à 
des  circonstances  <jui  n'ont  py  existé.  Il  vous 
assure  encore  que  cet  ordre  lui  eût-il  été  donné* 
il  aurait  repoussé  cette  infâme  proposition ,  et 
que  tout  l'odieux  en  serait  retombé  sur  le  gou- 
vernement anglais. 

Le  gouvernement  anglais  !  quel  nom  suis-je 
forcé  de  prononcer  !  !  C'est  toi ,  gouvernement 
déloyal  qui ,  pour  te  venger  de  la  perte  de  tes 
Colonies  de  l'Amérique  >  juras  la  destruction 
de  la  plus  belle  des  nations  d'Europe  !  c'est  toi, 
qui  jetas  dans  ces  riantes  contrées  les  bran-* 
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dons  de  la  guerre  civile  !  c'est  toi  qui  ôutrf* 
dans  la  Vendée  ce  gouffre  intarissable  où  tan* 
de  finançais  furent,  précipités  par  des  français  , 
excités  par  ta  main  perfide  et  invisible  î  c'est 
toi  qui  lanças  au  milieu  de  ntms  et  le  fanatisme 
et  l'impiété  destructeurs  de  la  morale  et  l'anar- 
chie subversive  de  tout  ordre  social  !  c'est  toi 
qui  couvris  la  France  entière  d'un  crêpe  funè- 
bre !  c'est  toi  qui  remplis  notre  sol  et  d'écha- 
fauds  et  de  bourreaux  ;  c'est  toi  qui ,  sous  les 
dehors  trompeurs  d'une  hospitalité  mensongère, 
ne  reç^s  sur  testords  quelques  français  malheu- 
reux et  égarés ,  que  pour  les  revomir  sur  nos 
côtes,  et  avec  eux  la  guerre  civile,  l'assassinat 
et  le  brigandage. 

O  champs  déplorables  de  la  Vendée  !  ô  con- 
trées désolées  4p  l'Ouest  !  ô  rives  encore  san- 
glantes de  Quiberon,  dites-nous  ,  dites  à  l'Eu-, 
rope ,  dites  à  l'univers  ,  dites  à  la  postérité  , 
€Ï  le  gouvernement  anglais  eut  jamais  d'autre 
but ,  que  de  nager  dans  le  sang  des  français 
versé  par  la  main  des  français.  C'est  toi  qui 
ordonnas  ,  qui  disposas  la  machine  infernale  ; 
c'est  toi  qui  y  portas  la  torche  exterminatrice. 

C'est  toi  qui  déchiras  ces  victimes  inno*- 
centes  qui ,  échappées  au  tombeau  ,  vinrent 
dans  cette  enceinte  recueillir  sur  leurs  blés* 
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•ures  encore  ouvertes ,  le  baume  consolateur 
des  larmes  de  l'humanité....  C'est  toi  qui  rame- 
nas sur  nos  côtes  ce  guerrier  dont  les  victoires 
feront  peut-être  oublier  un  jour  la  trahison. 

Tu  n'accueillis  ce  général ,  qui ,  plus  d'i-me 
fois  avait  fait  pâlir  tes  soldats  et  tes  auxiliaires  , 
que  pour  en  faire  un  traître,  et  rendre  à  jamais 
inutiles  à  son  pays ,  les  services  que  si  long- 
temps il  lui  prodigua  loyalement  et  avec  gloire. 

C'est  encore  toi  qui  as  amené  devant  la  Coup 
cette  masse  d'accusés  ,  dont  la  situation  déplo-r 
rable  excite  peut-être  en  ce  moment  le  sourire 
de  tarage  concentrée. 

.  Fasse  le  Dieu  protecteur  de  la  France ,  que* 
les  magistrats  qui  viènent  de  m'entendre", 
trouvent  dans  leurs  consciences  le  moyen  d'ar- 
racher quelques  victimes  précieuses  au  tom-» 
beau  que  ta  main  homicide  a  ouvert  sous  leurs 
pas ,  et  que  bientôt  ce  héros  que  tu  détestes , 
moins  pour  sa  gloire  personnelle,  que  pour 
celle  dont  ^  couvrit  son  pays  ,  aille  sur  tes 
rives  effrayées  paralyser  ta  haine  ,  natyraliser 
l'olivier  de  la  paix  ,  et  réunir  à  jamais  deu# 
pations  magnanimes  et  si  bien  faites  pou*  s'çs? 
limer*  • 
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•plaidoyer 

De  M\  PONSARD,  Avocat,  pour 

J.~Lu  £vEN. 

JYIessieurs, 

L'accusé  dont  je  prends  la  défeïïsè,  est  dans 
tmc  position  à  pouvoir  se  passer  aisément  du 
ministère  d'un  défenseur.  Etranger  aux  faits 
de  l'accusation,  étranger  à  la  personne  de  ceux 
aux  malheurs  desquels  on  l'associe  ,'  étranger 
aux  témoins  entendus ,  à  peine  son  nom  a-t-il 
été  prononcé  dans  cette  longue  et  formidable 
instruction  ;  et ,  dans  cet  isolement  profond , 
*u  milieu  de  tant  d'accusés  et  .de  témoins  ;  dans 
cette  complication  d'incidents  et  d'épisodes 
dont  l'accusation  se  compose  ,  ien  présence  de 
tant  de  contradicteurs  ,  on  n'a  pu  le  mettre  en 
débat  qu'avec  lui-même.  # 

A  lui  seul,  en  effet,  appartiènerit  les  seuls 
indices  de  culpabilité  qu'on  ait  ramassés  contre 
lui  :  ce  sont  ses  interrogatoires ,  une  corres- 
pondance étrangère  dont  il  ignorait  lé  con- 
tenu ,  et  enfin,  une  lettre  qu'il  reconnaît  avoir 
écrite ,  mais  qui ,  interprétée  raisonnablement, 
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avec  l'esprit  de  modération  qui  Fa  dictée  ,  ne 
peut  que  justifier  et  jamai s'accuser  son  auteur» 

Tout  ce  qui  résulte  de  ces  renseignements 
divers  ,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  le  dénon- 
ciateur d'un  homme  qu'il  ne  pouvait  perdre , 
sans  trahir  la  reconnaissance  et  l'amitié  ;  et 
c'est  aussi  tout  ce  dont  on  l'accuse.  Mais ,  si 
dans  le  système  de  nos  mœurs  et  de  nos  lois  , 
la  dénonciation  n'est  presque  jamais  un  devoir, 
rarement  une  vertu,  presque  toujours  un  scan- 
dale public  :  d'un  autre  côtét  si  je  vous  dé- 
montre qu'ici  la  réticence  était  sans  inconvé** 
nient ,  tandis  qu'une  déshonorante  délation  ne 
tendait  qu'à  troubler  la  sécurité  publique  par 
d'inutiles  alarmes  ;  enfin>,  s'il  est  prouvé  que 
E\en  a  tout  fait  pour  ramener  à  des  sentiments 
de  paix  celui  dont  il  ne  pouvait  être  l'insti- 
gateur ,  je  croirai,  messieurs ,  avoir  satisfait 
à  l'honorable  et  facile  défense  de  cet  accusé. 

Des  entrevues  avec  Debar.,  la  transmission 
de  sa  correspondance  r  une  lettre  d'Even  à 
«on  beau-frère ,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  repro- 
cher à  l'accusé.  Les  plus  simples  explications 
suffiront  pour  le  disculper. 

Les  causes  qui  liaient  Eveâ  k  Debar ,  par 
l'amitié  et  la  reconnaissance ,  prènent  'leur 
source  dans  le  malheur. 
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Je  pourrais  vous  faire  l'histoire  d'une  Ion» 
gue  suite  de  persécutions  ;  elles  ont  un  cour$ 
presque  continuel  depuis  1792  jusqu'en  Fap  7. 

Je  m'arrête  à  cette  époque  ;  jusques-là  rien 
gavait  été  capable  d'ébranler  la  constance  et 
la  fidélité  d'Evep.  ;  mais  alors  sa  propre  sûreté 
lui  fit  une  loi  de  chercher  son  salut  dans  le 
parti  des  insurgés.  * 

Le  Directoire  l'avait  fait  arrêter  par  mesure 
de  haute  police.  Après  trois  mois,  de  déten- 
tion, et  sur  le  rapport  du  ministre,  le  Direo 
toire  le  fit  mettre  en  liberté. 

Rentré  dans  son  domicile ,  au  bout  de  huit 
jours,  il  est  arrêté  de  nouveau  ,  de  l'autorité  de 
l'administration  centrale  de  son  département. 
Interrogé  sur  les  mêmes  faits  dont  le  Gouver- 
nement l'avait  absous  ,  c'est  en  vain  qu'il  se 
réclame  du  pouvoir  suprême.  Une  adminisr 
tration  intérieure  ose  en  braver  les  décisions 
pour,  opprimer. ... 

,  Even  est  livré  à  une  commission  militaire. 
•  A  la  veille  d'être  traduit  en  jugement ,  les 
insurgés  s'emparèrent  de  Saint  -  Brieuc  >  ils 
puvrirent  les  portes  des  prisons. 

Debar  était  à  la  tête,  des  insurgés;  Evei^ 
profita  de  l'élargissement. 

§i  Yon  calcule  l'état  de  trouble  dans  lçqu^ 
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étaient  alors  Tes  départements  de  l'Ouest ,  oq 
peut  avancer  qu'Even  était  placé  entre  la  li% 
Jjerté  ou  la  mort,  , 

Vous  savez  que  dans  les  dissensions  civiles 
l'administration  de  la  justice  est  départie  à  des 
commissions.  Ces  commissions  sont  confiées 
a  ceux  mêmes  qui  supportent  toutes  les  fati-r 
çues  et  toutes  les  chances  de  la  guerre  ;  il  est 
difficile  que  l'intégrité  du  juge  puisse  se  dé-f 
fendre  des  préjugés  ,  des  préventions  ,  des 
Jiaines  ,  des  partis  ;  en  sorte ,  que  dans  un  te}. 
ptèt  de  choses ,  récusation  suffit  ppur  la  CQn? 
damnation. 

Il  y  aurait  eu  plus  que  de  îa  témérité  a  at-» 
tendre  l'action  de  tels  tribunaux  au  moment 
où  la  prise  de  la  place  ne  pouvait  qu'avoir 
exalté  les  ressentiments  et  les  vengeances. 

La  prudence  9  la  nécessité  commandait  de 
fuir.  Even  7  délivré  par  un  parti  armé  >  n'a-< 
tait  pas  de  retraite  h  choisir  ;  il  était  à  là  dis- 
crétion de  ses  libérateurs  ;  et  encore  bien  quç 
tous  ses  intérêts  les  plus  chers  ,  les  liens  du 
sang  ,  le  désir  de  conserver  son  état  dus-i 
sent  nécessairement  lui  inspirer  l'esprit  de 
retour  y  frappé  d'une  accusation  aggravée 
encore  par  lès  circonstances  que  je  viens 
fie  rappeler  ;  il  ne  lui  restait  plus  de  re§^ 
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source  que  clans  une  pacification  et  une  am- 
nistie. 

En  pluviôse  an  VIII ,  la  paix  si  désirée  fut 
enfin  donnée  aux  contrées  de  FGuesr.  - 
'  Even  revint  dans  le  sein  de  sa  famille  ,  et 
donna  des  gag^s  de  fidélité  à  sa  patrie  ;  sa  fa- 
mille s'accrut ,  il  prit  un  état  public  ,  mérita 
la  confiance  générale  ,  et  se  forma ,  enfin  , 
un  établissement  tel  qu'il  est  impossible  de 
présumer  qu'il  voulût  le  risquer  contre  au- 
cune chance  7  et  sur-tout  contre  des  chances 
aussi  dangereuses  que  le  succès  en  était  im- 
probable. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  Debar 
arrive  sur  le  pays.  A  qui  dut-il  naturellement 
s'adresser  si  ce  n'est  à  ceux  dés  anciens  insur- 
gés qui ,  malgré  la  diversité  d'opinions  et  de 
conduite,  n'en  demeuraient  pas  moins  obligés 
envers  lui  par  le  souvenir  du  plus  important 
service?  Mais  en  faisant  tomber  sur  Even  sa 
funeste  et  périlleuse  confiance ,  Debar  lui  fit 
chèrement  payer  le  service  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  lui  rendre. 

Au  premier  mot ,  Even  se  «presse  vers  son 
libérateur.  Il  suit ,  sans  réflexion ,  le  pre- 
mier mouvement  <Fun  sentiment  noble  .,   et 
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loin  de  prévoir,  hélas!  qu'A  dût  s'en  suivre 
d'aussi  terribles  conséquences. 

Debar  s'annonce  en  missionnaire  de  sédi- 
lions  nouvelles.  Fatale  ouverture!  fut-il  ja- 
mais de  position  plus  délicate?  Even  serait-il 
condamné  à  se  déshonorer  ou  h  se  perdre  ? 

La  toi  autorise  la  dénonciation  ,  soiu  mais 
la  loi  n'inflige  aucune  peine  ^  celui  qui  s'en 
abstietft. 

L'honneur  ne  la  proscrit  pas  toujours,  sait  ; 
mais  rhotmerur  ire  îa  tolère  que  dans  les  cas 
assdrémefm  fdrt  Tares  ,  d'une  indispensable 
nécessité  ;  mais  dans  combien  de  circons- 
tances n'est^élle  pas  excessivement  odieuse 
aux  yeux  de  la  morale  et  de  la  raison?  Lors- 
que ,  par  exemple ,  il  s'agit  de  projets  telle- 
ment insensés  qu'ils  écartent  jusqu'à  l'ombre 
d'un  danger  possible  et  que  l'impuissance  d'a- 
gir est  telle  qu'elle  rend  toutes  tentatives  extra- 
vagantes ;  lorsque  les  conseils  et  l'expérience 
peuvent  remédiera  tout,  et  qu'ils  présentent 
fe  double  avantage*  de  pouvoir  ramener  à  la 
raison  un  homme  égaré ,  et  de  ne  pas  alaAier 
vainement  la  sécurité  publique. 

Eli  bien!  la  conduite  de  l'accusé  se  range 
sans  aucun  effort  dans  cette  espèce.  Tout 
accumule  pour  le  prouver. 
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I/accusatioû  ayant  extrait  tout  ce  qui  peu!* 
(servir  à  sa  charge ,  je  vais  placer   en  regard. 
tout  ce  qui  tend  à  sa  justification  ;  puis  j'atten- 
drai avec  confiance  le  jugement  qui  doit  pro- 
noncer sur  son  sort. 

Et  d'abord ,  puisque  le  délit  relativement  k  \ 
£ven  y  c'est-à-dire  ses  entrevues  et  conférences  | 
avec  Debar  n^sont  attestées  au.  procès  que 
par  ses  seules  déclarations  ,  la  justice  pe  per-* 
pieUpas  de  diviser  ici  la  confession  de  l'ac- 
cusé ,  pour  écarter  tout  ce  qui  explique  e\ 
justifie  une  action  indifférente  en  elle-même  % 
$lors  sur-tout  que  ses  déclarations  sont  par-, 
faitement  en  accord  soit  avec  les  pièces ,  soit, 
avec  la  vérité  des  faits  •    •;   .        • 

Assurément  une  simple  entrevue  avec  un 
ancien  chef  aministié  ne  peut  jamais  être  qua^ 
lifiée  comme  un  délit.  Que  si  néanmoins  ou 
prétendait  lui  donner  cet  effrayant  caractère  , 
l'accusé  serait  garanti  par  la  maxime  ,  auditur 
nemo  perire  volens  Dans  la  vérité,  il  ne  s'agit 
ici  que  d'un  acte  indifférent  en  luir-même  et 
(Jont  la  moralité  peut  seulement  être  déterminée 
d'après  les  circonstances ,  les  desseins  et  les» 
yues  de  l'accusé.  Or  Even  a  franchement  avoué 
qu'il  avait  vu  plusieurs  fois  Debar ,  que  Debar 
lui  avait  mèmfc  confié  ça  missipçi  de  relever  la 
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parti  rbyaîistô,  de  rallier  les  anciens  chefs ,  de 
lever  un    contingent  de    trente  à   quarante  -\ 
hommes;'  qu'il  l'avait  même  engagé  à  l'aider 
de  ses  Secours. 

Quelle  a  été  sur  cette  confidence  la  con*- 
duite  d'Ëven  ? 

Des  conseils  ,  et  dé  plus  une  inactivité  pro*' 
fonde* 

Even  instruit  par  le  malheur ,  feveii  guidé 
par  son  intérêt  personnel,  chérissait  Pétat  d'ai- 
sance et  de  tranquillité  qui  le  mettait  à  lieu 
de  vivre  sans  inquiétude  et  d'élever  honnête- 
ment sa  famille* 

De  plus  9  il  connaissait  parfaitement  l'esprit 
de  son  pays.  Il  savait  qu'une  intolérance  aussi 
inepte  que  cruelle  en  matière  religieuse  avait 
été  la  seule,  et  unique  cause  qui  avait  déchiré 
êon  département  ;  que  la  tranquillité  de  con- 
science ,  que  le  libre  exercice  du  culte  catho- 
lique y  que  l'antique  religion  de  nos  pères  de- 
venue la  religion  de  l'état,  avaient  tout  pacifié 
sans  retour  ;  que  chacun  s'estimait  heureux  en 
raison  des  calamités  dont  il  avait  été  ou  le  té- 
moin ou  la  victime ,  et  qu'enfin  toutes  les 
sources  de  division  étaient  fort  heureusement 
taries. 
Cette  certitude  fondée  sur  sa  propre  opinion 
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et  sur  sa  propre  expérience  ,  en  liai  do&tiabt 
la  mesure  de  l'esprit  de  son  département,  lui 
donnait  aussi  la  mesure  de  toutes  les  pratiques 
que  Ton  tenterait  d'employer  pour  ranimer  la 
division. 

Une  chose  moralement  démontrée  à  ses 
yeux,  c'est  qu'il  était  impossible,  non-seule- 
ment de  séduire  ,  mais  même  d'ébranler  la 
crédulité  de  personne. 

Et  ce  procès  trop  fameux  atteste  assez  évi- 
demment que  son  opinion  était  bien  fondée. 

En  effet,  messieurs,  dans  les  accusés,  vous 
ne  comptez  personne  du  département  des 
Côtes  du  Nord,  eMa  correspondance  de  Debar 
dépose  qu'il  ji'a  trouvé  ni  zèle ,  ni  faveur  dans 
ce  département  ;  que  l'apathie ,  la  nullité ,  Fé 
goïsme  étaient  désormais  le  partage  de  ceux 
auxquels  il  avait  supposé  le  plus  ^l'intérêt  a 
de  nouveaux  troubles  ;  que  les  ministres  du 
culte,  régulateurs  des  opinions  et  des  con- 
sciences ,  étaient  dévoués  au  chef  suprême 
4jui  leur  avait  redonné  l'existence  ;  que  loiu 
d'avoir  à  compter  sur  eux ,  il  redoutait  leur 
vigilance  et  leur  inviolable  fidélité  à  leur 
promesse.  , 

Ajoutez,  messieurs,  que  lar  circonstance  la 
plus  favorable  aux  perturbateurs  ne  leur  a 
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rien  produit;  que  l'exercice  de  la  conscription, 
s'est  fait  dans  ce  département  avec  le  calme 
et  la  soumission  les  plus  exemplaires. 

Even  raisonnait  donc  justement  en  consi- 
dérant l'entreprise  de  son  ami  comme  l'effet 
du  délire  ;  il  agissait  en  honnête  homme  ,  en 
ne  s'occupant  que  des  moyeâs  de  le  rame- 
ner à  des  sentiments  de  paix  et  de  modé- 
ration. N 

Si  sans  aucune  utilité  pour  la  chose  pu- 
blique, il  eût  livré  pieds  et  poings  liés  son 
ami  -et  son  libérateur ,  *il  serait  à  vos  propres 
yeux  ,  il  serait,  en  présence  même  de  votre 
redoutable  ministère,  un  monstre  d'ingratitude 
et  de  perfidie. 

Trahir  sans  raison  les  saints  devoirs  de 
l'amitié  et  de  la  reconnaissance ,  traîner  à 
l'échaffaud  celui  qui  l'en  avait  arraché,  deve- 
nir un  infâme  délateur  ,  là  où  il  devait  être  uu 
ami  prudent,  un  conseil  circonspect,  un  mi- 
nistère de  paix ,  là  où  il  n'avait  qu'à  tempérer 
«on  bienfaiteur  par  ses  avis,  et*à  le  laisser 
s'éclairer  par  sa  propre  expérience;  là  où  il 
avait  la  conviction  profonde  qu'il  eût  compro- 
mis l'amitié  sans»  aucun  fruit  pour  la  chose 
publique.  Ah  !  si  vous  étiez  jamais  condamné 
,   à  vous  trouver  en  présence  d'un  homme  aussi 


Digitized  byLjOOQlC 


.  (**)      •    .. 

ilétri ,  j'en  jiiite  par  l'honnêteté  publique  ,-  îîf 
vous  ferait  reculer  d'horreur. 

La  patrie  a  ses  devoirs  %  sans  doute ,  mai» 
l'amitié ,  mais  la  reconnaissance  >  mais  l'hon- 
neur!.....* 

Si  dans  ce  cpnflit  de  devoirs  et  de  maiimes  y 
la  patrie  était  interrogée ,  la  patrie  répondrait 
sans  doute  :  descends  au  fond  de  ton  cœur  ; 
je  hais  ce  dévouement  qui  flétrit  l'ame  et  viole 
toutes  les#  règles  de  Phonnêteté ,  je  suffis  à 
ma  conservation  )  si  c'est  véritablement  mort 
seul  intérêt  qui  t'anime,  il  est  bien  plus  dan» 
la  conservation  des  moeurs  que  dans  le  châti- 
ment de  quelques  fous  obscurs.  Que  je  mette 
jamais  les  plus  saintes  affections  de  la  nature 
aux  prises  avec  tous  les  périlsvdela  délation  !.. 
Descends  encore  une  fois ,  descend»  dans  ton! 
cœur ,  suis  ce  qu'il  te  commande ,  je  n'exige 
pas  ce  qu'il  te  défend. 

/  Voilà ,  messieurs ,  la  défense  du  plus  hoiH 
nête  des  hommes  sur  ses  relations  avec  son? 
libérateur  et  son  ami;  mais  s'il  ne  pouvait  le 
livrer ,  sans  se  déshonorer ,  il  devait  tout  faire 
pour  préserver  l'état ,  pour  préserver  son* 
frère,  pour  préserver  les  .transfuges',  pour 
préserver  son  libérateur  lui-même  contre  se* 
égarements* 
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Il  avait  affaire  à  celui  de  tous  les  hommes' le 
plus  obstiné  peut-être;  il  avait  toute  raison* 
de  penser  que  Fesprit  de  sa  correspondance 
répondrait  à  son  exaltation.  Il  s'en  est  chargé , 
mais  dans  quelle  vue  ?  c'est  pour  en  détruire 
l'impression  et  l'effet. 

11  écrit  à  «on  frère  une1  lettre  ostensible  : 
%  Un  heuteux  hasard,  dit-il ,  me  procure  le 
»  plaisir  de  te  donner  de  mes  nouvelles  ». 

Un  heureux  hasard  î.il1  n'avait  donc  milles 
relations:  habituelles  avffc  !son  frère  depuis  la 
reprise  des  hostilités  ,  et  assurément  quand  il 
en  eût  eu,  le  ministère  public  ne  lui  ferait 
jamais  un  crime  d'une  affection  toute  natu- 
relle. ...  '    .    ,     -x ':    -  <  '       . 

«  Je  ne  puis  laisser  perdre  l'occasion  qu'une 
»  malheureuse  guerre  a  rendue  rare,  très-rare  ». 
Celui  qui  -eût  trempé  dans  l'horrible  projet 
de  réveiller  les  séditions  au  sein  de  sa  pa- 
trie, eût-il  déploré  une  guerre  qui  lui  en  foiir-2 
hissait  les  moyens  ?  - 

«  Nous  avons  l'agrément  "d  être  tranquilles"»! 
Se  fut-il  exprimé  avec  tant  d'épainchement  sur 

le  retour  du  repos  ? 
«  Un   Français .  sera  toujours   Français  »• 

N'est-ce  pas  le  conseil  positif  de  ne  trem- 
per dans  aucune  des  «ptreprises  de  F  ennemi? 
Disc,  des  Défi  II.  P.  9 
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«  On  assure  que  nous  touchons  au  moment 
»  de  la  paix.  »  N'est-ce  pas  neutraliser  toutes 
les  folles  espérances  qu'aurait  pu  donner  un 
insensé? 

«  On  construit  des  bateaux  plate  par  mil-* 
»  liers  ;  nous  hérissons  nos  cotes  ». 

En  présenta»*  la  France  danaun  état  si  im- 
posant 9  encouragerait-il  donc  de  téméraires 
tentatives? 

Oui  y  messieurs  f  l'esprit  de  cette  lettre  est 
tout  entier  dans  chaque  etpresskrtu  Ruiner 
toutes  les  chimères  qu'un  cerveau  eu  désordre 
pouvait  créer  ;  détruite  tous  les:  rapports 
qu'une  imagination  exaltée  pouvait  suggérer  ; 
paralyser  les  effets  d'une  obstination  telle,  que 
l'expérience  elle-même  a'avail  pu  la  fléchir  ; 
sauver  son  frère ,  sauver  de  nombreuses  vie- 
'times  à  l'exagération  d'ua  homme  en  délire  ; 
voilà  le  but  louable  *  voilà  le  but  honnête  que 
se  proposait  l'accusé. 

Et  si  un  mot,  un  seul  mot  échappé  k  l'inat- 
tention, pouvait  tourmenter  une  prévention 
inquiète ,  rappejefe-wus*  messieurs,  qu'on  ne 
peut  s'arrêter  à  quelques  expressions  qui  né 
présentent  aucin»  sens ,  à  des  expressions  fu- 
gitives ,  pour  détruire,  par  une  trompeuse  et 
«arbitraire  interprétation,  le  sens  tout  entier 
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d'uttë  lettïë  qui  ne  fcespire  que  Sentie  de  Ser- 
vir l'Ëtat  ;  en  neutralisant  une  correspondance 
convulsivé; 

C'est  assefc ,  c'est  beaucoup  trop  s'occuper 
d'une  accusation ,  dont  le  ministère  public 
lui-même  prononce  la  décharge. 

Vous  êtes  pénétrés ,  messieurs ,  de  la  vérité 
des  detbt  propositions  dans  lesquelles  j'ai  ren-4 
ferme  toute  ma  cause  *  et  tous  ne  balancerez 
pas  à  déclarer  Êven  innocent  devant  l'amitié* 
innocent  devant  la  patrie.  . 

(La  séance  est  suspendue  depuis  une* heure 
jusqu'à  deux  et  demie*  ) 


_,  .a***.-    «...  »•    .  .»w.  ,  — j-^ 
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PLAIDOYER 

De  M.  GAÏLLARD-LAFERRIÈRE  ,  pour 
Lenoble. 


M 


ESSUURS, 


Dans  la  suite  d'un  long  et  pénible  voyage, 
«près  avoir  parcouru  des  montagnes  escarpées, 
le  voyageur  se  trouve  avec  plaisir  dans  une 
plaine  fertile.  t  • 

Et  tel  est  le  bonheur  de  ma  situation  dan; 
cette  circonstance,  que  je  puis  dire  avec  quel- 
que confiance  que  je  viens  soulager  vos  esprits* 

Lenoble  que  je  défends  ,  messieurs,  n'a  pas 
besoin,  pour  l'intérêt  de  sax;ause,  de  discuter 
devant  vous  le  problême  de  la  conspiration.  Il 
l'abandonne  tout  entier  à  vos  consciences,  qui 
ont  recueilli  tout  ce  qu'elles  peuvent  savoir  de 
Ja  question  qui  a  été  jusqu'à  présent  plaidée. 

Lenoble ,  tout  simple ,  n'a  qu'une  simple 
défense  à  vous  proposer.  11  n'est  pas  coupable 
de  la  conspiration ,  s'il  y  en  a  line  ;  voilà  le 
^ôle  modeste  que  j'ai  à  jouer. 

Lenoble  n'a  point  quitté  ses  foyers  pour  aller 
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solliciter,   chez  une  puissance  ennemie,  I* 
guerre  contre  son  pays. 

Lenoble  n'a  point  chargé  des  émissaires  du 
loin  de  se  reporter  sur  le  territoire  français  , 
pour  y  incendier,  avec  les  torches  de  la  guerre 
cWile  ,  notre  bonheurfct  notre  tranquillité. 

Lenoble  n'a  point  prêté  son  asyle  à  des 
hommes  qui  seraient  Tenus  en  France  ,  dans 
des  intentions  criminelles*  * 

Lenoble  n'est  point  né  dans  cette  classe  , 
autrefois   si  heureuse  ,  et  qui  a  payé  si  cher* 
les  préjugés  d'une  éducation  ridicule. 

Lenoble  dans  le  cours»  de  la  révolution  ne 
s'est  point  fait  un  nom  marquant;  et  vous  pou- 
vez, messieurs ,  déchirer  les  pages  de  son  his- 
toire ,  sans  regret  pouj-Ja  postérité. 

Cependant  /  Lenoble  est  au  rang  des  cons- 
pirateurs. 

Lenoble  est  au  milieu  des  accusés  d'une 
conspiration  ,  terrible  par  ses  résultats* 

Qui  l'a  placé  dans  cette  position  ? 
.  La  fatalité» 

Qui  l'en  arrachera  2 

Votre  justice  et  votre  impartialité. 

L'accusation  dirigée  contre  Lenoble  est,  d'a- 
voir fourni  36  livres  de  poudre ,  de  les  avoir 
livrées  à  d'Hoaier.;  et  la  preuve  de  sa  coiçpli- 


Digitized  byLjOOQLC 


cite  dans  la  conspiration ,  est  tirée  d'abord  de* 
circonstances  particulières  de  sa  vie  qui  ont 
précédé  la  conspiration  ,  et  de  la  circonstance 
particulière  dès  56  livres  de  poudre  dont  il 
fr-agit. 

Pour  prouver  qu'il  était  capable  d'entrer 
dans  une  conspiration  ,-  l'acte  d'accusation  lui 
reproche  d'abord  d'avoir  émigré ,  d'avoir  servi 
dans  l'armée  royale,  et  d'être  h  Paris  ,  sans 
moyens  de  subsistance.  De  cette  Circonstance 
première ,  on  en  induit  facilement  qu'il  avait 
connaissance  de  la  conjuration ,  qu'il  a  fourni 
de  la  poudre  aux 'conjurés,  et,  pour  le  lui 
prouver;  on  lui  oppose  la  déclaration  d'un 
témoin,  la  déclaration  d'un  témoin  unique, 
et  quelques  circonstances  puisées  dans  la  décla- 
ration de  ce  témoin  unique* 

J'ai  donc  à  vous  établir  d'abord ,  que  lès  actes 
antérieurs  à  la  conspiration  ne  prouveraient 
pas  la  complicité,  de  Lenoble  dans  la  conspi- 
ration. 

J'ai  à  vous  établir  ensuite  que  quelques  -uns 
de  ces  actes  ne  sont  pas  tels  que  l'accusation 
Jes  présente ,  et  que  l'accusé  peut  les  rétablir 
$ans  beaucoup  d'efforts. 

Et  d'abord ,  messieurs  ,  Lenoble  n'a*  point 
éwigré,  Sa  déclaration  sur  ce  feit  doit  être  crue 
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par  la  justice,  il  n'est  pas  possible ,  S  n'est  pas 
même ,  éms  tous  les  cas  y  permis  de  prouver 
un  ïm  négatif.  Sans  4ot*te  ,  l'assertion  d'un 
iaît  oégatif  peut  paraître  «uspecté  en  certaines 
matières  :  mais,  quand  le  fait  affirmatif  peut 
être  attesté  aux  yeux  de  la  justice ,  quand  l'ac- 
cusation peut  être  justifiée  ,  quand  la  preuve 
nécessaire  pour  la  justification  est  iafeillibie- 
ment  dass  les  mains  de  l'accusateur ,  l'accufcé 
peut  dire  4  je  ne  suis  pas  tenu  de  prouver  le 
fait  que  je  nie  ,  puisque  vous  pouvez  prouver 
le  &it  que  tous  affirmez. 

Hé  bien  !  des  listes  des  émigrés  existent  , 
«Mes  sont  des  pièces  officielles.  i£n  cette  qua- 
lité ,  elles  ont  été  déposées  dans  votre  greffe  ; 
sur  la  liste  générale  des  émigrés  vous  ne  verrez 
point  l'accusé  Lenoble;  sur  la  liste  particulière 
du  département  d'IH^t- Vilaine,  où  il  habitait 
au  moment  de  la  révolution ,  vous  ne  verrez 
point  Claude  Lenoble  ;  sur  la  liste  des  émigrés 
du  département  de  4a  Seine ,  dans  laquelle 
avait  habité  Lenoble  ,  vous  ne  trouverez  point 
son  nom  ;  sur  la  liste  particulière  des  émigrés 
du  département  de  l'Aube,  dans  lequel  l'ac- 
cusé Lenoble  a  pris  naissance  ,  vous  ne  verrez 
point  le  nom  de^Paùde  Lenoble. 

Aind  9  messieurs  ,  il  a  pu  vous  dire ,  avç*^ 
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confiance  ,  qu'il  Savait  point  émigré.  Le  pre- 

•mier  moyen  d'induction  pour  établir  sa  mora- 
lité au  procès  ne  peut  dqnc^pas  lui  être  oppose- 
Il  a  servi  ,  messieurs  ,  dans  Farinée  des 
chouans  ;  il  a  été  chef  de  chouans; 

.  Loin  de  moi  l'idée  de  justifier  jamais  la 
guerre  civile  dans  la  défense   d'un  accusé  ; 

.mais ,  messieurs,  il  est  des  vérités  que  vous 
savez  comme  moi.  Si  la  guerre  civile  ne  se 
justifie  pas ,  si  les  récits  qp'on  en  fait  passer 

•à  la  postérité  sont  une  leçon  donnée  aux  hom- 
mes qui  doivent  nous  suivre ,  pour  les  pré- 
server du  malheur  des  guerres  intestines  ;  si  la 

postérité,  encore  plus  sévère  que  la  génération 
présente ,  n'excuse  jamais  les  guerres  civiles , 
la  génération  présente  les  excuse  quelquefois. 

tElle  fait  plus  :  elle  les  pardonne. 

Seriez -vous,  messieurs,  plus  sévères  que 
la  nation  entière  ,  que  la  nation  dans  sq§  chefs? 

i  Quand  la  nation  a  exigé  de  ceux  qui  ont 
porté  les  armes ,  que  ces  armes  fussent  dépo- 
sées; quand,  au  moyen  de  ce  dépôt,  la  nation 

sa  couvert  du  voile  de  l'oubli  la  faute  de  la 
rébellion,  peut -on  accuser  long-temps  après 
celui  qui  a  remis  ses  armes  ,  qui  s'est  soumis, 
qui  a  prêté  un  serment ,  quitte  l'a  pas  violé  > 

_  qui  n'a  point  repcyté  les  armes  contre  son  pays, 
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quoique  déjà  les  armes  ayent  été  reprises ,  peut- 
on  lui  faire  un  crime  d'avoir  été  autrefois  chef 
d'un  parti  auquel  la  nation  a  cru  devoir  par- 
donner ? 

Tue  président.  Défenseur,  vousyous  égarez 
bien  inutilement.  Votre  client  n'est  point  en 
accusation ,  soit  parce  qu'il  aûï  ait  émigré,  soit 
parce  qu'il  aurait  servi  chez  Jes  chouans  ;  vous 
savez  que  l'accusation  porte  qu'il  a  rendu  les 
armes.  Il  est  parfaitement  en  règle.  L'accu- 
sation ne  porte  que  sur  un  fait,  sur  la  poudre 
qu'il  aurait  achetée.  Vous  n'avez  a  défendre  que 
sur  ce  point-la. 

.  M.  Gaillard.  Mais  ces  faits  de  l'émigration 
et  de  service  chez  *  les  chouans  ,,  étaient  pré- 
sentés comme  moyens  de  moralité. 

Maintenant  l'accusé  a  fourni  trente-six  livres 
de  poudre  à  Charles  d'Hozier.  Voilà  le  seul 
fait  qui  pèse  sur  sa  personne. 

Sur  ce  fait ,  messieurs ,  l'acte  d'accusation 
ne  peut  invoquer  ,  et  n'invoque,  en  effet,  que 
la  déclaration  de  M.  Pouleu 

Vous  l'avez  entendue  cette  déclaration  :  elle 
est  encore  présente  à  votre  esprit.  11  a  soutenu 
que  Lenoble  l'avait  chargé  de  lui  acheter  de 
la  poudre  ,  jusqu'à  concurrence  de  cinquante 
livres ,  qu'il  ne  lui  en  avait,  en  effet ,  acheté  que 
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trente-sîx  livres  ;  et  qu'aussitôt  que  cette  quan- 
tité a  été  réalisée  cotre  ses  mains ,  il  la  lui  avait 
remise.  Qu'a  répondu  Lenoble  à  cette  pre- 
mière partie  de  la  déclaration  de  Poulet? 

Le  fait  e$t  faux.  Je  ne  vous  ai  jamais  chargé 
de  m'acheter  de  la  poudre.  Vous  ne  m'en  avez 
jamais  acheté. 

Il  était  bien  difficile ,  messieurs,  entre  une 
accusation  qui  n'était appuyéed'aucune  preuve* 
etune  dénégation  formelle ,  de  trouver  lavérite. 
U  faut  que  vous  remarquiez  qu'à  l'époque  dont 
je  vous  entretenais  ,  il  n'était  pas  encore  ques- 
tion de  la  conspiration ,  qu'elle  n'était  pas  dé- 
couvert^  les  faits  se  passaient  le  4  vendémiaire* 
C'est  le  6  vendémiaire  que  Lenoble  a  été  ar- 
rêté ,  et  vous  save«  que  la  conspiration  n'a 
éclaté  que  dans  le  mois  de  pluviôse.  Le  com- 
missaire de  police,  chargé  par  M. le  conseiller- 
d'état  préfet  de  police  des  premières  démar- 
ches nécessaires-pour  parvenir  a  l'instruction , 
a  fait  subir  un  interrogatoire  à  l'un  et  à  l'autre, 
et  à  Poulet  témoin,  et  à  Lenoble  accusé. 

Cet  interrogatoire  est  sous  vos  yeux.  Il  con- 
tient deux  circonstances  particulières  que  vous 
voudrez  bieii  saisir. 

D'abord  on  demande  à  Poulet  quelles  sommes 
Lenoble  lui  adonnées  pour  ces  trente-six  livres 
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de  poudre.  Ces  trente-six  livres  de  pondre ,  de 
Paveu  de  Poulet ,  ont  été  livrées  par  lui  le  4  ven- 
démiaire. Le  6  vendémiaire  au  matin ,  Poulet 
et  Lenoble  soiit  conduits  à  la  préfecture  de 
police.  Tous  les  deux  conviènent  que  le  4  ven- 
démiaire ils  se  sont  vus  ,  que  lé  4  vendémiaire 
ils  ont  déjeuné  ensemble  dans  un  cabaret  de 
la  rue  du  Temple. 

Poulet  dit  que  c'est  à  ce  déjeûner  qu'il  a 
remis  les  trente-six  Kvres  de  poudre  :  il  ajouté 
que  Lenoble  a  pris  un  fiacre  pour  les  porter. 

Lenoble  convient  que  le  4  vendémiaire  il  a 
déjeûné  avec  Êoulét ,  que  le  4  vendémiaire  il  a 
pris  un  fiacre,  ainsi  il  n'y  a  pas  de  doute  sur 
ce  fait ,  que  celui  dont  Poulet  veut  parler ,  est 
le  fait  qui  paraît  être  relatif  à  ce  qui  s'est  passé 
le  4  vendémiaire. 

On  demande  à  Poulet  le  six ,  36  ou  48  heures 
après  l'événement ,  d'abord,  quelle  somme  il 
a  reçue  pour  les  trente-six  livres  de  poudre. 
Poulet  répond,  qu'il  ne  se  souvient  pas  tout- 
à-fait  de  la  somme  ,  qu'il  croit  que  c'est  trois 
louis ,  qu'il  ne  s'en  souvient  pas. 

Voilà  une  première  circonstance  qui  n'é- 
chappera pas  à  votre  sagacité.  Il  vous  paraîtra 
bien  extraordinaire  que  boulet,  le  6,  ne  se 
souviçne  pas  de  la  /somme  qui  lui  a  été  donnée 


Digitized  by  VjOOQlC 


(  x4o7 

le  4>  lorsqu'il  s'agit  de  trente -six  livret  dé 
poudre  ,  quantité  trop  peu  considérable  pour 
qu'il  n'en  ait  pas  retenu  le  prix. 

Le  commissaire  de  police  lui  fait,  une  autre 
question.  Il  demande  à  M,  Poulet  :  mais ,  si 
Lenoble  vous  a  chargé  d'acheter  trente  -  six 
livres  de  poudre .,  si  vous  les  lui  avez  achetées, 
de  qui  les  avez-vous  achetées/?  Et  vous  voyez 
avec  quel  scrupule  se  faisait  cette  interrogation 
eombién  Ton  voulait  arriver  à  la  preuve. 

Que  répond  M.  Poulet  ?  .       * 

Je  ne  connais  pas ,  dit-il ,  celui  qui  me  Fa 
vendue  ;  c'est  quelqu'un  qui  n'habite  point 
Paris.  Je  ne  puis  l'indiquer. 

Voilà ,  messieurs ,  deux  circonstances  essen- 
tielles ,  deux  circonstances  ,  que  je  vous  prie 
de  placer  dans  vos  èonsciences,  au  moment  de 
la  délibération.  A  côté  de  l'affirmation  de  Poulet 
dans  son  interrogatoire ,  à  côté  de  l'affirmation 
de  Poulet  dans  ses  recollement  et  confrontation 
avec  l'accusé  Lenoble ,  a  côté  de  son  assurance 
à  votre  tribunal,  lorsqu'il  a  déposé  de  ces  faits, 
se  place  cette  réflexion.  Il  est  impossible  que 
M.  Poulet  aitacheté  trente-six  livres  de  poudre,, 
qu'il  les  ait  remises  à  Lenoble  ,  qu'il  en  ait 
donné  connaissance  au  préfet ,  et  que  cepen- 
dant il  n'ait  pu  indiquer  la  personne  qui  les  lui 
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avait  vendues  deux  jours  auparavant;  qu'il  n'ait  . 
pu  indiquer  ni  son  nom,  ni  sa  demeure. 

Et  telle  est ,  messieurs ,  la  force  de  cette 
objection,  que  si  Poulet  était  en  accusation , 
pour  avoir  aeheté  de  la  poudre,  et  qu'il  ne  pût 
pas  dire  où  il  l'aurait  achetée ,  vous  auriez  quel-» 
que  soupçon  sur  les  moyens  dont  M.  Poulet 
*e  serait  procuré  cette  poudre. 

Ainsi,  comme  vous  voyez ,  messieurs ,  cette 
déclaration  si  simple ,  cette  déclaration  qui 
paraît  si  précise ,  n'a  pas  un  autre  caractère , 
qu'un  véritable  caractère  d'entêtement  qui  n'a 
pas  permis  à  M.  Poulet  de  changer  un  mot  de 
8a  déclaration  ;  mais  il  n'a  pas  donné  à  la  jus- 
tice ce  qui  était,  nécessaire  pour  justifier  sa  dé* 
«laration. 

Quand  plusieurs  témoins  viènent  déposer 
d'un  fait ,  on  n'exige  pas  d'eux ,  on  ne  leur 
demande  pas  même  d'établir  par  des  circons*- 
tances  toutes  particulières ,  la  vérité  des  faits 
qu'ils  attestent  >  parce  que  ces  faits  se  ratta-* 
chent  à  des  circonstances  particulières  que 
d'autres  faits  déposés  viènent  confirmer ,  et 
alors  gp.  n'insiste  pas  sur  les  preuves  de  leur 
déclaration. 

Mais  quand  une  déclaration  est  unique  $ 
quaud  elle  est  toute  seule  ,  on  a  bien  le  droit 
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dé  demander  à  celui  qui  la  fait,  d'éciaîrer  hk^ 
justice  ,  qui  ne  le  connaît  pas  ,  qui  ne  le  con- 
naît  pas  plus  que  l'accusé* 

Alors  l'accusé  adroit  d'exiger  que  le  témoin 
justifie  la  preuve  de  sa  déposition  ;  sans  cela, 
il  n'y  a  plus ,  de  la  part  de  l'un  ,  qu'une  asser- 
tion  ;  de  la  part  de  l'autre  f  qu'une  dénégation; 
et  alors  *  cette  assertion  d'un  côté  ,  et  cette 
dénégation  de  l'autre  ,  ne  laissent  à  la  justice 
que  le  regret  de  ne  pas  connaître  la  vérité*  Elle 
ne  pertnet  pas  de  trouver  un  coupable ,  ni  sur-' 
tout  de  le  punir  de  la  peine  capitale* 

Une  seconde  circonstance  née  de  la  dépo- 
sition de  M-  Poulet  et  des  aveux  de  l'accusé 
Lenoble  f  a  fait  ce  que  je  disais  tout-à-Flieur£ 
qu'il  fallait  faire ,  quand  il  s'agit  de  la  dépo- 
tion d'un  témoin  unique,  elle  a  fait  naître  quel- 
ques autres  soupçons ,  à  l'aide  desquels  on  a 
voulu  appuyer  la  déclaration  de  M*  Poulet. 

Lenoble,  dit-on,  a  pris  une  voiture,  et  s9 est 
fait  conduire  dans  la  maison  de  M*  d'Hozier. 

Le  fait  qu'il  a  été  prisune  voiture  par  Lenoble? 
le  4  vendémiaire ,  a  été  avoué  par  Lenoble , 
il  a  avoué  ,  qu'en  effet  il  avait  pris  iu*  fiacre* 

Mais  Lenoble  vous  a  expliqué  que  ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'il  était  obligé  de  prendre 
un  fiacre. 
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À  la  suite  d'un  Saut  dangereux  dont  il  faudra 
nécessairement  que  je  Vous  entretiène  dans  un 
instant ,  Lenoble  a  été  cruellement  blessé.  Le- 
noble ne  peut  pas  se  permettre  de  longues 
courses»  Lçnobïene  peut  pas  rester  long-temps 
debout.  Lenoble  apu  prendre  un  fiacre  comme 
il  en  prend  quelquefois. 

On  a  demandé  à  M.  Poulet  ,  si ,  luijqui  ac- 
compagnait Lenoble  ,  et  qui  dans  l'état  où  se 
trouvait  Lenoble,  devait  nécessairement  porter 
la  poudre  qui ,  dit-on ,  était  destinée  à  être 
portée  chez  (FHozier  ;  on  lui  demande  s'il  a  en- 
tendu Lenoble  dire  au  cocher  le  lieu  où  il  allait. 

Poulet  est  obligé  de  déclarer  qu'il  n'a  pas 
entendu  indiquer  par  Lenoble  le  liftu  où  la 
voiture  devait  se  rendre. 

On  a  induit  de  la  déclaration  de  Poulet  ,  de 
l'aveu  de  l'accusé  Lenoble  9  qu'ils  étaient  allés 
ensemble  vieille  rue  du  Temple,  dans  la  maison 
du  tapissier.  Alors  on  a  pris  les  précautions 
que  la  prudence  exigeait,  pour  s'assurer  si, 
en  effet,  il  avait  été  porté  de  la  poudre  che? 
d'Hozier.  Le  préfet  de  police  à  fait  faire  le* 
recherches  les  plus  exactes.  On  a  fait  vuider  la 
fosse  d'aisance,  et  un  procès-verbal  a  constaté 
qu'il  n'y  avait  dans  cette  fosse  d'aisance  aucune 
preuve  que  de  la  poudre  à  canon  y  eût  été  jetée. 
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On  a  fait  plus ,  le  procès-verbal  porte ,  que 
s'il  y  eu  avait  eu ,  elle  aurait  été  infailliblement 
reconnue  ,  au  moment  où  Ton  faisait  la  fouille- 

Ainsi  cette  seconde  partie  de  la  déclaration 
de  M.  Poulet ,  résultait  de  ce  qu'il  aurait  pris 
un  fiacre,  circonstance  avoijée  par  Lenoble 
lui-même. 

Il  y  a  plus,,  messieurs ,  c'est  qu'il  me  semble 
que  la  justice  elle-même  a  déjà  fait  droit  sur  1$. 
déposition  de  M.  Poulet.  On  a  dit  que  c'était 
pour  porter  chez  M.  d'Hozier.  Eh  bien!  ce 
M.  d'Hozier  n'est  pas  en  jugement  ;  c'est  Je 
frère  de  tharles  d'Hozier  accusé ,  ici  présent. 

Certes,  si  l'on  dit  dans  l'acte  d'accusation  que 
Lenoble  a  acheté  trente-six  livres  de  poudre 
pour  ld$  porter  dans  la  maison  d'un  conspi- 
rateur; si  l'on  nomme  Charles-Augustin  d'Ho- 
zier comme  le  conspirateur;  et  que  M.  d'Hozier, 
qu'on  indiqua  copime  conspirateur ,  ne  soit 
pas  au  débat,  il  en  résulte  bien  la  conséquence 
que  déjà  on  a  abandonné  l'induction  qu'on  avait 
tirée  de  la  déposition  de  M.  Poulet  ;  et  par 
conséquent  l'accusé  Lenoble  a  reçu  sa  justifi- 
cation d'avance. 

J'aurais  bien  à  vous  entretenir ,  messieurs  , 
ide  la  situation  politique  de  Lenoble  ,  -depuis 
1%  moment  où  il  a  rendu  les  armes,  jusqu'au 
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moment  où  il  est  arrité  à  Paris  ;  mais  M.  le 
premier  président  vient  de  m'annoncer  que  je 
n'avais  qu'a  me  reiftermer  dans  les  seuls  faits 
de  l'accusation.  Par  cet  ordre  qu'il  m'a  donné  y 
il  a  établi  que  la  moralité  de  l'accusé  serait 
sentie  par  le  tribunal.  Je  m'abstiens  donc  de 
vous  parler  des  malheurs  qui  l'ont  environné 
depuis  le  moment  où  il  a  rendu  les  armes. 

Je  vous  dirai  seulement  qu'il  a  été  mis  eri 
jugement  pour  un  délit  qui ,  sans  doute  ,  lie 
parut  pas  criminel.   Il  paraît  que  c'est  par  une 
mesure  de  sûreté  générale  qui  fut  prise  à  l'é-2 
poque  du  1 8 fructidor.  lia  été  mis  en  arres- 
tation.,  il  y  est  resté  pendant  dix-huit  mois 
après  avoir  vainement  tenté  de  s'évader.  De-*' 
puis  il  est  venu  à  Paris  ,  et  ici ,   Messieurs  , 
je  dois  vous  dire  ce  qu'il  a  été*  impossible  de 
vous  faire  attester  par  un  témoin  bien  respec- 
table y  et  qui  s'est  présenté  plusieurs  fois  aux 
portes  de  cette  enceinte,  mais  ce  dont  vous 
pouvez  vous  assurer  par  les  informations  que 
votre  justice  et  votre  humanité  vous  dicteront. 
Jusqu'en   178S  ,    Le»oblè  a  été  employé  a 
Paris  par  M*  Géry  ,  entrepreneur   de  bâti- 
ments. 

11  nJa  pas  quitté  la  maison  de  M.  XJéry  que 
pour  aller,  en  1785,  #n  Bretagne,  comw 
Disc,  des  Défi  IL  P.  *o 
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architecte,  pour  procéder  à  la  construction  dit 
château  de  l'avocat-génér^l  du  parlement  dé 
Bretagne. 

Après  dix-huit  mois  de  captivité  ,  après 
avoir  vu  briser  «es  fers  à  Rennes  ,  il  est  venu 
à  Paris.  Où  a-t-il  été  ?  Chez  M.  Géry  ,  qui 
avait  été  son  premier  bienfaiteur,  qui  avait 
été  son  maître  ,  de  chez  qui  il  était  sorti  avec 
des  certificats  qui  l'avaient  mis  à  même  d'ac- 
quérir une  petite  fortune  dans  la  Bretagne* 

M.  Géry  connaissait  ses  qualités  morales, 
il  voyait  sa  conduite  politique  ;  pendant  le 
cours  de  la  révolution  il  le  reçut  avec  plaisir , 
et  depuis  trois  ans  Lenoble  est  dans  la  maison 
de  M.  Géry.  Il  y  est  occupé  du  soin  de  faire 
le  toisé,  les  mesures  des  ouvrages  auxquels 
M.  Géry ,  comme  entrepreneur  de  bâtiments , 
se  livre.  Il  fait  tout  ce  que  sa  santé  lui  permet 
de  faire.  Il  trouve  dans  ce  travail  des  moyens 
d'existence  suffisants  à  la  modicité  de  ses  be- 
soins. Il  est  ainsi  logé  ,  chauffé  et  éclairé 
chez  M.  Géry  ,  de  chez  qui  il  ne  sort  pas.  Il 
reçoit ,  en  outre  ,  de  M.  Géry  60  francs 'par 
mois  pour  subvenir  à  ses  besoins  particuliers. 

Voilà  quelle  est  la  moralité  de  l'accusé  Le- 
noble ,  quelle  est  sa  moralité  antérieurement  à  Ja 
conspiration,  antérieurement  à  son  arrestation. 
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Telle  est  sa  moralité  à  Paris ,  qu'il  ne  s'est 
élevé  aucun  reproche  contre  lui.  Il  n'existe 
Contre  lui  aucune  déposition  qui  le  présenté 
comme  complice  de  la  conspiration  ,  qui 
puisse  même  donner  à  là  justice  la  conticiioiï 
qu'il  ait  été  assez  indiscret  pour  conserver  de 
la  poudre  sans  permission; 

Vous  n'oublierez  pas  que  six  mois  avant  la 
conspiration  ;  il  était  en  prison^  qu'il  n'a  été 
reconnu  par  aueun  de  ceùi  qui  sont  jusqu'à 
présent  de  la  conspiration. 

Vous  n'oublierez  pas  qu'il  n'est  point  prouvé 
qu'il  ait  prêté  son  asyle  à  aucun  de  ceux  qui 
tenaient  k  Paris  se  cacher ,  par  suite  de  la 
conspiration  y  qu'il  n'a  été  nommé  par  aucun 
de  ceux  accusés  de  la  conspiration  ,  et  qui 
sont  aujourd'hui  $e vaut  vous* 

Vous  vous  souviendrez  qii'il  s'agit  d'un 
homme  qui  fut  un  moment  égaré  ,  qui  depuis 
s'est  toujours  comporté  avec  sagesse,  avec 
honnêteté  ,  avec  décence  ,  qui  n'a  point 
trempé  dans  une  conspiration  affreuse. 

Je  le  livre  k  votre  justice  ,  je  crois  pouvoir 
fetè  rassurer  sur  son  sort. 


ÏO. 
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PLAID  O  Y  E  R 
l>e  M.  MÀU£ÈRET,  pour  Noël  Ducorps, 

JVIessietjrs, 

Il  faudrait  être  trois  fois  audacieux  pour 
paraître  sans  trembler  à  cette  tribune  ,  où  tant 
de  talents  ont  déjà  fait  entendre  leurs  voix* 
Quel  est  cependant  le  champ  dans  lequel  le 
moissonneur  le  plus  habile  n'ait  pas  laissé  quel-' 
ques  épis  à  glaner  ?  Je  vais  >  Messieurs ,  tâ- 
cher de  les*  recueillir. 

Pour  défendre  Noël  Ducor ps  y  je  n'exami- 
nerai pas  s'il  a  existé  ou  n'a  pas  existé  une 
conspiration.  Chargé  aussi  de  la  défense  de 
Joyaut,  dit  Villeneuve  ,  c'était  dans  cette 
cause  qu'il  convenait  de  présenter  quelques 
principes  à  cet  égard. 

J'examinerai  dans  l'intérêt  de  Noël  Du- 
corps  si ,  en  supposant  qu'une  conspiration  ait 
existé  y  qu'elle  ait  existé  dans  cet  état  où  elle 
appartient  au  domaine  fie  la  justice  criminelle, 
si  en  supposant  qu'elle  soit  prouvée  ,  Noël 
Ducorps  y  a  participé  >  s'il  y  a  participé  sciem- 
ment* -  , 
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L'acte  d'accusation  présente  Noël  Ducorpt 
comme  ayant  participé  à  une  conspiration ,  et 
les  charges  qui  s'élèvent  à  l'appui  de  cette 
partie  de  l'accusation  consistent  d'abord  en  ce 
qu'il  a  prétendu  que  Noël  Ducbrps  a  servi 
dans  les  chouans  9  et  que  ce  fait  est  prouvé 
par  un  brevet  de  lieutenant  dans  les  troupes 
prétendues  royales  et  catholique^  ,  qui  lui 
aurait  été  délivré  par  M allet.    . 

L'acte  d'accusation  présente  encore  comme 
charges  et  comme  preuves  contre  lui ,  qu'il  a 
été  attaché  au  service  de  Raoul  Gaillard  >  qu'il 
a  conduit  différentes  personnes  de  chez  Mon- 
nier  a  Paris,  ou  de  Paris  chez  Monnier.  Je  vais, 
je  l'espère  ,  ^détruire  ces  charges ,  et  j'aurai 
prouvé  par  la  que  NoelDucorps  n'a  point  con- 
couru à  la  conspiration  prétendue  prouvée. 

Une  seconde  question  non  moins  impor- 
tante ,  et  dont  je  trouverai  h  solution  dans 
l'acte  même  d'accusation ,  est  celle  de  savoir 
si  dans  le  cas  où -les  faits  prouvés  contre  N'oël 
Ducorps  établiraient  la  participation  à  la  cons-» 
pimion ,  il  y  aurait  participé  sciemment ,  avec 
connaissance  de  cause. 

L$  première  «charge  ,  la  plus  pesante ,  peut-* 
être  sur  sa 'tête,  etft  celle  d'avoir  servi  dap$ 
les  cjiouatts  f  et  j'avoue  qu'il  existe  au  procèa 
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ime  sorte  de  preuve  de  la  plus  grande  force  , 
tirée  de  ce  brevet  qui  lui  aurait  été  délivré. 

Noël  Ducorps  a  constamment  soutenu  qu'il 
n'avait  jamais  servi. dans  les  chouans.  Je  vais 
chercher  à  prouver  ce  fait  :  je  développerai 
comment  le  brevet  a  pu  être  délivré. 

Deux  malles  ont  été  trouvées  au  domicile  de 
Noël  Ducorps  ,  au  domicile  que  depuis  long- 
temps il  n'habitait  pas.  Il  a4été  trouvé  dans  une 
de  ces  malles,  un  passeport  délivré  à  Noël  Dur 
corps  par  les  autorités  administratives  de  la 
ville  d'Orléans  y  en  Tan  5. 

Je  m'empare  de  ce  passeport ,  et  je  dis  : 
voilà  la  preuve  irrésistible  que  jusqu'à  l'époque 
de  Pau  5,  Noël  Ducorps  n'avait  pas  appartenu 
aux  troupes  rebelles.  Il  ne  leur  avait  pas  ap- 
partenu ,  messieurs  ;  s'il  leur  avait  appartenu, 
il  ne  pouvait  revenir  à  Orléans  qu'avec  les  bé-r 
néfîces  de  l'amnistie ,  et  s'il  était  revenu  à  Or- 
léans avec  les  bénéfices  de  l'amnistie  ,  cette 
amnistie  aurait  dû  être  enregistrée  dans  les 
bureaux  des  autorités  administratives  des  dé- 
partements de  l'Ouest  :  et  comme  vous  con- 
naissez à  cet  égard  la  règle  administrative , 
vous  savez  qu'il  n'ayait  pas  pu  obtenir  un 
passeport  des  autorités  administratives  de 
gpn  département,  qu'avec    une    autorisaÛQij 
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spéciale  du  ministre  de  la  police  générale  > 
autorisation  spéciale  qui  aurait  rappelé  son  am- 
nistie de  chouan  ,  autorisation  spéciale  qui 
l'aurait  mis  sous  la  surveillance  directe  des 
autorités  des  départements  \ers  lesquels  il  au- 
rait dirigé  ses  pas. 

Or ,  le  passeport  qui  lui  a  été  délivré  ,  est 
un  passeport  qui  n'a  point  été  autorisé  par  le 
ministère  de  la  police  générale ,  qui  ne  fait 
mention   d'aucune  amnistie  ,  qui  ne  le   met 
point  sous  la  surveillance  directe  des  autorités 
du  département  dans  lequel  il  se  trouvait.  Il 
est  donc  incontestablement  démontré  qu'à  l'é- 
poque du  mois  de  prairial  $n  5,  lorsque  Noël 
Ducorps  obtint  un  passeport  à  la  municipalité 
d'Orléans  j  il  n'avait  appartenu  à  aucunes  troupes 
soulevées  contre  leur  patrie  ^  il  n'avait  point 
servi  dans  les,  bandes  royales  et  catholiques, 
Y  a-t-il  servi  depuis  l'an  5  ? 
Non ,  messieurs  ?  je  le  répète  d'après  lui  ; 
je  répète  sa  dénégation  constante  à  ce  sujet  , 
et  comme  je  n'ai  trouvé  dans  aucun  des  élé- 
ments de  la  procédure ,  la  preuve  qu'il  ait 
réellement  fait  ce  service ,  je  crois  sa  déné- 
gation fondée  en  vérité  ;  je  me  crois  autorisé 
à  la  répéter  à  cette  tribune, 
J)cjà  il  a  présenté  et  il  vous  présente  encore^ 
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le  détail  de  ses  actioDs  depuis  cette  époque  ^ 
j'en  vois  le  temps  parfaitement  rempli ,  sans, 
qu'il  y  ait  une  seule  minute  pu  il  ait  pu  apparr. 
tenir  aiiX  troupes  révoltées. 

En  sortant  d'Orléans  avec  le  passeport  dont 
je  vous  ai  parlé ,  il  entre  au  service  d'unie  dame 
Martin,  à  Auvilliers.  Il  y  reste  j8  mois;  il  y  fait 
la  connaissante  de  Monnier.  Monnier  a  pris  un 
établissement  à  Aumale  ;  il  y  avait  un  jardin  à 
mettre  en  culture.  Noël  Ducorps  est  jardînffer  de 
profession.  Avant  la  révolution  il  était  garde  - 
chasse ,  il  a  été  garde-chàmpêtré  assermenté  ;  il 
n'est  point  étranger  aux  travaux  de  la  culture.  H 
va  chez  Monnier,  il  met  son  jardin  en  culture. 

Noël  Ducorps  a  dit  dans  ses  interrogatoires 
qu'il  avait  été  employé  au  service  de  M.  Du- 
chêne ,  à  Bloîs  ;  qiïe  M.  Duchêne  avait  une 
manufacture  assez  considérable  de  pierres  à 
fusil. 

Je  sais  bien  qu'il  existe  dans  l'acte  'd'accu- 
sation des  indices  desquels  il  semblerait  ré- 
sulter que  les  autorités  de  la  ville  de  Blois, 
consultées ,  ont  attesté  qu'elles  ne  connaissaient 
point  de  Duchêne  faisant  commerce  de  pierres; 
à  fusil. 

Mais  à  cette  pièce  dont  j'ai  vp  l'extrait  daïi$ 
l'acte  d'accusation ,  j'ai  à  opposer  sussi  unç 
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pièce  écrite  qui  est  également  une  des  pièces 
du  procès. 

Dans  les  malles  saisies  au  domicile  inutile 
de  Noël  Ducorps  s'est  trouvé  un  traité  fait  entre 
lui  et  ce  M.  Duchêne  ,  de  Blois.  Ge  traité  fait 
avec  M.  Duchêne  est  nominativement  rappelé 
dans  rinventairje  fait  devant  le  juge  inspecteur, 
des  pièces  trouvées  dans  la  inalle. 

Ainsi  il  y  a  eu  à  Blois  un  "M.  Duchêne, 
Noël  Ducorps  a  traité  avec  lui.  Il  y  a  eu  des 
relations  entre  lui  et  ce  M.  Duchêne  de  Blois. 
L'accusé  n'en  a  point  imposé  lorsqu'il  a  dit 
qu'il  avait  été  employé  aii  service  de  M.  Du-- 
chêne. 

Il  a  explique  qu'il  était  possible  que  té 
sieur  Duchêne  ne  fiit  pas  publiquement  connu 
pour  faire  le  commerce  de  pierres  à  fusil,  parce 
que  ce  commerce  ,  très-lucratif  en  lui-même  % 
avait  été  fait  d'une  manière  presque  clandes-. 
|ine  y  par  ceux  qui  $*en  tnêlaiéùt ,  afin  de  ne 
pa^  exciter  la  concurrencé  toujours  dangereuse 
et  qui  diminue  les  bénéfices.  S'il  est  vrai  que 
ce  M.  Duchêne  soit  l'associé  d'un  sieur  Mam-. 
ville,  demeurant  a  Paris,  qn'fls  fassent  ce  comi 
inerce  des  pierres  a  fusil  avec  quelques  pré- 
cautions"; qu'ils  rie  cherchent  point  à  appeler 
l'attention  de  la  cupidité  ;  que  Jes  autorités 
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constituées  n'ayant  pas  pu  savoir  qu'ils  faisaient 
ce  commerce,  il  est  prouvé  qu'il  existe  un 
Mainyille  à  Blois,  que  Noël  Ducorps  a  traité 
avec  lui.  Le  traité  est  aux  pièces. 
,  Vous  savez ,  messieurs ,  que  Noël  Ducorps  a 
nn  frère  qui  figure  aussi  dans  la  procédure.  Ce 
frère  demeurait  chez  Monnier.  Il  étqit  en  quel- 
que sorte  en  état  de  complicité  ;  mais  il  était 
le  frère  de  Noël  Dticorps ,  et  rien  ne  pouvait 
empêcher  Noël  Ducorps  d'avoir  pour  son  frère 
des  sentiments  d'affection,  de  désirer  de  le  re- 
voir. Il  est  allé  chez  Monnier ,  il  a  vu  son 
frère.  Il  a  vu  à  Aumale  un  individu  qu'il  ne 
connaît  que  sous  le  nom  de  Houvel.  Houvel 
Jjii  propose  d'entrer  à  son  service  en  qua- 
lité de  valet  d'écurie.  Houvel  lui  propose  de 
l'accompagner  d'abord  à  Paris  où  il  va ,  et  à 
raison  des  services  qu'il  rendra  à  son  maître , 
et  des  soins  qu'il- donnera  à  son  cheval ,  il  lui 
propose  un  écu  par  jour,  un  écu  avec  lequel 
on  payait  k-la-fois  son  service,  son  logement* 
et  sa  npurriture.  Il  n'était  point  à  la  chafge 
de  son  maître.  IJ  recevait  un  écu  avec  lequel 
il  devait  se  loger  ,  s'entretenir  et  se  nourrir; 
11  vient  à  Paris  avec  Houvel  (  Raoul  Gaillard)* 
je  l'atppèlerai  ainsi  ;  c'est  sous  ce  nom  cjmj 
NpëJ  Ducorps  l'a  connu. 
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Houyel  a  des  connaissances  a  Paris.  L'une 
âe  ces  connaissances  propose  a  celui  que  je 
défends ,  d'avoir  aussi  soin  de  son  cheval.  II  y 
consent  de  l'agrément  de  son  maître. 

Voilà  toiis  les  rapports  qu'il  a  eus  Avec  des 
individus  impliqués  dans  la  conspiration.  Do- 
mestique ,  valet  d'écurie  de  l'un  ,  soignant  le 
cheval  de  l'autre ,  du  consentement,  de  son 
maître  ;  ce  maître  a  besoin  de  retourner  à  Au- 
paale  :  le  domestique  l'y  accompagne. 

A  Aumale  on  lui  dit  de  revenir  à  Paris ,  et  d'y  ' 
accompagner  une  jeune  fille  ,  la  fille  Payen  ; 
son  maître  lui  en  donne  l'prdre  ou  le  consens 
tpment,  Il  amène  à  Paris  la  fille  Payen,  Cette 
mission  remplie ,  il  laisse  à  Aumale  son  maître. 
11  y  retourne  seul.x 

H  est  arrêté  ;  arrêté  ,  il  a  comparu  devant 
le  juge  instructeur  ;  il  a  répondu  les  faits  que 
je  plaide  ,  et  il  est  devant  vous. 

Il  est  évident  que  d'après  l'exposé  Êdèfô 
que  je  viens  de  vous  raconter ,  d'après  cet 
exposé  sur  la  vérité  duquel  il  ne  *  craint  pa.s 
d'être  démepti ,  il  n'a  point  servi  dans  les 
'chouans. 

Mais  9  me  direz-vous  ,  comment  est-il  pos- 
sible de  dire  qu'il  n'a  pas  servi  dans  les  chouans, 
lorsqu'il  existe  jiu  procès  un  brevet  de  liei*- 
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tenant  qui  lui  a  été  délivré  par  le  général  de» 
chouans^   Mallet? 

Oui,messieurs,  il  existe  au  procès  un  brevet  de 
lieutenant  délivré  à  Noël  Ducorps  ,  c^est-à-dîne 
délivré  pour  Noël  Ducorps.  Je  dis  délivré  pour 
Noël 'Ducorps,  parce  que  Noël  Ducorps  atteste 
que  jamais  il  n'en  a  eu  la  connaissance.  Noël 
Ducorps  pouvait  avoir  quelques  raisons  pour 
mériter  un  brevet  d'officier  ;  et  si  Louis  Du^ 
corps  avait  rendu  des  «services  à  Mallet,  si 
Mallet  débiteur  envers  Louis  Ducorps  de  som- 
mes qu'il  ne  pouvait  pas  lui  payer,  lui  a  offert 
à  titre  de  gratitude ,  de  reconnaissance  ou 
d'estime  particulière  ,  un  brevet  d'officier, 
eh  bien  !  qui  nous  dira  que  Mallet ,  désirant 
de  s'attacher  une  personne  ,  sachant  que  Louis 
Ducorps  avait  un  frère ,  n'a  pas  voulu  essayer 
aussi  de  s'attacher  la  personne  de  Noël  Ducorps, 
en  lui  faisant  parvenir  un  brevet  qui  de  prime 
abord ,  le  transportait  au  rang  d'officier  ?    . 

Où  a  été  trouvé  ce  brevet  ?  Â-t-â  été  trouvé 
nu  pouvoir  de  Noël  Ducorps  ? 

Non ,  messieurs ,  il  a  été  trouvé  dans  des  pa^ 
piers  appartenants  à  Louis  Ducorps,  son  frère", 
Et  comment  donc  arrive-t-il  que  le  proprié^ 
taire  d'tm  brevet  d'officier ,  qui  en  est  proprié- 
taire depuis  quelque  temps #  ne  s'en  trouve 
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pas  portetir ,  et  que  ce  brevet  demeuré  entré 
les  mains  d'un  autre"? 

Cette  réflexion  bien  simple  k£  prouve-t-elle 
pas  qu'il  est  possible  qu'on  ait  chargé  Louis  Dur 
corps  d'un  brevet  d'officier  pour  son  frère  > 
«ans  savoir  si  son  frère  l'accepterait  >  s'il  avait 
les  dispositions  d'en  profiter? 

Noël  Ducorps  atteste  qu'il  ne  l'avait  pas  sol- 
licité. Il  va  plus  loin,  avec  le  caractère  qui  an- 
nonce le  fanatisme  dont  quelques-uns  des  ac- 
cusés vous  ont  paru  pénétrés ,  il  a  dit  :  Si  je 
l'avais  mérité  ,  si  je  l'avais  sollicité ,  j'en  cpn^ 
viendrais.  Je  ne  l'ai  point  sollicité» 

Voilà  l'expression  de  celui  que  je  défends». 

Mais,  messieurs,  n'y  a-t-il  pas  au  reste 
dans  cette  partie  de  la  cause ,  quelque  chose, 
d'invraisemblable  ?  Quoi  !  un  homme  aurait 
€u ,  dans  une  troupe  quelconque ,  un  brevet 
d'officier  ,  et  les  hommes  qui  ,  peut-être, 
appartenaient  aussi  à  la  même  force  armée  * 
en  auraient  fait  leur  valet  d'écurie  ? 

Quoi  !  un  homme  aurait  eu  un  brevet  d'offi-* 
cier  ,  et  il  aurait  consenti  à  n'être  qu'un  sim<* 
pie  domestique  ?  On  ne  peut  croire  qu'il  eji 
impose  lorsqu'il  dit  qu'il  n'a  ni  mérité ,  ni  sol- 
licité ,  ni  connu  ce  brevet» 

Il  a  été  attaché  au  service  d$  Raoul  Gai]? 
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krd  et  de  Loiseau  (  Roger  )  ;  mais ,  fnésJiéùtfsf/ 
il  est  bien  constant  Çu'il  a  été  attaché  au  set-' 
vice  d'un  homme  qu'il  a  conïiu  sous  te  ncràï 
de  HôuVel  ;  qu'il  est  entré  à  son  service  avec 
les  mêmes  impressions  ;  qu'il  a  consenti  h  ren- 
dre 7  pendant  son  séjour  à  Paris ,  de$  services? 
au  cheval  d'un  autre  particulier.- 

Eh  bien,  messieurs,  quand  il  Sei*ait  vrai  y 
ce  que  je  ûê  contester  pas  ,  que  Findividu 
connu  def  lui  sous  le  nom  de  Houvel ,  eût  urf 
autre  nom,  qu'il  eût  participé  à  des  coïnplotsr 
plus  ou  moins  dangereux  ,«  où  serait  la  preuve 
que  son  valet  d'écurie  eu  eût  connaissance^ 
que  son  valet  d'écurie  les  partageât  ? 
*  Il  a  Conduit  des  individus  d' Aumale  a:  Paris, 
et  de  Paris  à  Aumale. 

Oui,  messieurs,  s'il  est  vrai ,  comme  6n  rie* 
peut  le  contester,  qu'il  est  entré  à  Aumale 
au  service'  de  HouVel ,  et  que  Houvel  eîst  venu 
a  Paris,  il  a  bien  fallu  que  son  domestique  l'y 
suivît.  Le  devoir  d'un  domestique  est  de  suivre- 
son  maître.  L'acte  d'accusation  fait  mention 
d'un  individu  avec  lequel  il  s'est  trouvé.  Cet? 
individu  n'est  point  au  procès  ;  cette  ciréons-' 
tance  n'est  point  accusatrice. 

Son  maître  retourne  à  Aumale.  Il  l'y  ac- 
compagne encore.   Il  a,   dit-on  >   conduit  à 
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fearis  la  fille  Payen  dans  la  maison  du  nommé 
Vérdet  ou  d'un  autre  particulier.  Eh  bien! 
messieurs  ,  y  a-t-il  là  un  crupe?  Il  est  au  ser- 
vice d'un  maître  >  ce  maître  lui  dira  d'accom*- 
pagner  une  jeune  personne  ;  il  lui  en  donnera  ^ 
si  vous  voulez,  non  pas  Tordre,  mais  le  con^ 
sentement;  Noël  JDucorps  l'accompagnera  à 
Paris  :  où  est  le  délit? 

'Je  sais  bien,  messieurs  ,  que  trop  fréquem- 
ment peijt-être  dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion  ,  des  hommes  dangereux  a  leur  pay&  > 
des  hommes  coupables,  peut-être  >  ont  été 
soustraits  à  l'action  de  la  justice  >  et  conduits 
d'un  asyle  dans  un  autre  par  des  individus. 

Mais  je  sais  aussi  que  les  meilleurs  ci- 
toyens ,  que  dès  hommes  dont  l'existence  est 
un  bienfait  pour  la  patrie ,  ne  conservent  en- 
core cette  existence  que  grâce  aux  mêmes 
moyens.  Je  sais  que  des  hommes  proscrits, 
qui  ne  méritaient  pas  dé  Têtrë ,  et  que  des 
circonstances  impérieuses  ont  forcés  à  se  sous- 
traire à  la  mort,  ne  l'ont  évitée  que  parce 
qu'ils  trouvaient,  d'un  fcôté,  dés  âmes  hos- 
pitalières! qui  leur  donnaient  asyle  ;  de  l'autre, 
des  conducteurs  qui  les  guidaient  à  travers  de 
mille  dangers.  Si  ces  conducteurs  savaient 
qu'ils  conduisaient  un  ennemi  tfe  leur  patrie, 
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ïm  homme  justement  proscrit  par  lès  ïoirf  y 
justement  frappé  d'un  jugement ,  ils  avaient 
tort  ;  mais  s'ils  étaient  persuadés  que  c'était 
un  proscrit,  malheureux >  un  homme  égaré, 
non  coupable  >  qu'ils  ne  faisaient  que  le  sous-5 
traire  à  la  rigueur  des  circonstances ,  les  blè-r 
mefiez-vons? 

Non ,  messieurs  ;  quant  k  moi ,  je  »'eri  aurais 
pas  le  courage  :  c'est  à  des  actes  de  cette  es- 
pèce que  je  dois  le  bonheur  de  parler  devant 
tous. 

Il  était  le  complice  dé  la  conspiration  { 
mais,  messieurs,  revenons  donc  un  peu  sur 
ce  point  de  la  discussion.  De  quoi  se  com- 
posent donc  les  éléments* d'une  conspiration? 
Quelles  sont  donc  les  choses  qui  doivent  se 
trouver  avec  les  complices  d'une  conspira- 
tion?      . 

Des  correspondances?  H  n'en  avait  point, 
du  moins,  il  n'en  a  eu  qu'avec  son  maître, 
et  l'autre  particulier  dont  il  soignait  le  cheval. 

Avait-il  de  l'or ,  ce  moyen  corrupteur  avec 
lequel  on  corrompt  des  conjurés  ,  ou  avec 
tçquel  on  a  été  corrompu  ? 

:     Dans  les  deux  malles  trouvées  au  domicile 
^de  la  napre  des  dçux  accusas  Ducorps  ?  il  s'ept 
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trouvé  60  pièces  d'or  appartenantes  aux  deux 
frères.  Vous  paraîtra-t-il  étonnant  que  d'un 
côté  Louis  Ducorps  qui*  avait  /pendant  plu- 
sieurs années ,  fait  un  service  qui  a  jpti  être 
lucratif  jusqu'à  un  certain  point';  que 'Noël 
Ducorps  qui  était  garde-chasse  de  la  daine 
Piochina  à  Orléans ,  qui  devint  garde-cham- 
pêtre de  sa  commune  ,  qui  demeura  long- 
temps au  service  d'un  M.  Duchêne  à  Blois  ^ 
qui  fut  commis  voyageur  de  la  maison  Duchêne 
à  Blois  ,  ait  pu  économiser  5a  louiè  ?  Il  n'y  a 
rien  là  d'incompréhensible.  Ivien  ne  se  pré- 
sente pour  vous  convaincre  que  l'or  trouvé 
dans  la  malle  appartenante  à  lui  et  à  son  frère  , 
soit,  relativement  à  lui/  le  prix  du  crînie,  ou 
un  moyen  de  provoquer  au  crime   d'autres 

complices.  .J 

Les  complices  d'une  conspiration  ne  portent- 
ils  pas  avec  eux  des  armés  ?  Quelles  armes 
avait  Npël  Ducorps  Y 

Il  avait  un  fusil  à  deux  coups  :  c'est  celui 
qu'il  possédait,  étant  garde-chaSse.  J 

On  a  trouvé  dans  sa  malle  des  balles  de 
plomb  de.  différents 1  calibres. 

11  y  avait  des  chevrotines  avec  lesquelles  , 
quand  il  était  garde-chasse  ou  gàrde-cham- 
pêtre ,  U  allait  a  la  chasse.*  Ce  ne  sont  jp&s  de* 
Ùisc.deàDëf:Xi;V.-'  xi 
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talles  du  calibre  des  fusils  de  munition.  Cette 
circonstance  ne  Tient  encore  point  militer 
contre  lui.  •  - 

On  a  trouvé  dans  sa  malle  quatre  poires  a 
poudre? 

Oui,  messieurs ,  mais  elles  étaient  vuides. 
Ce  sont  des  poires  à  poudre  qu'il  avait ,  lors- 
qu'il était  .garderchasse.  11  n'y  avait  pas  de 
poudre. 

Il,  avait  un  fusil,  mais  il  l'avait  depuis  vingt 
ans.  Il  avait  eu  du  préfet  du  département 
dTE.ure  et  Loire  un  port  d'armes.  S'il  est  vrai 
qu'il  ait  eu  un  port  d'armes ,  commeat  croire 
qu'il  ait  servi  dans  les  chouans?  Croyez-vous 
qu'un  homme  aussi  dangereux  obtiène  tin 
passe-port  pur  et  simple  et- un  port  d'armés? 
Non ,  messieurs ,  ces  circonstances  sont  déci- 
sives^ À  cet  égard,  il  n'avait  rien  de  ce  qui 
constitue  les  éléments  d'une  conspiration. 

Le  .Président*  Noël  Ducorps  ,  vous  pré- 
tendez que  vous  avez  été  nommé  garde-cham- 
pêtre; où  >en  est  la  preuve? 

Noël  Ducorps.  Etant  garde  chez  madame 
Pinchina  à  Orléans,  le  département  lui-même 
m'écrivit  une  lettre.      /  k 

Le  Président.  Où  est  la  lettre? 

Noël  Ducorps*  Ne  comptant  pas  paraître  de- 
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vant  vous  aujourd'hui ,  je  n'ai  pas  fait  de  dé- 
marches pour 'l'avoir.  l 

Le  Président.  A  quelle  époque  avez-vous 
été  nommé  garde-rchampêtre  ? 

Noël  Ducbrps.  En  1796.  Quand  j'ai  été 
nommé  garde-champêtre,  il  y  a  eu  une  délibér 
ration,  un  examen  légal ,  et  on  est  toujours 
jaloux  de  conserver  cet  examen-là. 

Le  Président.  Où  est  la  preuve  que  vous 
avez  été  nommé  garde-champêtre,  et  que 
vous  ayez  exercé  cet  état  pendant  quelque 
temps? 

Noël  Ducorps.  le  n'ai  pas  été  garde-rcham- 
pêtre  particulier  d'une  commune.  Madame 
Pinchina  avait  une  grande  propriété,  on  fai- 
sait des  dégâts  affreux  dans  ses  bois.  Je  fus 
trouver  à  cet  effet-là  M.  le  général  Michel, 
qui  était  alors  gçuverneur  de  la  place  d'Or- 
léans. Le.  général  Michel  en  ayant  rendu 
compte,  je  me  suis  transporté  au  département. 
Le. département  m'écrivit  une  lettre  qui  me 
chargeait  non .  seulement  des  propriétés  de 
madame  Pinchina,  mais  de  veiller  aux  autres 
propriétés.  Dans  cette  qualité,  la  commune 
m'a  reconnu  comme  garde-rchampêtre. - 

M.  Maugeret.  Tous  les  propriétaires  de 
grands  domaines  ont  été  autorisés  à  avoir  des 

ii. 
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gardes-champêtre»  de  leuts  domaines  parti- 
culiers ,  assermentés  à  la  municipalité. 

Il  ne  rapporte  pas,  il  est  vrai,  la  preuve 
qu'il  ait  eu  un  port  d'armes  ;  mais  cette  jus- 
tification ne  pouvait  être  nécessaire ,  que  si 
pn  Tarait  troute  saisi  dé  son  arme.  Je  vous 
prie  d'observer  xju'il  a  été  arrêté  à  Àumale, 
que  depuis  quelque  temps  il  était  venu  d'Àu- 
faalé  à  Paris  et  dé  Paris  à  Àumale  ;  que  ce 
fiisil  était  dans  le  domicile  de  sa  mère ,  où 
il  n'habitait  pai  depuis  plus  de  deux  ans. 
Quand  il  n'aurait  pas  eu  de  port  d'armes  ,  il 
lie  portait  pas  son  artne>  il  n'était,  donc  pas 
ttû  véritable  conspirateur. 

Quant  à  cette  première  partie  de  la  dis- 
fcii&sion,  je  crois  qu'il  est  établi  qtie  ftoël  Bu~ 
eôfps  ti'a  point  servi  dans  les  'ehôûatis ,  qu'il 
fc'àlrait  hi  inèrité ,  ni  sollicité  >  ni  obtenu  le 
brètfet  donné  k  son  frère  pour  lui  ;  et  il  faut 
citer,  messieurs,  une  réponse  bien  simple  et 
bien  naïve'  de  Louis  DucorpS  ,  qui  votis  a 
donné  la  taeétiré  de  l'Intelligence  et  de  l'opi- 
nion des  deux  frèrèS;  c'est  qtîe  qiiahd  vous 
avez  parlé  au  débat  à  Louis  Duéorps  dé  ce 
brevet ,  il  vous  à  dit  :  faurtzù  mtetut  aimé 
de  Purgera. . 

En  effet,  il  n'a  pris  au£u&  soin  de  ces  bre- 
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vêts  ;  il  les  a  confondus  avec  d'autres  chiffon» 
de  papier. 

J'ai  établi,  je  crois ,:  ffc'il  nG%\8tt  aucune 
preuve  que  Noël  Quç  wpè  *it  pris  aucune  part 
à  la  conspiration.  Je  m  v$fc  pas  qu'il  soit 
possible  4e  soutenir  qu'aucun  des  actes  que 
î^eeusarion  présente  contre  lut ,  se  rattache 
d'une  manière  directe  à  la  conspiration.  Je 
vais  raisonner  dans  une  hypothèse  bien  plus 
spécieuse  :  je  vais  supposer  pour  un  moment 
que  tdus  les  actes  que  l'on  reproche  à  Noël 
Ducorps  soient  rattachés  k  la  conspiration  par 
des  fils  plus  ou  moins  perceptibles.    . 

Il  eift  possible  qi)e  matériellement,  qu« 
phjîsiqiiÊiaent  telles  pu  telles  actions  dp  Noël 
Duçorpç  appartiënent  au  plan  général  d'une 
conspira  tipe.  Examinons-  fi'\l  h  savait,  s'il  la 
wujatf, 

Hfettiew?,  j'ai  çu  l'honneur  de  vpu*  le  dire  : 
c'est  dans  Tacte  d'accusation  que  je  vais  pui- 
ser lf$  éléments  de  cette  seconde  partie  de 
m*  défense* 

Pan»  cet  acte,  je  vois  q^elqu^chcse  $an? 
doute  de  très-sérieux  pour  ceux  qui  auraient 
pu  appartenir  à  une  conspiration  ;  des  ins- 
vuctipog  données  par  celui  qui  f  dans  le  sys- 
tème deTaccusation,  et  malheureusement  trop 
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dans,  la  vérité,  aurait  dirigé  cette  opération.  • 
<  J'y  vois  ,  article  XI  : 

«  On  recommanda  la  plus  grande  circons- 
»  pection ,  '  surtout  dans  les  premières  démar- 
»  ches,  et  de  ne  se  confier  qu'avec  la  plus 
»  grande  réserve ,  pour  éviter  les  trahisons  des 
»  faux-frères  qui  pourraient  profiter  de  cette 
»  occasion  d'acquérir  "des  droits  aux  faveurs 
»  du  Gouvernement  y -et  dans  aucun  cas  quel- 
»  conque,  on  ne  se  fieïa  qu'à  des  hommes 
»  très-prudents  ».    •  •      •■    ■        •  r         ' 

J'y  vois  plus  loin  •: 

«  Le  sort  du  comité  donE-il*  €*ât  question 
>)'  dans  votre  lettre  du '5  ;  et  l'existence  du- 
»  quel  je  n'ai  su  que  par  vous  ,  servira,  Sans 
»  doute,  à  vous  mefére  sur  vos  gardes  contre 
»  de  faux  frères,  et  <Î6it  vous  engager  à  être 
»  très-circonspect,  quant  aux  personnes  aux- 
»  quelles  vous  confiez  tout  vojre  secret.  Le 
»  grand  art  de  conduire  une  opération  pareille 
)>  k  celle  dont  vous  êtes  chargés  ,  consiste  à 
w  confier  à  un  chacun  précisément  ce  qu'il 
»  fautpout  remplir  le  poste*  qui  tùi  est  assi- 
»  gné  y  mais  rien  de  plus  ». 
-  C'est  dans  cette  instruction  qui,  sansdoute> 
aura  servi  de  guide  à  ceux  à  qui  elle  était  adres- 
sée, qui  aura  été  la  règle  invariable  de  leur 
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conduite-.,  .que  je  trouve  UJi^tifiçanoii  de 
Noël  Ducorps.  ~  ■  " 

C'est  cette  seconde  -partie. _de  la  discussion 
que  j'ai  l'honneur  de  yous  offrir. 

Si  Noël  Ducorps  était  un  honm*e  cî-ndeyant 
illustre  .par  sa  naissance  ,  ayant  rendu  de 
grands  services  à  son-pays ,  doue  d'iule  grande 
intelligence .%  pouVant  présenter  des  '.'res- 
sources ,  des  talents  ou  de  la.  fortune  ,  il  serait* 
possible  qjie  dans  le  cas.  où  une  conspiration 
aurait  existé  P  on  l'eût,  initié:  aux  secrets  per~ 
fidjes  de  ^ette  conspiration  ,.  qu'on  eût  compté 
assez  sur  lui',  pourquoi  sût  que  les  projets^ 
aipujuels  on  se  livrait  étaient  coupables.;Mais' 
vous  le  connaissez. 

Nq  xjans  la  classe  simple  des  cultivateurs  ? 
soutenait  q^u^il  îï'a  jamais  porté  les  armes  pour 
le  parti  royaliste  ^  sans  aucune  espèce  d'întel-. 
ligence  ,  peut-on  le  regarder  comme,  ayant 
appartenu  à  la  conspiration ,  lui  simpte  do- 
mestique et  valet  d'écurie?  v  r 
<  Croyezr-vous ,  messieurs ,  que  c'est  dans 
le  sein  d'un  tel  homme  (Ju'bn  aurait  déposé  la 
connaissance  d'une  consjpïration ,  qu'un  pa- 
reil secret  aurait  été  déposé  dans  le  sein  d*un 
homme  sans  intelligence  ,  sans  éducation? 
Non,  messieurs,  parce  que  cela  était  inu~ 
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nile  ,  et  qu'en  conspiration  on  ne  fait  rien 
d'inutile,        .    r 

Non ,  parce  que  cela  était  dangereux,  et 
que  les  .conspirateurs  savent  distinguer  ce 
qui  est  dangereux. 

.Quelque  .action  qi?iï  ait  faite,  il  n'a  été 
qu'un  instrument  passif.  Si  son  action  n'avait 
pas  de  caractères^  extérieurs  et  ostensibles  du 
crime  ,  elle  sera  innocente  par  rapport  à  lui. 
Vous  avez  la  conviction  que  ceux  qui  la  lui 
auraient  commandée  se  seraient  bien  donné  de 
garde  de  lui  révéler  les  complots  qu'ils  médi- 
taient. 

Je  le  comparerai,  dans  cette  circonstance , 
au  rouage  d'unes  pendule  qui  obéit  au  mouve- 
ment que  lui 'imprime  le  balancier  ,  mais  qui 
lie  sait  pas  qu'il  doit  mouvoir  tel  ou  tel  levier.] 
çlpël  Ducorps  ne  savait  pas  ce  qu'on  lui  fai- 
sait fqjre.  Qu'est-ce  donc  qu'on  lui  aura  con- 
fié ?  Houvel  aura  dit  :  il  faut  que  j'aille  à 
Paris. ,  Il  est  venu  avec  lui. 
.  Houvel  aura  dit  :  voila  une.  demoiselle  qu'il 
faut  ^<:.cpm^>agner  à  Paris.  11  Fa  accompagnée. 

fefquvçl  aTt-iî,  cjit,:  Je  vais  pour  une  conspi- 
ration ,  4  pour  repverser  le  gouvernement ,  pouf 
a^asçper  Je  premier  .consul  ?  Nonr,  il  ne  l'a 
pas  dit ,  et  s'il  ne  l'a  pas  dît,  quand  les  actions 
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reprochées  à  Noël  Ducorps  auraient  été  plus . 
graves  ,  il  n'y  a  pas  de  délit  ;  dès  Fins  tant  que 
Noël  Ducorps  ne  Ta  pas  su ,  4  ses  actions  sont 
innocentes»  Vous  n'y  voyez  que  lé  service 
qu'un  domestique  doit  à*  son  maître  ;  ce  né 
sont  pas  des  actçs  défendes  par  là  loi.  On  ne 
lui  a  confié  aucune  espèce  de  secret. 

S'il  n'a  rien  su,  Noël  Ducorps  n'est  pas 
coupable  :  vous  ne  verrez  en  lui  qu'un  homme 
qui  n'avait  d'aùtœ  état  que  celui  de  valet  d'é- 
curie. Il  paraît  démontré  qu'il  n'a  pas  servi 
clans  les  chouans.  Rien  ne  le  prouve  au  procédé 
Le  brevet  trouvé  dans  les  papiers  de  son  frère 
ne  vient  pas  k  charge  Contre  lui*  Il  le  dénie  ^ 
il  le  repousse.  Itne  l'a  ni  mérité ,  m  demandé. 
Sous  ch  premier  rapport  lm  chafgm  présent 
téeà  fcbntfe  W /éviàil6àfeSèatf. 

If  à  été  aS&éSé  *tt  sférVicë  â»  <Mfére*t#| 
jrt&Éoànfeg  êS  tjëàm  àë  ]xt$yâè#+  mm  une 
ï&rgïHé  sittkaHSir;  Ééit  îtèffoaslbfe qrill  ait  su 
cpPofe  lé  feisâft  fté&toïr  Jtëu*  ttete  tfriïsm  trimi* 
nèïïéfr.  H  est  â6ncr  kâbéettf?  «  ^<W&  &  «{* 
:pbr?  je  fiiiàiêbMé  h  Vèfrë  JttsfiOe* 
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PLAIDOYER 

De  M.  DOMMANGET,  pour DfcviLLE, 
rf/j  Tamerlan.' 

•Messieurs, 

-  Dans  la  défense  que  j'ai  eu  l'honneur  d'es- 
quisser dimanche  dernier  ,  dtevant  le  tribunal  r 
pour  Fac eus é. Georges  Cadoudàl,  j'ai  indiqué , 
'  plutôt  que  développé,  les  moyens  par  lesquels 
j'ai  cru  pouvoir  appeler  Fattentiqjfi  de  la  Cour, 
sur  la  question  dé  savoir  s'il  existait,  ou  non, 
des  preuves  d'une. conspiration.        .,  * 

La  sagesse  de  la  cou*  m'est  un  sûr  garant  que 
je  p'ai  pais  betfpin  de  revenir  en  oe  moment,  sur 
cette  discussion,  Jç  dois  seulement. la  l'appeler 
à  son  attention ,  pour  qu'elle  veuille  bien  se 
souvenir  que  la  défense  des.  deux  autres  ac? 
cusés  pour  lesquels  je  parie,  ne  sera  présentée 
que  dans  le  «cas  hypothétique,  où  la  cour  croi- 
rait que  la  conspiration  est  établie.  S'il  y  a 
d'autres  observations  qui  me  soient  échappées, 
peut-être  elles  seront  ajoutées  par  d'autres  dé- 
fenseurs. 
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Je  vais  donc  plaider  hypothétiquement ,  •  et 
j'entre  dans  la  défense  de  Deville.  ' 

Je  n'ai  pas- besoin/  magistrats,  de  remettre 
sous  vos  yéûx  le  tableau  des  malheurs  qu'en- 
traîne  après  elle  une  révolution.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  montrer  l'exàgCTation  des  opi- 
nions dans  les  différents  partis.  Je  .n'ai  pas  be- 
soin de  vous  faire  remarquer  cftte  de  chaque' 
côté,  il  se  complet  alternativement  de  grandes 
fautes  ,  que  de  chaque  côté  peut -être  aussi 
il  s'exerce*  alternativement :  de  grandes  ven- 
geances, *         * 

1  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dine  peut-être* 
aussi,  que  dans  une  révolution,"  chacun  des* 
partis  n'a  pas  .toujours  la  prudence  nécessaire;' 
pour  éviter  dçs  excès  sur  lesquels  la  patrie  et 
les  partis  ,  quefc  qu'ils  soient,  doivent  néces* 
sàirement  verser  dés  larmes*  Nous  avons  eut 
trop. d'exemples  de  ces  malheurs.  Voyons  si 
ma  cause  ne  trouverait  pas  des  moyens  dans 
cette  espèce  de  nécessité  que  produit  la  na- 
ture des  choses.  '  * 

Le  président*  La  nécessité;  qu*il,  y  ait  une 
révolte,  dé^  rebellions  ?  :'- 

M .  DommarigéU  Je  n'ai  paàr  dit  cela.  J'ai 
dit  que  dans  chaque  parti  et  dans  chaque  cir- 
constance, il  peuty  avoir  des  excès. 
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te  président.  Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  parti. 

M.  Dommanget.  Magistrats  ,  je  n'ai  pas 
l'honneur  d'être  entendu.  Je  ne  yeux  pas  man- 
quer ni  au  tribunal ,  ni  à  }a  chose  publique. 
Je  dis  qu'il  e$*<fons  k  c*W  ^e  rhomme  qu'il 
y  ait  des  faiblesses  qui  entraînent  des  événe- 
ments ,  qui  peut-être  ne  sont  pp*  susceptibles 
d'une  extrême  sévérité» 

N 

•  Aussi  l'autorité,  danç  différâtes  époquefsde 
la  révolution ,  ç$t  venue  $q  secours  4$  ceux  qui 
avaient  été  égaré?  ;  des  amnisties  ont  été  aeçoin 
dées,  et  ce  que  je  voulais  dire,  c'est  que  par  suite 
du  principe  que  j?espliquai$  g&l  peut-être ,  mais 
qui  était  bien  sçnti  pa*  ceux  qui  avaientla  puis- 
sance adfi^istrative ,  on  a  jefcé  quelquefois  uq 
voile  ofl}ci£u£  $ur  des  erreurs,  c^upabjes  sans 
doute ,  mais  qu'on  espéraitfeire  fesser  par  la  clé- 
^eAceJ^youeraj  qu'il  est;d^ulaurevix  pour  moi 
d'être  fcfrligé  d  ayou^r  que  Deville,  pour  qui  je 
/parte,  a'*  pas  été  exempt  de  ceç  erreurs. 
*  Jj'ftcte  d'aeeueaiion  you$  le  présente  comms 
ayant  servi  dans  la  Vendée  \  comme  ay  wt 
IRepie  eu  ,  ce  qû?0ft  appelai  le  grade  d'adju- 
dant-général sous  Scepeaux»  L'acte  d'aeeu-r 
talion  lui  reproche  d'avoir  pris  diffiéreats  ppms. 
C'est  vm  grande  faute  saps  &mte  que  d'avoir 
servi  sous  les  drapeau*  des  ennemis  de  la 
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patrie,  sous  les  drapeaux  de  citoyens  égarés, 
qui  auraient  dû  se  rallier  sous  les  drapeaux  de 
la  république.  Mais  y  a-t-il  quelques  faits  qui 
lui  soient  personnels ,  quelques  faits  qui  ne 
soient  pas  de  la  révolte  en  général ,  plutôt  que 
de  l'homme  ? 

C'est  ce  que  je  cherche  dans  le  procès  ,  et 
je  le  répète ,  c'est  en  blâmant  le  délit  général 
que  j'examine  s'il  y  a  lieu  de  reprocher  per- 
sonnellement  quelques  fautes  particulières,  qui 
soient  dignes  d'attirer  en  ce  moment  sur  lui  j 
plus  que  sur  la  masse  des  hommes  égarés, 
Fanimadversion  de  la  justice. 

On  lui  a  reproché  de  s'être  rendu  coupable 
de  plusieurs  expéditions  de  brigandage  r  no- 
tamment en  l'an  8 ,  d'avoir  concouru  à  l'at- 
taque de  la  diligence  du  Havre ,  d'être  celui 
qui  aurait  coupé  les  traits  dès  chevaux  de 
cette  diligence ,  d'avoir  partagé  les  objets 
tolés  avec  Raoul  Gaillard. 

Ces  faits,  magistrats,  se  troùvfent-iîs  pHJflm 
vés  au  procès? 

S'ils  sont  vrais,  ils  softt  bien  coupables  ;  s*ils 
sontvraîé,  quoique  la  justice  n'ait  peut-être 
pas  à  prononcer  en  ce  mometit  sur  ces  isortéi 
de  délits ,  cependant  j'avoue  qu'ils  devraient  ' 
faire  une  impression  durable  sût  le  cœur  def 
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magistrats  ;  j'avoue  Qu'ils  devraient  peut-être 
exciter  l'animadversion  de  tous  les  bons  ci- 
toyens. 

Mais. la  preuve  en  existe-t-^elle  ?  C'est  la 
seule  question  que  j'aye  à  examiner  dans  ce 
moment.  Je  ne  veux  pas  même  parler  de 
l'amnistie  qui  lui  a  été  accordée  après  la  der- 
nière pacification.  Mais ,  magistrats  ,  je  dois 
dire  que  vingt-deux  hommes  ont  été  mis  en 
jugement  devant  uij  tribunal  spécial ,  pour 
raison  de  cette  même  inculpation.  Je  dois 
dire  que  dans  cette  accusation  et  dans  l'instruc- 
tion de  ce  procès,  un  grand  nombre  de  té- 
moins ont  été  entendus,  que  la  justice  n'a 
uégligé  aucune  des  informations  qui  pouvaient 
la  conduire  à  la  connaissance  des  coupables. 

Eh  bien  !  magistrats  ;  malgré  cette  instruc- 
tion sévère  faite  contre  vingt  ou'  vingt-dçux 
accusés  ,  pour  raison  du  même  délit ,  malgré 
la  conviction  acquise  contre  un  très  -  grand 
juaoaabre  de  ces  accusés  ,  si  elle,  ne  l'a  pas  été 
contre  tous ,  malgré  le  nombre  des  témoins 
qui  ont  été  entendus ,  Deville  ,  que  je  dé- 
fends ,  n'a  pas  été  recherché  par  la  justice 
pour  raison  de  ce  délit. , 

Il  faut  donc  en  tirer  la  conséquence  que 
Deville  n'a  pas  été  dénoncé  à  la  justice  ,  que 
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Deville  n'a  pas  été  signalé  par  l'instruction , 
comme  coupable  de  délit.  Ce  n'est  qu'après 
cette  première  réflexion  que  peut  Tenir  celle 
de  l'amnigtie  qui  a  été  accordée. 

Eh  bien  !  magistrats ,  ,si  tous  les  citoyens 
eussent  été  sages  comme  les  magistrats  ,  si  le 
silence  de  la  justice ,  en  Fabsence  des  preu- 
ves ,  eût  pu  faire  taire  aussi ,  peut-être  ,  les 
haines  particulières,  j'aime  à  croire  que  je  ne 
serais  pas  ,  en  ce  moment ,  obligé  de  défendre, 
devant  vous ,  l'accusé  Deville  ;  mais  permet- 
tez-moi de  le.  rappeler ,  quelques  vengeapces 
particulières,  quelques  persécutions  sourdes 
et  particulières  ont  eu  lieu  ;  c'est-là  ce  qui  a 
déterminé  une  démarche  coupable  ,  sans 
douté  ,  mais  une  démarche  que  l'accusé 
croyait  dictée  par  sa  sûreté  personnelle.  C'est 
ce  qui,  vers  le  moi$  de  germinal  an  X,  l'a  dé- 
terminé contre  son  devoir ,  il  est  vrai  ,  à 
quitter  sa  patrie ,  pour  passer  chez  un  peuple 
malheureusement  trop  long-temps  rival  du 
peuple  français,  malheureusement  trop  acharné 
à  sa  perte.  , 

Voyons  si  le  séjour  que  Deville  a  fait  en 
Angleterre  présente  des  faits  qui  puissent  lui 
être  imputés ,  relativement  au  procès  qui 
occupe,  en  ce  moment ,  la  justice. 
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On  lui  a  reproché ,  dans  Pacte  d'accusa- 
tion, Savoir  fréquente  habituellement  Georges 
Cadoudal  et  Picot*  (Je  dois  observer  que  ce 
Picot  dont  on  parle,  n'est  pas  celui-ci  présent: 
c'est  le  Picot  <kmt  la  tête  a  payé  les  crimes  ). 

On  lui  reproche  d'avoir  fréquenté  habituel- 
lement Georges  Cadoudal,  Picot,  Lebour- 
geois,  Roger,  et  plusieurs  autres  personnes 
qui  sont  accusées  d'avoir  pris  part  à  la  conspi- 
ration ,  qui  est  dénoncée  en  ce  moment  à  la 
justice. 

On  dit  qu'il  a  été  reconnu  à  la  confrontation, 
par  Jean  Cadudal ,  par  Lemercier,  par  Picot 
ici  présent  ;  peut-être  dans  la  déclaration  de 
"ce  dernier  y  avait-il  quekpi'équiyoqué  :  enfin, 
il  a  été  reconnu  par  Roulier  et  Dujardin. 

Je  viens,  magistrats,  de  vous  dire  que  peut- 
être  s'était-il  glissé  cjuelqu-  erreur  dans  la  re- 
connaissance de  Picot  :  je  n'ai  pas  besoin  de 
revenir  sur  cet  objet  ;  mais  Jean  Cadudal 
et  Lemercier ,  si  j'en  crois  à  ce  que  dit  De- 
yille,  n'ont  pas  été  aussi  fermes  dans  leur  re- 
connaissance à  la  confrontation.  Il  faut  que 
j'avoue  la  vérité.  J'ai  lu  cette  confrontation, 
je  n'ai  point  vu  de  rétractation.  L'accusé  s'en 
fait  un  moyen  de  défense.  Je  dois  le  rappeler 
k  la  justice; 
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Mate  \&  justice  se  rappèfe  ce  qui  s'est  passé 
au  débat  :  une  fcterpeîiatiôû  aVâit  été  faite  ;  le 
cours  des  débats  ,  peut-être,  a  fait  oublier  d'y 
insister.  Si  la  Justice  croit  cette  interpellation 
nécessaire,  lorsque  les  plaidoiries  seront  ter-1 
minées*,  les  accusée  Seront  encore  en  pré- 
sence ;  la  Cour  aura  tout  le  droit  d&  îes/orcer 
à  s'expliquer. 

À  Fégard  de  Monnier  ,  il  est  certain  qu'il 
l'avait  reconnu  dans  l'instruction  secrète.  Vous 
tous  rappelez,  magistrats,  qu'au  débat"  il  n'a 
plus  témoigné  la  même  assurance. 

A  l'égard,  de  Pi£<H,  vous  avez  entendu  Ja 
manière  .dont  il  vous  a  parlé-  Je  ne  crois  vpas 
devoir  irç'eft  occuper. 

Pasw»ack)nc  kun  autre  reproche  ;  c'epx  cqlui 
d'avoir  tu  fréqueraipeôti$9  différent*  accusés, 
Georges  Cqtdotidal  et  aulnes. . 

IVfcgittrtite ,  toici  de  qu'ilmWionce  eomm* 
xmt  vérité  4e  fait.  Il  m'a  d\t  qu'en  Angleterre 
il  avait  deux  fois  re&édctti'é  dans  la  promenade, 
Georges  Cadoudal ,  *«gu? il-Favait  regardé  ootafae 
un  chef  dfe  parti,  mais  que  jamais  il  ne  lui  &tair 
parlé.  . 

Relativement  aux  visiter  qui  ont  été  faites 
chez  lui  pendant  sa  maladie ,  et  dont  a  parlé 

Disc,  des  Def*  II.Pf  12 
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le  témoin  Dujardin  ;  c'est  dans  le  ceeur  &u~ 
main  qu'il  faut  chercher  la  ^réponse  à  ce 
grief. 

Figurez-vous  des  homtnes  hors  de  leur  paysx 
des  hommes^qui ,  pçut-etre,  ont  eu  le  malheur 
de  partager  la  même  erreur.  Figurez-vous  dçs 
hommes  qui  sont  séparés  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis,  par  un  bras.de  mer  9  si  vous- voulez,, 
mais  enfin  par  un .  espace  qui ,  pour  eux  ,  est 
immense ,  puisque  là  loi  leur  défend  de  le  fran- 
chir |  pour  jcefr  hommes ,  où  est  la  patrie  ?  Elle 
est  dans  lés  hommes  qui  sont  sortis  du  même 
pays  qu'eux.  Ceci  vous  explique  comment  uir 
homme  qui  était  attaqué  d'une  maladie  'grave , 
qui  était  au^  portes  die  la  mort  f  comment  un 
homme  quia  été  pendant' trente  jours  et  trente 
-ïîuits  dans  le  plus  grand  danger ,  a  reçu  chez 
lui ,  sans  le  savoir  peut-ètfe,  les  soins  officieux 
d'autres  hommes  égarés  comme  lui  f  mais  d'au- 
tfres.  hoounes  qui  deVaknt  avoir  la  iuême  af- 
feçtkm  pour,  ceux  qui  avaient  parl4gé  Jçuy  er- 
X®xr  9  qui  étaient  néa  sur  le  même^U 
.  Maimenântcpjëft'est-il  passé  dans  £<ïs  visitesr 
n(m  seulement  pour  cei^x  qui  les  rendaient 
(  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ) ,  mais  pour  .celui 
qiji.  les  recevait?.  C'est  là  la  question  que  la 
Cour  examinera  dans  sa  sagesse  et  dans  sou 
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hwùanité ,  pomr  l'accusé  que  je  défends  en  ctf 
moment.  0- 

Je  ne  démande  pas  où  est  la  preuve  de  ces 
Visites.  Je  le  pourrais  ,  car,  qui  en  parle?  un 
seul  témoin.  Et  quel  témdin  ?  Je  tous  l'ai  déjà 
dit, magistrats ,  dans  ma  première  plaidoiries 
un  seul  témoin  en  parle.  C'est  Dujardin,  Du- 
jardin  ayant  vécu  du  pain  qu'il  gagnait  ehetf 
l'accusé  Deville* 

Vous  conviendrez  qu'il  n'y  a  que  l'intérêt 
majeur  de  la  patrie  qui  puisse  excuser  une  dé- 
nonciation y  qui  dans  toute  autre  circonstance 
passerait  pour  un  acte  d'ingratitude. 

Dujardin  ,  suspect*  par  cela  même  qu'il  est 
dénonciateur  ;  suspect,  par  l'intérêt  qu'il  peut 
avoir  eu  dans  la  dénonciation;  suspect  sous  ufi 
autre  rapport  par  son  passage  en  Angleterre  } 
s'il  fait  un  crinie  aux  autres  accusés  d'avoir 
franchi  la  barrière  qui  nous  sépare  de  l'Angle- 
terre, je  puis  peut-être  aussi  lui  demander 
pourquoi  lui-même  l'avait  franchie. 

Le  présidente  Lorsqu'il  estpassé>èn  Angle- 
terre on  n'était  point  en  guérie ,  et  il  est  re- 
venu ayant  que  la  guerre  fut  déclarée. 

Le  procureur -général.  Dujardin  n'est  pas 
même  un  dénonciateur ,  la  justice  ayant  été 
prévenue  que  Dujardin  avait  été  témoin  dé  ce? 
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faits-là ,  c'est  la  justice  qui  l'appelé.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  vientÀire  une  dénonciation ,  c'est 
sur  un  interrogatoire  judiciaire  qu'il  a  tout  dé- 
claré. 

M.  Dommanget.  Je  croyais",  magistrats  res- 
pectables ,  qui  me  faites  l'honneur  de  m'a- 
dressfer  la  parole ,  je  croyais  ne  pas  me  tromper. 
Peut-être  ai-je  employé  une  expression  trop 
forte.  11  est  une  vérité.  Il  est  revenu  exprès 
d'Angleterre ,  pour  faire  ,  avec  Roullier  et  sa 
femme ,  la  déclaration  que  j'appèle  dénon* 
dation  ,  qui  peut-être  n'est  qu'une  simple  dé- 
claration. Voilà  l'explication  que  je  donne  à 
la  Justice.  Je  n'entends  pas  attacher  un  plus 
grand  intérêt  à  l'expression  dont  je  me  suis  servi» 
•  Mais  j'examine  sa  déclaration ,  et  je  vois 
si  l'ensemble  de  sa  déclaration  est  bien  digne 
de  la  confiance  de  la  Cour.  C'est  peut-être  là 
le  mot  de  l'affaire,  relativement  à  celui  que  je 
défends.  C'est  peut-être  là  le  mot  unique  sur 
lequel  il  faut  que  j'appèle  l'attention  des  ma- 
gistrats qui  doivent  prononcer  sur  son  sort. 

Que  dit-il  dahs  sa  déclaration  ? 

11  dit ,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
saisir  l'ensemble  de  cette  déclaration;  il  dit 
que  pendant  son  séjour  à  Londres  >  \  a  connu 
Tamerlan  (Deville),  qu'il  a  gardé  malade 
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pendant  trente-cinq  jours  et  trenje-ciinj  nuits , 
sur.  l'invitation  du  nommé  Lebourgeois. 

Il  dit  que  pendant  cette  maladie ,  lui  Du- 
jardin  n'a  vu  venir  chez  Deville ,  que  Brigand, 
aide-de-camp  de  Qeorges,  Lëraoyne,  Pierre- 
ville  dit  Cbandellier ,  Lamartillière ,  Roger  > 
Belamarre ,  Lâfcourgeois  et  Picot. 

Il  a  dit  que ,  non  pas  Deville ,  qui  était  dans 
son  lit  y  mais  que  ces  hommes  qui  venaient 
chez  Deville ,  mangeaient  tous  ensemble  dans 
la  même  rue  où  demeurait  Tamerlan  ,  chez 
un  nommé  Félix. 

Pourquoi  donc  ne  l'a-t-onpas  fait  venir  aussi 
pour  déposer  ? 

11  ajoute  qu'ils  se  réunissaient  presque  tous 
les  jours ,  que  là  ils  tenaient  des  propos ,  qu'ils 
formaient  des  projets  de  détruire  (  l'expression 
me  répugne  )  ce  qu'ils  appelaient  le  Petit- 
Caporal  ,  qu'ils  entraient  dans  de  grandes  co- 
lères j  que  Picot  était  enragé  contre  le  premier 
Consul  y  qu'il  regrettait  de  ne  s'être  pas  trouvé 
à  Rouen ,  où  l'assassinat  était  possible.  Tous 
ces  blasphèmes  se  tenaient ,  non  seulement 
dans  la  maison  de  Deville  >  malade  ,  mais  en- 
core dans  la  maison  du  traiteur  Félix,  mais  en- 
core dans  la  maison  du  témoin  Roullier» 

Eh  bien!  magistratspermetfez,  d'abord  dan* 
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l'intérêt  de  Deville ,  que  je  vous  rappelé  soi 
état  de  maladie.  # 

Un  homme  qui  pendant  trente<-cinq  jours  et 
trente  -  cinq  nuits  est  aux  portes  du  tombeau  j 
un  homme  qui  est  obligé  d'avoir  une  garde  qui 
ne  lç  quitte  ni  jour  ni  nuit;  cet  Komme-là' peut- 
il  être  responsable  des  prôpof  qui  se  tiènent 
par  ceux  qu'il  ne  voit  peut-être  pas ,  mais  par 
ceux  qui ,  quand  même  il  les  verrait ,  sont  ap* 
pelés  chez  lui ,  au  moins  sous  le  prétexte  de 
l'humanité ,  qui  pourraient  s'y  donner  un  ren-* 
dez-vous ,  mais  un  rendez-vous  ignoré  de  lui? 
C'est  une  première  réflexion  que  j*abandonne 
à  la  sagesse  et  à  là  pureté  de  vos  consciences. 

Ensuite  voyons  donc  si  cet  homme  est  bien 
croyable  dans  sa  déclaration  sur  les  personne? 
qu'il  disait  se  réunir  habituellement  chez  lui. 

Et  d'abord  >  magistrats ,  vous  avez  été  comrofe 
moi  frappés  de  ce  premier  homme  que  Ton 
met  en  tête ,  que  l'on  dit  se  nommer  Brigand, 
que  Ton  dit  aide-de-cam£  de  Georges  Ca-. 
dôudal.  * 

Etre  chez  l'ennemi,  être  dans  un  pays  quek 
conque ,  être  auprès  d'un  homme  qui  se  pr&* 
tend  décoré ,  être  auprès  d?un  homme  revêtu 
"d'une  grande  autorité,  être  auprès  d'unhomna^ 
fpr  correspond  avec  toutes  les  autorités  à\ 
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pays  où  il  se  trouve ,  être  auprès  d'un  tel 
homme  k  son  service  ,'  dans  un  grade  impoi*- 
taijt ,  et  se  faire  nommer  Brigand  !  cela  n'est 
pas  vrai.  Nul  homme  y  dans  réfranger  surtout, 
ne  substituera  à  son  nom  le  nom  de  brigand. 
Nul  homme  né  le  prendra  auprès  et  au  ser- 
vice d'un  homme  qui  ,  non  seulement  était 
revêtu  d'autorité  dans  le  parti  qu'il  a  adopté^ 
mais  qui  encore ,  chez  le  peuple  où  il  était  reçu , 
çtait  revêtu,  d'une  autorité  qui  le  faisait  consit 
dérer.  La  on  né  s'appèle  pas  brigand. 

Si  quelques-uns  sont  venus  chez  Deville  ,  • 
rappelez-vous  9  magistrats,  ridée  que  je  con- 
fiais k  ta  sensibilité  de  votre*  cœur,  ils  venaient 
chez  un  homme  qui  était  né  sur  la  même  terrç, 
sur  le  même  sol ,  et  chez  lequel  ils  croyaient 
trouver/ la  patrie  j  cotûme  lui-même  croyait 
trouver  la' patrie  daiîs  leur  cœur. 

iLe  surplus  de  la  déclaration.,  magistrats , 
n'est-iïpafe  entièrement  étranger  à  Deville  ?  Et  ' 
que  lui  importe  en  effet ,  surtout  dans  un  état 
de  maladie  ,  l'endroit  où  mangeaient  les  per- 
sonnes qui  ïtit  faisaient  quelques  visites  d'ami- 
tié? (^'importent  à  Deville  dans  son  lit  de 
mort ,  les  propos  vrais  ou  supposés  que  peu- 
vent tenir  les  *  hommes  qui  viçnent  lui  faire 
une  visité  d'amitié?        -     :  '  ' 
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grave ,  une  accusation  de  conspiration  an- 
glaise pu  royaliste,  sur  une  allégatipn,  sans 
autre  preuve  que -la  sienne ,  sur  un^  allégation 
de  déclamations  forcenées,  d'invectives  qui 
auraient  sali  les  feuilles  de  ÎMarat ,  de  ces 
mats  gui  semblent  nous  rappeler  les  feuilles 
plus  méprisables  encore  d'un  autre .  écrivain 
*qui  a  payé  de  sa  tête  les  troubles  qu'il  a  cher- 
ché à  exciter  dans  son  pays  ?,.,./" 

Non ,  magistrat^,  jç'nç  répqn^raijriçn  de 
plus  à  toutes  ces  déclarations,  relativement  aux. 
faits  doju  jç, viens  deyous  entretenir.  .  .  i  - 

Mais  répondrairie  q  nnç  Vffife  allégation  ? 

On,  dit  (c'est  toujours  D^jard^  q\û  parle  )  , 
Dujardin  assure  que,. dws  ces  3$  joujjs.çt.ces 
55  nuits  pendant  lesquels  il  fut^rd^-malade , 
chez  un  homme  au.  }\\  $te  fa  mortj,  ,Tai4e-de- 
camp  de  Georges  .  portait  à  T^fterlan  des 
lettres  de  la  part  de.  \spn  généra}»,  Il  dit  qu^on 
lisait  ces  lettres  à  Peyillç ,  que  Dsville.çyiue 
pouyait  écrire  .(je,  vous  prie  <jle  "saisir  cette 
déclaration  ) ,  répoi\tbtit  de  bouçh,Q?)à  l'ayie- 
de-camp  de  GeQrges  ,:*t  faisait  sorthî^e  témoin 
pour  qu'il  n'entendît  pas, .         ..'..•' 

On  vous  faisait  sortir ,  Dujardiu^et  vous 
saviez  cependant  ce  qui  se  passait»  Vous  saviez 
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cpÇgn  répondais  jfle.  rive  voix ,  ne  pouvant 
écrire;  y^s^yie^que  c'était  des  lettres  qu'où 
apportait,  et  To»  yous  faisait' sortir  ! 

Vous  em^j^lflz,  ; magistrats ,  quelle  confiance 
xné^te  une^çj^able  aUégatioju 

Je  demande  quel  est  cet  aide-de*camp  ;  on 

Etait-ce  Jfrigand .?  Ak  I  .iftagistrats  ,  ce  nom 
Wç§$&  vi>§tfljReflJ^s  |  je  ne  Je  Répéterai  plus. 

IVJais  vçi*qj£S .  jux  foit.  Une  maladie  grave ., 
mivanjt  »  l^rjjénjç^i  lui-même  ,  une  maladie 
grave  tenait  dans  le  lit  Deville  que  je  défends 
;erç  c^TOome^^Çk  bien  I  en  cet  état  >  je  le  de- 

Wl*^  et>  vo1Ur 

W-fOU;  s'&i: occv|>«s^  a-t-pn  la  tête  assez  forte 
pour  le  fei)*.?,,  iftr  .      JM 

Mai&  ypus  .ypy^  ici  I'I^nipe  gu e  Ton  pré~ 
tejtfhit  <?p  correspondance  arec ,  Deville  mar 
k4£^y°Wàf9$Wi  -SP^e  est  l'organisation  de 

Cerçes,  çljç  jjg^vpus  paraîtra- pas  celle  d'un 
imbéçille*  Certes ,^yous  r^àterejE  qu'il  n'a^t 
pas  servi  une  meilleure  cause.  Eh  bien!  croire?- 
jf/fp»  r  V^^W^Jj  %m  Georges  Cadoudal  \ . 
conspirateur,  comme  on  le  suppose,  ayant 
besoin  dç  Q^g$'^  rela^  à  un  projet 

de  çpjwpkatwttt^c  ayant  besoin,  de  gens  qui 
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pussent  le  seconder  dans  son  entreprise ,  aurait 
été  s'adresser  à  Devîlle  £l  malade  pendant  SÔ 
jours  et  35  nuits  ?  Quoi  !  pour  conduire  une 
•  conspiration,  s^âdressera-t-on  à  dès  moribonds, 
ou  à  des  spectres  à  peine  évoqués  du  tom- 
beau ?  *.""-. 

Cependant  Dajardin  insiste  7  ï>ù jardin  VOUS 
dit  qu'il  y  a  eu  desr  entretiens  sur  le  départ 
prochain  de  Lebourgeois  et  de  ÎPicbt  ;  que  cea 
^entretiens  se  tinrent  chez  Paccusé  pendant  55 
jours  (le  maladie  ;  car  je  vous  prie  de  saisir 
l'expression. 

Eh  bien  !  il  ajoute  au  même  instant  que  lefc 
mêmes  propos  se  tenaient  le  soir'  èhez  Roullier, 
Fun  des  témoins  de  la  canse ,  oubliez  le  trai- 
teur Félix  ;  que  là  on  parlait  ouvertement  des 
poignards,  des  machines  infernales.  Il  vous  dit 
que  des  armes  furent  achetées  -a  Londres  pour 
Picot  et  Lebourgeois  ,  des  pistolets  ,  de  gfofc 
bâtons  dont  les  bouts  étaient  armés  de  poignards. 
Je  vous  prie  de  bien  saisir7ceffe  Circonstance , 
de  gros  bâtons  dont  les  bouts  étaient  arme'sïtè 
poignards.  - 

*  !  L'imagination  de  Du  jardin  rtfè  paraît  biéti 
remplie  de  poignards.  l    -  *  !  \ 

Eh  bien  ',  magistrats  ,  ne  sàïsïssëz-vous  pas 
uofe  première  contradiction  ?<C*est  c#lé  de  ces 
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propos  qui  se  tiènent  k  mots  couverts  dans  une 
maison  y  qui  se  tiènent  publiquement  et  osten- 
siblement dans  deux  autres  maisons ,  dans  des 
maisons  bien  plus  publiques  que  celle  où  l'on 
parlait  à  mots  couverts.  Dans  la  maifcon  de 
Roullier  ,  tailleur  ,  exposé  à  recevoir  quelque 
monde ,  et  dans  la  maison  d'tm restaurateur,  où 
tout  le  monde  est  admis,  il  n'y  a  aucun  danger 
de  parler  publiquement  !  C'est  dans  ces  deux 
maisons  que  Ton  déclame  publiquement  ! 

Non  ,  Dujardin  n'a  pas  réfléchi  à  la  contra- 
diction qui  résulte  de  ses  deux  déclarations. 

Vous  rappèlerai-j  e  ces  mena  ces  de  poignards, 
de  machine  infernale?  mais  ,  magistrats ,  conr- 
tradiction  encore  dans  ce  système.  Souvenons- 
nous  encore  d'une  grande  vérité  ;  c'est  qu'en 
fait  de  crimes  y  en  fait  de  grands  crimes  surtout, 
les  hommes  qui  ont  quelqu'expérîence  ,  n'ém-* 
ploient  pas  deux  fois  le  même  moyen. 

Eh  bien  !  ces  poignards  qui  sont  si  effroya~ 
blés  aux  yeux  de  Dujardin  ,  voyons  s'ils  sont 
les  mânes  ,  et  s'ils  se  rattachent  à  la  conspi- 
ration actuelle  par  leur  ressemblance  avec 
ceux  qui  ont  été  mis  sous  yos  yeux. 

Si  c'est  la  même  conspiration ,  les  armes 
doivent  être  de  la  même  forme.  Quels  sont  les 
poignards  qu'on  vous  a  présentés?  Ce  sont 
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.  Ae$  armes  qui  se  cachent  y  qui  pe  portent  sou* 
l'habit.  Quels  sont  ceux  dqnt  parle  Dujardia  ? 
Ce  sont  des  poignards  qui  se  mettent  au  bout 
de  gros  bâtons»  Ce  n'est  plus  identité  de  cons- 
piration ,  en  supposant  qu'il  y  en  eût  une.  En 
supposant  qu'il  y  en  eût  deux  ,  la  première 
disparaît.  Les  poignards  dont  parle  Du  jardin 
ont  été  personnels  aux  '  deux  '  fous  qui  ont 
payé  de  leur  tête  leur  folie.  11  ne  vous  dit  pas 
qu'ils  ayent  reçu  des  poignards  de  l'Angle* 
terre  :  il  dit  qu'ils  en  ont  eux  mêmes  demandé. 
Ici  il  est  question  de  poignards  également 
fournis  par  l'Angleterre.  Il  est  question  de 
poignards  qu'il  est  facile  de  cacher,  de  poi- 
gnards dont  on  pourrait  faire  un  usage  facile. 
II  n'y  a  donc  aucune  identité  entre  les  deux 
conspirations  ,  en  supposant  leur  existence. 
Cette  réflexion  ne  sera  peut-être  pas  perdue 
pour  la  cause.  Mais  il  y  a  une  autre  réflexion 
qui  sépare  encore  ces  deux  conspirations, 
si  elles  existent. 

On  a  voulu  rattacher  Picot  (  ce  PiCot  qui 
n'est  pluç  )  avec  Georges  ici  présent.  / 

]Eh  bien  !  magistrats  ,  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur d'observeç  à  la  Cour  qu^t  Georges  et  ce 
Picçt.i  dont  il  est  question,  ne  s'étaient  ja- 
mais connus.  J'ai  eu  l'honneur  d'observer  à  la 
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Cour  que  Georges  et  ce  Picot ,  dont  il  est  ici 
question  y  n'avaient  pas  servi  dans  la  même 
armée.  J'ai  eu  l'honneur  d'observer  que  ce 
Picot ,  dont  il  est  question  y  avait  obtenu  sa 
liberté  (  au  moins  le  bruit  s'en  était  répandu 
à  Londres) ,  avait  obtenu  sa  liberté  à  con- 
dition qu'il  livrerait  un  nommé  Brulard  ;  cet 
homme  devait  être  son  ennemi. 

Magistrats  ,  une  idée  erronée  peut-être  me 
vient  en  ce  moment.  Mais  cet  éloge  que  Du- 
jardin  fait  de  Picot  ,  prétendu  adjudant  de 
Georges  ,  n'aurait-il  pas  été  imaginé  par  Du- 
jardin,  pour  amener  l'éloge  que  Dujardinfait 
de  lui-même ,  pour  amener  l'éloge  que  Dujar- 
din  fait  de  Roullier  ? 

En  effet ,  en  même  temps  qu'on  présente 
ce  Picot  comme  un  homme  investi  de  toute  là 
confiance  de  Georges  ,  comme  un  homme 
extrêmement  accrédité  auprès  du  gouverne- 
ment anglais ,  on  se  fait  à  soi-même  ce  com- 
pliment modeste  que  Picot  a  offert  de  procurer 
à  Dujardin ,  de  procurer  à  Roullier  des  se- 
cours de  la  part  du  gouvernement  anglais  ,  et 
que  ces  secours  ont  été  refusés.  J'honore  le 
caractère  "français ,  je  crois  à  cette  générosité. 
Je  ne  me  permettrai  qu'une  simple  réflexion  ; 
s'est  qu'ij  est  quelquefois  aussi  difficile  à  la 
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thisère  d'être  aussi  généreuse  qu'elle  veut  àe  là 
montrer  en  ce  moment. 

f  Eh  bien  !  magistrats ,  on  présente  une  autre 
réflexion  contre  Deville.  Dujardin  vous  dit  : 
au  moment  où  Picot  et  Leboùrgeois  ont  été 
arrêtés  ,  je  me  suis  transporté ,  à  l'instant 
même ,  chez  Deville.  Je  lui  ai  fait  part  de 
cette  arrestation  ,  et  Deville  m'a*  répondu  : 
h  que  c'était  leur  faute  s'ils  étaient  arrêtés, 
w  qu'il  leur  avait  accordé  seulement  la  per- 
»  mission  de  passer  quinze  jours  à  la  cam- 
»  pagne ,  et  non  de  venir  en  France  ;  qu'au 
«  surplus  s'ils  étaient  passés  en  France  y  c'était 
»  pour  dés  affaires  particulières  ». 

Ici  la  sagacité  de  Dujardin  pénètre  la  pré-' 
Caution  de  Deville.  H  voit  que  l'intention  de 
Deville  est  d'éluder  la  question,  qu'il  veut 
Retourner  son  attention,  lî  lui  en  fait  l'obser- 
vation ;  et  à  l'instant  même ,  Deville  lui  fait 
une  autre  réponse ,  et  la  voici  : 

«  il  a  été  convenu ,  fait-on  dire  par  De* 
»  ville  ,  que  dans  le  cas  où  ils  seraient  arrê- 
»  tés  ,  on  dirait  qu'il  ne  leur  avait  pas  permis 
»  de  passer  en  France  y  afin  d'éviter  que  leur 
»  présence  ,  dans  ce  pays ,  ne  donnât  lieu  à 
»  des  soupçons  de  la  part  du  gouvernement  »* 

Ainsi,   magistrats  f   c'est  par  des.  propos 
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que  l'on  suppose  tenus  à  Londres  ,  pour  lst 
prétendue  conspiration  ,  que  Deville  voulait 
tranquilliser  le  gouvernement  français  a  Paris. 
Ainsi ,  magistrats  , .  un  homme  que  l'on 
présente  comme  un  chef  de  parti ,  trahit  sort 
parti ,  au  moment  où  il  veut  le  servir ,  en  ré- 
vélant un  secret  qu'il  avait  l'intention  de 
cacher. 

Je  ferai  encore  une  observation  importante  ; 
Picot  était  adjudant-général  de  Georges.  De- 
tilïe ,  suivant  toute  l'instruction ,  n'était  qu'un 
chef  de  division ,  le  subalterne  de  l'adjudant* 
général.  Cepei^dant  on  fait  dire ,  par  ce  chef 
de  division,  qu^l  à  donné  des  ordres,  des' 
permissions  à  l'adjudant-général.  On  lui  fait 
dire  une  ineptie ,  et  vous  n'y  croirez  pas. 

Mais  si  vous  ne  pouvez  pas  croire  k  ces 
choses  ,  vous  me  demanderez  :  si  Deyille  n'est 
pas  un  conspirateur  ,  pourquoi  Deville'  re- 
vient-il en  France  ?  Pourquoi  y  revient-il ,  au 
moment  où.  éclaté  une  conspiration  ?  Car  je 
raisonne  dans  l'hypothèse  où  Pexistence"  de 
là  conspiration  vous  est  démodée. 

Pourquoi  Deville?  rçvient-il  en  France  sur 
un  même  vaisseau  r  avec  une,  partie  de  ceux 
<jui  ggnt  signalés  comme  les  chefs  de  cette 
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conspirariôn?  Pourquoi  vient-il  a  Paris  où  cloït 
s'exécuter  la  conspiration? 

Pourquoi  voït-il  à  Paris  les  mêmes  hommes 
qui  sont  accusés  d'être,  les  auteurs  ,  les  exé- 
cuteurs de  la  conspiration? 

Vous  voyez  y  magistrats ,  que  je  ne  veux 
pas  affaiblir  les  objections'  qu*on  peut  faire  à 
celui  qui  m'a  chargé  de  sa  défense. 

Eh  bien  !  je  réponds  à  tous  ces  pourquoi. 

Pourquoi  son  retour  en  France  ?  Il  vous  l'a 
explique*  d'une  manière  bien  naturelle.  Nous 
ne  pouvons  ,  magistrats  ,  ni  vous  ni  moi  aller 
en  Angleterre  vérifier  tous  les  faits  qu'on  allè- 
gue ,•  mais  il  est  des  vraisemblances  dans  les- 
quelles les  magistrats  ne  peuvent  pas  s'égarer. 
Eh  bien  I  pourquoi  vient-il  en  France  ? 

Pendant  W  séjour  qu'il  a  fait  à  Londres  , 
deux  maladies  graves  l'ont  attaqué  ;  une  pre- 
mière de  a5  jours,  la  seconde  de  35  jouj-s  et 
de  35  nu\ts.  Lçs  dépositions  de  Du  jardin  vous 
attestent  son  état  et  sa  maladie. 

Maintenant  il  vous  dit  :  «  les  médecins  gui 

m  ont  traite  dajis  ces  deux>  maladies  ,  m  ont 
»  dit  que  l'air  dé  l'Angleterre  serait  poûjr  moi 
»  un  air  pestilentiel  ;  que  si  lé  restais  à  Londres, 
»  ma  poitrine  serait  attaquée  ,  que  j'aurais' h 
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Jb  tualadie  connue  dans  ce  pays  sous  le  nbiM 
»  de  spleen  y  en  France  ,  tous  le  nom  de  conr 
ifsompiiqn  ;  qu'il  fallait  que  je  retournasse  eçc 
a  France  »• 

Mais  s'il  revient  en  France,  pourquoi  re- 
Tient-ilà  Pariai?  Et  j'oubliais  de  vous  dire  qu'il 
avait  &a  l'alternative  0u  d'ailler  on  Italie  ,-  où  dç 
revenir  -en  France^ 

En  Italie,  6e  n'était  pa»  le  lieif  dé  sa  nais- 
sance, ce  n'était  pas  le  lieu  où  il  pouvait  trou- 
ver les  affections  de^m  cœur;  en  Italie  ^  3 
lui  fallait  des  ressources  qui  sortissent  toujours 
de  son  iudusmef.  En  Fraiiëe,  il  pouvait  tetroi*- 
ter  tout  ce  qui  était  .cher  k  son:  cœur  ;  è# 
France,  il  pouvait  trbuver  de* moyens  d'exis- 
tence, nu  moins  dés  secours  qui  lui  auraient 
jnaaqué  danr  tout  autre  pays« 

Voilà,  magistrats,  les  jg&ôtiïs  dé  Ja  préfé-' 
fence  qu'il  a  donnée  à  la  France. 

Mais  pourquoi,  lui  demajade-t-on^  êtes-^ous 
f  evenusur  un  vaisseau  anglais!,  aveclejs  Iiorum^ 
çui  aujourd'hui  sont  accusés  dans  ce  ptpcfts 
lûalheweu^ement trop fomçuzï 

Ï^>urqu^,ixiagistrau2  et  moijé  dirai:pQurçpioi 
s'étoane-t-on  de  cette  ciftQQ&tapcie?  JX'oublioi^ 
.gas^e  nous  sommes  en  gf&tre  ,avéc  l'Angle-' 
tetre  ;^ouhlions  pas  que  les  passages  ,$ont  iffcfi* 

Disc. tdes De?.  II,P/  i5 
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niment  difficiles,  à  moins  de  s'exposer  à  dès 
toyages  excessivement  pénibles  ,  excessive*- 
ment  longs,  excessivement  Coûteux.  Eh  bien! 
voyez  un  homme  qui  n'est  pas  dans  unie  grande 
aisance.  Ce  que  l'on  a  saisi  sur  lui,  vous  prouve 
(Ju'il  n'était  pas  a  une  solde  bien  brillante  ;  ce 
tju'on  a  trouvé  sur  lui,  prouve  qu'il  n'était  pas 
regardé  comme  un  chef  bien  important.  Eh 
"bien!  il  apprend  qu'à  tel  port  un  bâtiment  était 
jprêt  ;  qu'il  y  avait  parmi  les  voyageurs  un 
homme  qui  est  son  compatriote ,  plus  particu- 
lièrement encore  qu'à  titre  de  Français  ;  car  il 
tant  distinguer  :  on  aime  à  retrouver  dans  l'é- 
tranger ceux  qui  sont  du  méme.empire,  quoi- 
qu'ils appartiènerit  à  des  provinces  différentes, 
mais  on  affectionne  davantage  encore  ceux  qui 
sont  de  la  même  province.  Dans  la  même  pro* 
Vincèt  on  aime  mieux  ceux  qui  sont  de  la 
même  ville.  » 

Qui  rencontre^-t-il?  Armand  Gaillard.  De- 
ville  est  de  Rouen  ;  Armand  Gaillard  est  d'un 
petit  endroit  auprès  de  Rouen.  Voilà  ce  tjui 
détermine  le  passage  sur  le  même  vaisseau,  et 
-'avec  le  même  homme  avec  lequel  il  s'embar- 
tjuait  éti  ce  moment.  * 

~:   Pourquoi  venir  à'Paris?  Magistrats,  je  vous 
"£r«!  de  vous  rappeler  la  position  de  celui  <}uo 
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je  défends.  Il  revient  sans  autorisation  du  gou- 
vernement. Jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  réclamer 
auprès  du  gouvernement  l'autorisation  pour 
demeurer  paisible  et  tranquille  en  France,  il 
faut  qu'il  se  rende  dans  un  lieu  où  la  surveil- 
lance lui  paraît  plus  difficile  que  dans  une  pe- 
tite ville.  C'est  surtout  dans  les  grandes  cité» 
qu'il  devient  plus  facile  de  se  cacher;  c'est 
Aussi  là  qu'il  faut  être  pour  obtenir  plus  promp-  v 
tement  et  plus  facilement  les  grâces  que  l'on 
croit  pouvoir  solliciter  auprès  du  gouver- 
nement. \ 

Mais  si  c'est  là  sa  raison,  pourquoi  donc, 
à  Paris,  a-t-il  vu  les  personnes  qui  sont  com- 
pliquées dans  la  même  accusation  que  lui?  Ici, 
je  vous  supplie  de  m'accorder  toute  votre  at- 
tention. 

Quelles  sont  les'  personnes  qu'il  a  vues  à 
Paris?  c'est  là  le  point  sur  lequel  je  vous  prie 
de  reposer  vos  consciences  :  vous  vous  rappe- 
lez ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire. 

Il  est  dirigé  dans  sa  marche  par  celui  qu'il 
regardait  comme  son  compatriote,  par  Raoul 
Gaillard,  qui  se  charge  d'Armand  Gaillard, 
son  frère  >  et  de  Deville.  # 

H  demeure  aussi  avec  Armand  Gaillard. 

Raoul  vient  voir,  non  pas  Deville,  mais  «ou 

i3. 
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&é*e  ,  qui  occupe  le  même  appartement.  Voilà 
toute  la  ccvrespondwce  qu'il  y  a*' 

On  dit  qu'il  a  vu  Georges.  Il  vous  a  déclaré 
dans  ses  interrogatoires,  qu'A  l'avait  tu  une 
sçule  fois,  pur  hasard,  dans  une  maison  ûeree; 
ensuite  il  défie  qu'*>n  lui  prouve  cfu'ii  ait  vu  à 
Paris  aucun  de  ceux  qui  sont  dans  cette  accu- 
sation, aucun  autre  qu'Armand  Gaillard* 

Dans  une  accusation  aussi  grave ,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  fiât  qui  .intéresse  aussi  essentielle- 
mentlegouvernement,  toutes  les  circonstances 
sont  saisies  avec  scrupule  par  la  justice  ;  tente» 
les  cifooratances  dmvènt  être  ici  examinées 
avec  le  phis  grand  soin* 
.  Une  wconwanceviecLiaggraver  les  chargea 
Unç.  écmafriration  est  annoncée ,  an  moment 
où  il  vient  de  rentrer  en  France.  En  effet, 
4eu&  ou  tircrip  jours  après ,'  la  conspiration  es! 
%OTtoneée*  Une  liste  de  prétendus  conspirâ- 
tes «si  feke  par  Su  E.  le  ministre  de  la  jns^ 
tice  ;  dans  cette  liste  >  son  nom  se  trouve  eom- 
promis,  •  * 

Que  ferait-il?  Jra*t*ii  s'exposer  volontaire- 
me©*  ans  recherches  qui  seront  la  .suite  de 
cette  première  dénonciation,  dans  un^e  matière 
si  graine? 

JVen,  Jç  cœur  de  jfhoiium  tie  porte  pas  à 
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cet  e*cè»  dfe  éécmùtêé  B  *ùivr*  tës  cfc*We£k 
4e  la  jJrtidenée;  ii  se  tiéftdra  câ^M^-yasqu^ 
ce  qu'il  liji  soit  possible  de  se  justifier;  B  est 
(te  Rméft.  II  ne  connaît  pomé  Paris.  Il  a  été' 
placé  h  Parte.  Far  epn  ?  Pa£  le  frère  de  sort 
^ompagnea  cte  dham&re,  patf  Armand:  GaiP- 
lard;  ctest  toA  qui  hit  a  prëcuré  un:  asyîe  àt 
P&ri*.  Il*  sdit ;  arrivés  «asemfete,  iîs  èh  partent 
de  même*  Ikf  éoàtinuent  Iteur  rerate  jusqu'au 

MagisttÔK^  Vous  savetfce'qtti  âredt'  passé  k 
Fégwrd  die^dfeu*  accusée  (ïïè^ittè  et  Arihand 
Gaiflaai|)p^trô  je  sni$  cBatfgé'dë  défendre.  Le 
témoin  qui  était  au  featoy  IeJ  gendarme  a  été 
entàhdfert&fant  Vous;  if  se  dit  que  la  résistance 
Opposée  a*aitf  été  le  feiff  dfe  Raoul  Gaillard.  * 

QtaeHb" ést^fe.  pfetrfle  que  cette  résistance 
a  étèleMtaî  fait  de  Raoul  Gaillard?  G  W  que 
c'est  ebétare  lui  qtie  se  sôkt  portés  tous  lea 
effortsdé  ceux1  qui  îe  poursuivaient.  Aitcunés 
tentatives  n*ont  été  faites  contre  la  sûreté  de 
Devilte  et  d'Armand  G'aiïîàrd;  les  coups  dé 
fa*  tirés  piaules  paysans  tfont  été  tirés  que 
sur  Raoul.  N 

Quaut  à  Bevïlle ,  ri  s^ëe&appe  :  après  avoir 
couché  dans  les  bois,  il  se  trouve  enfin  fa-, 
%ié,  H  se  présente  dans  fe  commuas  d^kor* 
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dilliers,   il  y  trouve  un  asyle  ;  mais,  le  len- 
demain ,  ,une  déclaration  est  faite ,  et  il  est 
arrête. 

£h  bien  !  magistrats  ,  au  moment  où  on 
l'arrête  f.  était  -  il  porteur  d'aucune  espèce 
d'armes?  Au  moment,  où  on  l'arrête  ,  fait-il 
personnellement;  aucune  espèce  de  résistance  ? 

Je  vous  prie ,  magistrats ,  d'ouvrir  le  procès- 
verbal  qui  fut  rédigé  lors  de  spn  arrestation. 
Je  vous  prié  d'y  consulter  la  déclaration  de 
l'homme  qui  lui  a  donné  un  asyle.  Cet  homme, 
au  moment  où  on  l'arrête  dans  son  Jfci  vient 
lui-même  déposer  au  magistrat,  deux  pistolets 
que  Deville  lui  avait  confiés. 
.  Ainsi,  j'ai  l'honneur  de  dire  à  la  Cpur  qu'il 
ne  prenait  pas  de  précautions  peur  échapper 
aux  recherches,.  Il  demande  un  a^syle  à  un 
particulier  :  à  l'instant  où  il  le  lui  demande, 
$  lui  dépose  les  deux  pistolets  dont  il  était 
porteur;  Il  dort  tranquillement  dans  .son  lit; 
on  l'arrête,  il  obéjt  à  la  justice*  Les  témoins 
qui  ont  été  entendes  vous  ont  dit  qu'il  .n'avak 
joué  aucun  rôle  dans  la  .scène  sanglante  qui 
a  eu  lieu  au  bac  de  Méry. 

Voilà  ce  que  je  suis  chargé  de  plaider  pour 
Deville.  * 

Jl  3  çu  un  grand  tort,  celui  de  servir  dans 


dby  Google 


C  *99  ) 
l'armée  de»  Vendéens  ;  mais  ce  Jtort ,  la  loi 
elle-même  l*a  eflacé.  Ce  tort  n!est  pas  un  de 
oeus  sur  lesquels. est  appelée  dans,  ce  mo- 
ment la. sévérité  de  lai  justice. 

Il  a  eu  .un  autre  tort  ,  celui  de  passer  en 
Angleterre  ;  mais  un  sjeul  témoin  l'accuse  d'ar 
voir  conspiré.  A  quelle  époque  Faccuse-t-iï 
de  s'être  rendu  complice  de  conspiration? 
Quand  il  était  dans  un  tel  état,  qu'il  était  im- 
possible qu'il  conspirât. 

Un  autre  tort  encore ,  c'est  d'avoir  repassé 
en  France;  mais  enfin,  quelles  traces  existe- 
t-il  au  procès  qui  annoncent  qu'il  ait  parti- 
cipé aux  projets  des  conspirateurs? 

II  n'a  tu  aucun  des  accusés  ici  présents.  Ils 
ont  été  confrontés  avec  lui.  Ils  ont  dit  qu'ils 
ne  l'avaient  pas  vu  depuis  son  retour;  il  n'a 
vu  que  ceux  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
voir;  rien  ne  l'accuse  d'une  conspiration.  Au 
moment  d'être  arrêté,  il. n'a  eu  recours  qu'à 
la  célérité  de  ses  jambes.  Si  la  célérité  de  ses 
jambes  ne  lui  a  pas  suffi,  il  a  voulu  se  mettre 
k  l'abri  de  la  tentation  de  faire  usage  de  ses 
armes  ;  il  les  a  déposées  au  moment  où  il  ac- 
ceptait un  asyle. 

Je  demande  enfin  si ,  dans  toute  l'institue- 
tiont  vous  trouverez  des  preuves  suffisantes 
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pour  êtsé  côp*àw$w que  celui  que  je  d&end* 
^oit  coupable-  Je  tû'ûa  repose  avec  confiance 
peu*  h4r  {§ai*  ta  juatké  et  Ftauaaûité  cte  la 
cour. 

Je  tferàauderai  quelques  moments  ayant  de 
plaâdpr  pojir  Arm^pid  GraSlar^f 


ifriMui'i,1*1'  a».!..^tf  -"• 
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ESSIEURS, 


Dans  1k  défense  d'Armand  GaUferd,  je  mar- 
ierai a*ée  laLmême  simplicité,  avec  le  même 
ordre,  que  dans  celle  que  je  viens  d'avoir 
Ffeonneur  de  vous  présenter  pour  faccnséDe- 
*Bîe.  J'examinerai  1$  conduite  dTArmand  GaiI4 
ted  avant  Son  passage  en  Angleterre  ;  fexa-^ 
miterai  la  conduite  d'Armand  Gaillard  en  An-* 
gleterre  ;  j'examinerai  la  conduite  d'Armanef 
Gaillard  repassé  en  France.  Mais  avant  <l'efcH 
J&mer  quelle  fut  la  conduite  d'Armand  Gafllarcf 
attot  son  passage  en  Angleterre ,  n'aî-je  pas  uv& 
première  observation  avons  faire  suH*honmie 
pOtir  lequel  je  parle  ? 

Armand  Gaillard*  est  fils  d'un  cfultrvateur  | 
Artaand  Gaillard  est  un  cadet  de  Normandie  j 
Armand  Gaillard  était  donc  sans  titre ,  commet 
§iiu§  intérêt ,  pour  sontew  $n  France  Ja  pré? 
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tention  d'un  parti  contraire  à  la  marche  de  la 
révolution. 

Que  dis-je  ?  sans  titre  et  sans  intérêt  pour 
soutenir  les  prétentions  d'un  parti  contraire  à 
la  révolution  !  mais  il  avait  un  intérêt  tout  op- 
posé ,  puisque  personne  de  nous  n'ignore , 
messieurs,  que  dans  la  Norjnandie  un  cadet 
attendait  son  état  de  la  volonté  de  son  aîné  ; 
que  l'aîné  était  investi  de  la  totalité  de  la  for- 
tune de  la  famille  ;  qu'il  faisait  seulement  un 
sort  presqu'à  volonté  à  ceux  à  qui  la  nature 
n'avait  donné  que  le  second  rang  dans  l'ordre 
de  la  naissance. 

.  Armand  Gaillard  eut  le  malheur  de  perdre 
$on  père  lorsqu'il  était  encore  au  berceau  ; 
la  fortune  du  père  par  conséquent  tomba  pres- 
que entière  dans  les  mains  de.  l'aîné  ,  Raoul 
gaillard. 

.  L'éducation  d'Armand  Gaijlard,  que  je  dé- 
fends 9  fut  seulement  une  espèce  de  bienfait 
dç  §pn  frère  aîné  ;  de  là ,  peut  -«  être  ,  le  tri- 
bunal tirera-t-il  la  conséquence  d'une  double 
dépendance ,  celle  de  la  loi ,  comme  celle  de 
la  nature  :  dépendance  en  quelque  sorte  de  la 
nature,  par  la  déférence  qu'ordinairement  les 
cadets  portent  à  leur  aîné;  ;  la  dépendance  dç 
la  nature,  pajrcé  que  celui-là  qui  a  reçu  un, 
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biéàfait  quel  qu'il  soit,  de  l'homme  qêi  ne  le  lui 
doit  que  par  sa  volonté ,  est  obligé  de  lui  ^porter 
quelque  reconnaissance  :  la  dépendance  de  la 
loi ,  parce  que  véritablement  il  tenait  de  lui 
toute  sa  fortune. 

Qu'arrive -t -il  néanmoins  dans  cet  état  de 
choses  ,  relativement  à  Armand  Gaillard  ?  Les 
deux  frères  vont-ils  suivre  le  même  parti?  les 
deux  frères  vont -ils,  dans  les  opinions  poli- 
tiques, marcher  à  l'instant  même  sur  la  même 
ligne  et  se  tenir  dans  la  même  opinion  ?  Con- 
sultons, magistrats,  lespremiers  mots  de  l'acte 
d'accusation.  Cet  acte  d'accusation  commence 
le  procès  d'Armand  Gaillard ,  par  le  procès 
de  Raoul  Gaillard.  L'acte  d'accusation  vous, 
dit  que  Raoul  Gaillard  servit  sous  différents- 
noms  >  celui  de  St.-Vincent,  celui  de  HouveJr 
deDuval,  dans  les  armées  de  la  Vendée.  Son 
frère  a-t-H  eu  ces  torts  ?  Armand  Gaillard  doit,- 
à  cet  égard ,  fermer  les  yeux  ;  il  doit  .l'ignorer.. 
L'acte  d'accusation  l'a  dit  pour  ma  défense  ;  il 
suffit  de  répéter  que  cela  ept  écrit  dans  l'acte 
d'accusation ,  saris  que  j'aye  besoin  d'examiné^ 
si  l'acte  d'accusation  a  dit  une  vérité ,.  ou  unç. 
erreur. 

Mais  enfin,  si  cela  est,  magistrats,  il  en. ré* 
tultera,  d'après  l'acte  d'accusation,  que  Raoul 
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Gaillard  attira  porté  les  àrméfc  dates  ta  Vend$ê> 
Je  suis  loin  de  l'excuser  ;  mais  soa*  fcère  dira 
que  si  le  fait  existait ,  son  coeur  k»  ferait  ercrtre 
que  ce  serait  plutôt  par  hainedé  éfcux  qui  étaient 
alors  appelés  hommes  de  sang  f  cfue  par  haine* 
<$e  la  Térohition.  Ce  sentiment  doit  être  drfns 
le  cœur  d'un'fr&e;  *iaais  q^amva-fl-il  ?  uae* 
première  paélêeâtion,  une  paciftcatâozt dftee  de 
JaJautfaie.:    \r  7' 

Si  Raoul  avait  porté  les  améfr,  ftàoul,ke*e!ïe 
époque,  âfâjtfè* Pacte  d'aeetisàtioa, .paraîtrai? 
lès  avoir'  diépaséés;  mais  si  jteii  croîs  k  des  ma- 
tractions  qui  me  Sont  parveriuèr,  tfes  cSagrin^ 
prartrctdiét-s ,  de  ces  sentiments  si  difficiles  k 
éteindre  dans  le  ctteur  deshotctfnes,  de  ces  sen> 
tïmênts  qui  sont*  les  suites  dès*  dévolutions*, 
n*auraient  pas  permis  aux  haines  de  s'éteindre, 
Sauraient  pas  permis  (Foubfier  entièrement  ltes 
mauj  qu'on  avait  soufferts ,  vit  Raçruî  n'aurait 
pas  obtenu  du  dépôt  cfé  sefr  armes  ,  toute  lar 
tranquillité  qu'il"  en  iavait  attendue. 
r  Alors ,  ïûrfgîstfatsyen  suivknt  toujours  l'acte 
dPàccusatiçtfi ,:  R&oul CG&iWattï  serait  entré  une 
seconde  fois'  dans  un  pàrtr  contraire  -V  la  va* 
lonté  générale  de  son  pays.  Cependant  j  à  cèf 
égard  ^  }e'dirat  qci^H  faut  rendre  hommage  à  la 
Êjtrçonspection  de  M.  h  prociiretar-^énéraî  i 
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t&t,  dans  l'acte  d'accusation,  il  n'a  pas  pré* 
«enté  ces  faits  commis  constants ,  il  n'a  pat 
présenté  tés  laits  comme  prouvés;  il  s'est  sera 
de  «es  expressions ,  tmpfétend,  on  dit*  Qu'il 
soit  donc  permis  à  Armand  Gaillard  de  douter, 
puisque  la  justice  ne  Se  déclare  pas  elle-même 
convaincue.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  un  jour 
plus  prospère  luit  sur  ma  patrie;  le  1 8  brumaire 
fait  cesser  des  troubles,  des  désordres  qui  arra- 
chaient aux  Français  des  larmes  de  sang  ;  et 
de  nouveau  ,  le  généreux  militaire  qui  aurait 
sauvé  son  pays ,  offre  aux  rebelles  l'olive  de 
la  paix. 

Ici ,  «i  j'en  crois  l'acte  d'accusation  ;  ici , 
pour  mieux  dire ,  si  j'en  crois  aux  instructions 
reçues  et  k l'acte  d'accusation,  d'un  côté,  selon 
ce  qui  m'a  été  dît,  des  vengeances  person- 
nelles, le  souvenir  du  peu  de  bonne  foi  qui 
avait  paru  régner  dans  une  première  pacifica- 
tion, non  pas  de  la  part  du  gouvernement, 
mais  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre 
des  maux  de  la  guerre  civile ,  ont  inspiré  des 
défiances  :  des  chefs  n'ont  pas  voulu  se  rendre 
à  la  pacification  ;  des  subalternes,  trop  attachés 
peut-être  à  une  mauvaise  cause,*  des  subal- 
ternes trop  attachés  à  ceux  qui  les  dirigeaient, 
ont  suivi  \in  naaurais  exemple ,  et  si  j'en  crois 
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à  l'acte  d'accusation,  Raoul  Gaillard  fut  dir 
nombre  de  ceux  qui  suivirent  ce  mauvais  exem- 
ple. Des  armées  de  la  Vendée  il  se  jeta ,  dit^ 
on,  dans  les  horiles  de  la  chouanerie.  H  ne 
profita  pas  de  l'amnistie  qui  était  accordée  j  le 
temps  s'écoula ,  il  ne  lui.  fut  plus  possible  d^ 
profiter  du  bienfait  de  la  nation ,  et  plutôt  que 
d'ijnplorer  sa  clémence  par  un  repentir  tardif 
peut-être  ,  mais  eh  définitif  toujours  accueilli 
paf  le  cœur  d'une  mère  tendre  et  jalouse  de 
conserver  ses  enfants ,  il  crut  devoir  passer  à 
l'étranger. 

Y  passa-t-il  seul  ?  du  moins ,  dans  les  pre- 
miers moments,  il  ne  fut  pas  accompagné  par 
Armand  Gaillard;  mais,  pendant  que  Raoul 
Gaillard  se  donnait  tant  de  torts  vis-à-vis  de  son 
pays  ,  quelle  était  la  conduite  d'Armand  Gail- 
lard que  je  défends  ?  Vous  voyez  que  c'est  ici 
que  j'entre  dans  1^  première  partie  de  ma  cause. 

Quelle  était  la  conduite  d'Armand  Gaillard 
en  i  792  ?  Bien  jeune  encore ,  puisqu'il  n'a 
tout  au  plus  que  2&  k  28  ans,  en  1793  Ar- 
mand Gaillard,  bien  jeune  encore ,  était  incor- 
poré dans  un  bataillon  de  volontaires.  Mais  où 
sert  ce  bataillon?  Ce  bataillon  n'est  pas  envoyé 
contre  les  ennemis  du  dehors  ;  ce  bataillon  est 
envoyé  pour  copabattre  les  rebelles,  sous  les 
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drapeaux  desquels  il  savait  bien  que  son  frère 
portait  les  armes.  Qu'il  devait  souffrir,  magis-* 
trats,  d'une  position  aussi  embarrassante,  aussi 
pénible  !  Je  ne  vous  présenterai  pas  le  tableau 
de  deux  frères  à  chaque  instant  exposés  à  eiï 
venir  au  combat  de  corps-à-corps  ;.  Je  vous  dirai 
seulement  que  dans  une  position  aussi  pénible, 
que  dans  un  état  de  crise  si  difficile ,  Armand 
Gaillard  resta  fidèle  à  ses  drapeaux. 

Un  événement  vint  soulager  son  cœur  :  un 
événement  heureijx ,  je  dois  le  dire  ,  pour  la 
circonstance  où  il  se  trouvait ,  un  événement 
malheureux  dans  toute  autre  circonstance ,  un 
accident  arrivé  à  un  doigt ,  le  met  hors  d'état 
de  servir  ;  il  obtient  son  congé.  Que  fait-il , 
magistrats?  Il  se  félicite  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  son  frère  ;  il  retourne  consoler  sa 
mère ,  et  du  chagrin  que  lui  avait  donné  son 
absence ,  et  des  chagrins  que  lui  donnaient  les 
erreurs  de  son  frère.  Ce  congé  fut  attaqué , 
fut  ciassé  ;  ce  congé  fut  rétabli  :  ce  cpngé  fut 
attaqué  et  cassé  encore  ;  ce  congé  fut  rétabli 
encore  ;  et  toujours  il  retourne  chez  sa  mère  , 
et  jamais  vous  ne  le  voyez,  jusqu'à  une  époque 
bien  critique,  jamais  vous  ne  le  voyez  infidèle 
à  sa  patrie. 

Mais ,  magistrats ,  c'est  pendant  qu'il  se 
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foontre  ainsi  fidèle  à  son  devoir  ?  que  ctésnaineé 
locales ,  que  des  ressentiments  qui,  nai$sant  dxr 
mal  souffert  de  la  part  d'un  frère ,  ibût  quel- 
quefois rejaillir  sur  l'autre  frère  Ie$  consé- 
quences  fatales  de  ces  haines,  que  des  soupçons, 
que  des  bruits  sourds  s'élèvent  soufre  lui.  Cet 
homme /fidèle  à  son  dévoir.,  dont  Tunique 
occupation  était  de  £onfioler  sa  mè«  9  cet 
homme  est  sourd^Bïe&t  accusé  de  favoriser  les 
désordres  que  son  frère  était  accusé  de  pro- 
voquer publiqnetneat;  et  vous  avefc  vu  comme 
moi,  magistrats,,  que  M-  le  p£0curèur*général 
dans  Tacttf  d'accusation,  que  M* le  procnrêur- 
général,  toujours  circonspect,  n'énonce  pa^ 
comme  prouvé ,  ce  qui  n'est  qufan  bruit  êé 
pays  :  l\f.  le  procureur  -  général  dit,  qu'il 
parait  qu'il  lie  fut  pas  étranger  aux  brigtm^ 
doges  des  rebelles*  Il  ajoute  que  oe  <qu'il  y  a 
de  certain  (et  vous  voyez  ia  nuancé  qaa'y  me* 
M.  Jeprocweur-général),qtté  ce  qu'il  y  a-de' 
certain  y  c'^est  qu'après  avoir  vendu 9  conjoin- 
tement avec  ses  frères ,  la  succession  de  3fe«r 
père  et  en  avoir  dissipe0  le  priùc  f  il  passa  en 
Angleterre  avec  son  frère  Raoul.  Mais,  comme 
j'ai  eu  Fhonneur  devons  le  dire ,- magistrais  ^ 
l'imputation  faite  à  Armand  GaiHard>4e  n'avoir 
pas  été  étranger  aux  bçigaad^es^s  réfrglles, 
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h'eèi  aussi  dans  l'acte  d'accusatioh  qu*un  simple 
soupçon.  J'ai  examiné  l'instruction  avec  Fat-* 
tendon  dont  j'étais  capable  ,  et  dans  l'instruc-* 
tion  je  n'ai  pas  vu  plus  de  preuve  que  n'y  en  à 
Vu  M.  le  procureur-général.  Je  vois  d'ailleurs 
h  côté  de  cela ,  quoi?  la  dénégation  foi-mellé 
de  l'accusé.  Eh  bien  !  une  dénégation  formelle 
tbntré  un  soupçon,  contre  un  soupçon  qui 
S'élève  en  l'absence  de  toute  preuve,  cette  dé-» 
négation  doit  nécessairement  faire  cesser  l'ac-5 
cusatitau 

Quant  a  la  venté  dé  èes  biens,,  magistrats  , 
fighorë  si  elle  est  vraie ,  j'ignore  si  elle  est 
fausse,  matis  jela^suppose  vraie.  Un  homme 
élevé  peut-être  avec  quelque  soin,  quoique, 
fils  d'un  cultivateur ,  puisqu'on  annonce  que 
son  freine  lui  avait  fait  faire  des  études  ;  cet 
homme  n'est  pas  encore  accoutumé ^  dans  un 
âge  bien  tendre,  aux  fatigués  de  la  gùefrè;  cet 
homme  qui  reçoit  une  blessure ,  cet  homme 
,qui,  pour  îieq>as  porter  les  armes  contré  sôzi 
frère ,  sollicite  des  congœs  ,  lés  obtient ,  les 
voit  casser ,  est  obligé  de  les  faire  rétablir  non 
seulement  une  fois,  mais  deux  fois;  cet  homme-3 
là  peut  bien  avoir,  eu  des  occasion*de(dépenser 
d'une  manière  licite ,  une  fortune  que  nous  hé 

Disc*  des  JDéf.  II.  P.  14 
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pouvons  pas  supposer  avoir  été  excessivement 
considérable. 

Ainsi ,  magistrats ,  écartons  donc  ces  pre- 
mières imputations,  qui  ne  sont,  j'ai  l'honneur 
de  le  répéter ,  qui  ne  sont  que  des  soupçons 
dénués  de  preuves ,  qui  ne  toucheraient  pas 
au  point  capital  de  l'accusation. 

Cependant  il  est  poursuivi  par  ceux  dont  son 
frère  s'est  montré  rennemi  peut-être  ;  il  est  pour- 
suivi par  ceux-là  qui  peut-être  aussi  imputent 
à  son  frère  des  torts  qu'il  n'a  pas  eus.  Enfin, 
des  présomptions  ,  des  soupçons  ,  des  haines 
le  poursuivent ,  des  craintes  viènent  l'af- 
fecter ;  son  frère  ,  ce  frère  de  qui  il  pouvait 
encore  attendre  quelque  fortune ,  ce  frère  qui 
a  pris  soin  de  son  éducation ,  qui  a  sur  lui  l'as- 
cendant du  rang  d'âge,  ce  frère  qui  a  sur  lui 
l'ascendant  de  la  reconnaissance,  et^ascendant 
non  moins  fort  peut-être  d'une  sensibilité  qui 
est  naturelle  à  Armand  Gaillard ,  ce  frère  l'ap- 
pelé en  Angleterre ,  et  il  a  le  tort  d'y  passer; 
mais  s'il  a  ce  tort ,  magistrats  ,  jetez ,  je  vous 
en  prie  ,  un  regard  ,%n  regard  même  sévère 
sur  la  conduite  qui  Ta  précédé  :  y  voye2-vons 
quelque  ch^se  qui  ait  dû  alarmer  son  pays? 
y  voyez-vous  rien  qui  soit  contraire  à  l'affection 
qu'un  Français  doit  à  sa  patrie  ?  N'y  voyez-vous 
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pas  bien  plutôt  la  fidélité  à  ses  devoirs  à  côté 
de  tant  de  motifs  qui ,  pour  on  cœur  faible  , 
auraient  pu  l'entïaîner  dans  une  erreur?  Voilà 
les  réflexions  que  je  vous  devais  sur  la'première 
époque  de  sa  vie. 

Passons  a  la  seconde  :  il  a  donc  eu  le  malheur 
d'obéir  à  la  volonté  de  son  frère;  il  a  passé  en 
Angleterre,  et,  comme  Ta  dit  l'acte  d'accusation, 
il  a  reçu ,  il  avoue  avoir  »eçu  un  traitement  du 
gouvernement  anglais,  ayoir  été  placé  dans  le 
dépôt  du  régiment  de  la  Châtre ,  y  avoir  reçu 
d'abord  un  schelling  et  ensuite  trois  schellings 
par  jour.  Magistrats ,  toujours  franc ,  toujours 
sincère ,  toujours  ami  de  la  vérité,  parce  que 
jamais  il  n'a  eu  intérêt  de  lacadier,  parce  que 
jamais  il  n'eut  à  se  reprocher  aucune  intention l 
criminelle ,  Armand  Gaillard  vous  a  avoué , 
comme  il  vous  l'avoue  encore ,  avoir  reçu  en 
Angleterre  un  schelling,- puis  trois  schellings  ; 
avoii*été  inscrit  sur  les  états  du  dépôt  du  ré- 
giment de  la  Châtre. 

Mais,  magistrats ,  voyons  jusqu'à  quel  point 
la  sévérité  même  de  la  Cour  pourrait  lui  en 
faire  un  Reproche.  Il  est  une  première  vérité , 
uiïfe  vérité  que  votre  sagesse  a  prévue ,  une  vé- 
rité dont  il  est  impossible  que  vous  ne  soyez 
pas  convaincus;  c'est  que  tout  Français  qui 
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qiiittait  son  pays  pour  passer  à  Londres ,  de- 
vait nécessairement  être  accueilli,  prévenu  en 
quelque  sorte  par  l'offre  séductrice  peut-être, 
mais  presque  toujours. agréable,  d'un  secours*» 
il  est  une  autre  vérité  ;  c'est  que  de  tous  les 
Français  qui  sont  ^passés  à  Londres. dans  ces 
temps  de  désordre  dont  nous  ràudrions  voir 
l'histoire  arracher  la  feuille  délivre  qui  trans- 
mettra a  la  postérité*  les  événements  qui  nous 
ont  fait  rougir,  c'est,  magistrats,  qu'à  cette 
époque,  il  est  fort  peu  de  Français  qui,  passés 
en  Angleterre,  ne  reçussent  ce  secours  qui  était 
offert  à  tous.         "  1 

'  Ce  secours  ,  maintenant ,  étai^-il  tel  qu'oa 
dût  le  regarder  comme  le  salaire  d'un  homme 
qu'on  destinait  à  être  spécialement  un  conspi- 
rateur contre  l'État?  Un  schelling  par  joui? , 
puis  trois  schellings  par  jour,  c'est  du  pain, 

-  mais  ce  n'est  pas  le  payement  d'un  crime ,  au 
moins  dans  l'intention  de  celui  qui  le  reçoit^ 

Ensuite ,  cette  inscription  sur  le  registre  du 
.dépôt  du  régiment  de  la  Châtre,  portera-t-elle , 
messieurs,  dans  la  conscience  des  magistrats, 
la  conviction  qu'Armand  Gaillard  dût  être  né- 
cessairement un  conspirateur  ?  Mais  ,  magis- 
trats, il  fallait,  bien  un  prétexte  quand  on  offrait 
un  secours  à  un  honame,  ou  quand  quelqu'un 
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voulait  le  lai  faire  accorder;  il  fallait  bien  un 
prétexte  pour  qu'il  ne  crût  pas  commettre  un 
crime  en  Facceptant.  Eh  bien  !  alors  on  vous 
faisait  inscrire  souvent  sans  votre  participation. 
Armand  Gaillard  vous  dit  :  Jamais  je  n'ai  été 
assujéti  à  aucun  service  militaire  en  Angle- 
terre ;  jamais  je  n'ai  dû  être  assujéti  à  aucune  es- 
pèce de  service  militaire;  je  porte  avec  moi  de* 
congés  délivrés  en  France,  qui  attestent  que  je 
suis  hors  de  service  militaire.  Il  rous  dit  :  non 
seulement  je  n'ai  tait  aucun-service ,  mais  ceux 
qui,  comme  moi ,  ont  reçu  quelques  secours , 
n'étaient  assujéti  s  qu'à  Tune  de  ces  deux  for- 
malités, ou  bien  se  présenter  au  bureau  tous 
les  trois  mois ,  ou  bien  justifier  d'un  certificat 
d'existence. 

Magistrats  ,  pour  V enfant ,  permettez-moi 
cette  expression;  voulezWous  que  je  dise  pour 
lé  jeune  homme  qui  arrive  chez  tin  peuple  ' 
étrange* ,  qui  reçoit  un  secours  qu'il  voit  ac- 
corder à  tout  autre ,  uii  secours  qui  n'exige  que 
sa  présence  ou  un  certificat  d'existence  une 
fois  tous  les  trois  mois ,  qui  ne  l'assujétit  à  au- 
cune espèce  de  service;  pour  un  jeune  homme 
qu'on  a  fait  inscrire  sur  un  rf  le  dont  peutrètre 
U  n'a  pas  même  connaissance,  l'acceptation 
4e  ce  secours  9  cette  inscriptiop ,  seront-eliea 
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wx  yëûx  d'hommes  aussi  éclairés  que  vous, 
la  preuve  de  Y intention  criminelle  de  servir 
contre  son  pays ,  de  trahir,  sa  patrie  ;  de  l'inten- 
tion criminelle  de  renverser  le  gouvernement 
de  la  France.;  de  l'intention  criminelle  d'atta- 
quer le  chef  du  gouvernement  de  la  France  ? 
-  Mais  il  y  a  mieux  ;  Armand  Gaillard  -habi- 
tait-il en  Angleterre,  dans  un  lieu  où  il  pût 
avoir  des  correspondances  avec  ceux  qui  au- 
raient été.  tentés  de  conspirer?  JNIon,  magis- 
trats ;  il  ne  demeurait  pas  à  Londres ,  il  de- 
meurait à  la  campagne;  a  la  fcampagne  ,  il 
donnait  des  leçons  de  français  ;  il  ajoutait  ainsi 
un  peu  d'aisance  aux  secours  qu'il  recevait 
déjà.  Mais  ces  moyens  d'existence.,  dignes 
d'un  homme  d'honneur,  vous  annoncent  que 
ce  n'était  pas  un  homme  dont  le  cœur  fut  dé- 
voué au  crime  ni  au  libertinage  ;  cette  circons- 
tance vous  atteste  que  c'était  un  homme  probe, 
un  homme  gui  savait  profiter  de  l'éducation 
qu'il  avait  reçue,  et  même  qui  n'était  pas  en- 
nemi du  travail;  et  quiconque  aime  le  travail, 
aime  aussi  la  probité; 

A-t-il  eu  des  fréquentations,  en  Angleterre, 
avec  aucun  de  ceux  qu'on  peut  accuser  d'avoir 
conspiré  contre  leur  pays?  Je  vois  à  cet  égard, 
magistrats,  le  plus  profond  silence  dans  l'acte 


Digitized  by  LjOOQLC 


(«5) 
même  d'aceusation  ;  je  vois  à  cet  égard  le  plus 
profond  silence  de  la  part  de  tous  les  accuses 
qui  assistent  aux  débats  ;  je  vois  à  cet  égard  le 
plus  profond  silence  de  la  part  des  témoins  qui 
ont  été  entendus  à  la  barre  de  la  Cour,  Armand , 
dans  les  débats,  n'a  été  reconnu  de  personne 
pour  avoir  été  vu  en  Angleterre.  Il  n'est  connu 
îii  de  Roulier,  ni  de  sa  femme,  ni  de  Mar- 
chand, ni  de  Dujardin,  qui  cependant,  tous 
les  quatre,  se  flattent  et*  quelque  sorte  en  votre 
présence  d'avoir  connu  tous  ceux  qui  conspi- 
raient en  Angleterre.  Eh  bien  !  s'il  ne  demeu- 
rait pas  k  Londres  ;  S'il  s'occupait  à  un  travail 
qui  pouvait  lui  être  utile ,  qui  entretenait  chez 
lui  l'amoitr  du  bien  et  de  la  Vertu;  si,  à  Lon- 
dres, il  n'a  pas  connu  ceux  qui  pouvaient  le    * 
détourner  de  l'amour  qu'il  aurait  porté  à  son 
pays;  vous  lui  reprocherez  une  faute,  magis- 
,  trats  >  oui ,  vous  lui  reprocherez  de  n'avoir  pas 
été  constamment  fidèle  â  son  séjour  dans  sa 
patrie  ;  mais  au  moins  vous  direz  :  s'il  a  été  en- 
traîné par  un  frère  qu'il  aimait,  par  un  frère 
qui  avait  sur  lui  de  l'autorité  ;  s'il  a  quitté  son 
pays ,  du  moins  il  n'a  pas  porté  les  armes  contre 
son  pays ,  du  moins  on^ne  l'a  pas  vu.avèé  ceux 
qui  sont  accusés  d'avoir  conspiré  contre  son 
Pay$;  s'il  â  reçu  quelques  secours,  ils  n'é- 
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trient  pas  assez  considérables  pour  qu'on  pûî 
Jes  regarder  comme  le  prix  d'un  criine  ;  et 
J'acte  d'accusation  Jui  rend  cette  justice,  qu'il 
pe  présente  même  contre  lui  aucune  espèce  de 
soupçon  pour  le  temps  qu'il  a  passé  en  Angle-t 
terre.  Voyons  comment  il  en  est  revenu. 

Vous  aveg  vu,  magistrats,  dans  .l'acte  d'ac-> 
çusation,  cpmme  fruit  de  cette  sagesse  qui  n'^ 
pas  cessé  de  diriger  M»  le  procuremvgénéral, 
vous  y  yoyes  xjn  aveu  précieux  pour  celui  que 
je  défends.  L'acte  d'acpusgtion  yous  dit  que 
ilaoul  Gaillard  éfc*it  en  France  avant  que  son 
frère  y  parût;  que  Raoul  Gaillard  était  re-» 
yenu  en  France  dès  le  mois  de  juillet  de  l'an 
onze.  Eh  bien!  piagistrats?  Àrnjand  Gaillard 
que  je  défend^,  dans  les  instructions  qu'il  m'a 
données,  dans  les  instructions  quj  me  parais-, 
sent  vraies  puisqu'il  y  avoye  ses  torts,  qu'il  y 
dit  la  vérité,  autant  quç  j'en  puis  juger,  Ar-? 
mand  Gaillard  me  dit  qu'il  avait  ignqré  l'ab-r 
sence  de  son  frère;  que  $e  la  campagne  où  il 
résidait  il  avait,  pendant  pix  mois,,  écrit  plu-t 
$ieurs  lettres  jjui  étaient  restées  sans  réponse  ^ 
Jprsqu'enfin  son  frère  lui  éçyit  de  repasser  en 
france, 

Magistrats,  en  lui  écrivant  4e  repasser  en 
Ifrance ,  je  suppose  toujours  l'existence  $$ 
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cette  conspiration ,  dont  cependant  je  laissé  k 
vos  consciences  à  juger  le  problème;  mais  je 
raisonne  toujours  dans  Je  système  de  l'existence 
4e  cette  conjuration  ;  eh  bien,  en  lui  écrivant, 
ce  frère  lui  dit-il  qu'elle  existe ,  qu'il  faut  qu'il 
viène  servir  la  conspiration?  Non,  magistrats, 
il  ne  pouvait  pas  le  dire  ;  il  ne  devait  pas  le 
(lire ,  la  lettre  ne  serait  pas  parvenue.  Mais  s'il 
eût  écrit  purement  jet  simplement  de  revenir , 
peut-être  celui*- ci  serait -il  moins  excusable 
(l'être  revenu  avant  d'avoir  fait  sa  paix  avec 
son  pays ,  sang  une  autorisation  légale  de  sop 
pays.  Mais  son  frère ,  de  qui  il  n'a  point  reçu 
de  lettres  depuis  six  mois ,  lui  écrit  et  l'engage 
de  repasser  en  France ,  et  lui  donne  deux 
grands  motifs  pour  le  faire  :  le  premier ,  qu'il 
peut  tout  attendre  de  la  générosité  du  gouver- 
nement français  ;  qu'il  n'a  rien  à  craindre  :  il 
lui  montre ,  d'un  autre  côté ,  des  craintes  bien 
légitimes  pour  les  Français'  qui  resteraient  à 
Londres.    _ 

Le  prés.  Où  est  la  lettre  dont  vous  parlez  ? 

Bommangetè  J'ai  l'honneur  de  dire  que  je 
parle  d'après  mon  client;  mais  une  lettre  ne 
peut  pas  se  conserver,  et  ne  se  garde  pas  quand 
pn  ne  croit  pas  en  avoir  besoin.  Armand  Gail- 
lard me  J'a  ^nnoHCçe  dans  les  note?  écrites  qu'il 
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ifa'a  données  ;  il  y  dit  :  «  J'ai  reçu  une  lettre  où 
Ton  m'annonçait  que  je  pouvais  revenir  avec 
toute  tranquillité,  et  ce  moyen-là  était  bien 
fait  pour  séduire  un  Français  qui  soupirait  après 
son  pays  ;  où  Ton  m'annonce  qu'il  faut  tout 
craindre  eîi  Angleterre ,  des  effets  de  la  des- 
cente qui  se  prépare;  que,  si  elle  s'effectue^ 
les  Français  réfugiés  en  Angleterre  seront  Sans 
aucune  espèce  de  sûreté  ».  Raoul  Gaillard  ne 
se  borne  pas  à  dire  à  son  frère  Armand  qu'il 
peut  revenir;  il  fait  plus,  il  lui  indique  où  i! 
trouvera  les  secours  nécessaires  pour  éori 
voyage;  il  lui  indique  où  il  trouvera  les  fonds; 
il  lui  indique  le  port  où  il  fout  qu'il  se  rende 
pour  trouver  un  vaisseau.  Aftûahd  Gaillard 
éuit  les  instructions  qui  lui  sont  données  par 
Raoul  ;  il  obéit  :  il  se  présente ,  et  reçoit  un  se* 
cours  qui  n'est  autre  chose  qu'une  avance  pré- 
tendue sur  le  traitementdont  il  était  gratifié.  Il 
se  rend  au  port;  il  y  trouve  un  vaisseau  prêt  fc 
faire  voile ,  11  y  trouve  des  Français ,  il  s'em- 
barque avec  les  Français;- il  arrive,  il  débarque 
sur  les  terres  de  France.  Qu'y  trouve-t-il?  11  y 
trouve  son  frère  qui  lereçoit;  son  frère  qui  lui 
indique  la  route  qu'il  doit  suivre  ;  son  frère  qui 
k  lui  fait  suivre  d'abord  à  pied,  ensuite  en  lui 
procurant  un  cheval;  uû  frère,  cependant  ^ 
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qui  lui  dit  que  cette  route  ne  peut  être  suivie 
que  la  nuit ,  qu'il  y  a  des  motifs  :  eh  bien  !  tous 
voyez  qu'il  ne  cache  pas  même  ce  dont  on 
pourrait  tirer  des  inductions  contre  lui.  Il  en 
témoigne  ses  inquiétudes  à  son  frère.  Quelle 
est  la  réponse?  elle  est  encore  faite  pour  se-- 
duire.  Tant  que  vous  serez  sur  les  routes,  \m 
surveillance  est  excessive  ;  vous  n'êtes  pas  en- 
core en  règle ,  vous  n'avez  pas  d  autorisation 
pour  demeurer  ou  pour  rentrer  en  France  : 
sitôt  que  vous  serez  à  Paris,  vous  serez  libre; 
le  tout  est  d'arriver  à  l'instant  où  vous  pourrez 
présenter  votre  réclamation*  Telle  est,  magis-^ 
trats ,  la  substance  de  toutes  les  réponses  que 
vous  trouverez  dès  le  premier  interrogatoire 
de  l'accusé*  Voyez  le  premier  interrogatoire 
de  l'accusé,  vous  y  trouverez  la  substance  des 
réponses  que  je  vous  développe  en  ce  moment. 
Et  bien  !  il  arrive  à  Paris  ;  il  y  arrive  sous  les 
auspices  et  jous  la  conduite  de  son  frère  ;  il  est 
placé ,  loge  par  son  frère  :  lui  fait-on  la  confi- 
dence d\in  projet  de  conspiration  ?  En  suppo- 
sant qu'il  y  eût  de  grands  conspirateurs  ,  je  le 
demande,  mafjptrats,  faut -il  donc  qu'avant 
l'exécution,  ils  ay en t  autant  de  confidents  qu'ils 
veulent  se  donner  de  complices  ?  Je  suppose 
qu'il  existait  une  conspiration  ;  je  suppose  que 
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des  tommes  ont  été  amenés  en  France  pour 
prêter  leurs  bras  à  l'exécution  de  la  conspira- 
tion :  eh  bien!  je  le  demande  à  vos  consciences, 
je  le  demande  à  votre  sagesse ,  fait-on  aux  su- 
balternes l'aveu  d'une  conspiration,  avant  le 
moment  de  l'exécution  ?  se  donne-t-on  des 
complices ,  des  espions ,  des  surveillants ,  si 
on  a  une  conscience  timorée?  Non,  s'il  y  a  des 
conspirateurs,  ils  doivent  être  en  petit  nombre; 
s'il  y  a  des  conspirateurs,  le  caractère  de  ceux 
qu'on  vous  présente  comme  tels ,  vous  annonce 
assez  qu'ils  ne  sont  pas  des  indiscrets.  Ce  n'est 
.donc  pas  à  un  jeune  homme  que  le  secret  d'une 
conspiration  serait  confié  ;  ce  n'est  pas  à  un 
homme  que  l'on  destinait  tout  au  plus  à  un 
rôle  subalterne  :  vous  êtes  donc  sûrs  qu'il  n'y 
avait  aucune  espèce  de  confidence* 

Mais,  Magistrats,  la  confidence  fut  bientôt 
faite  au  public.  Il  n'y  avait  pas  deux  ou  trois 
fois  vingt-quatre  heures  •qu'Armand  Gaillard 
était  en  France ,  ,que  son  frère  lui  annonce 
qu'une  conspiration  a  été  dénoncée*;  il  Vy 
avait  pas  trois  fois  vingt  *  quatre  heures  qu'il 
était  en  France,  lorsqu'il  lit  4fette  liste  fatale 
qui  dénonce  et  qui  signale  à  la  France  entière 
ceux  que  le  gouvernement  regarde  comme 
coaspirateurs.  Il  se  voit  inscrit  au  nombre  des 
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conspirateurs.  Restez  caché ,  lui  dit  alors  soft 
frère*  Eh  bien!  magistrats,  que  doit  faire  un 
jeune  homme  qui  ne  connaît  pas  Paris ,  qui  n'a 
jamais  habité  à  I*aris  J  qui,  au  sortir  du  collège 
en  Normandie/  est  entré  dans  un  bataillon» 
qui  va  combattre  à  la  Vendée,  qui  va  corn*-, 
battre  pour  la  patrie  ;  un  jeune  homme  qui  ar* 
rive  chez  sa  mère  après  avoir  obtenu  son 
congé;  un  jeune  homme  qui,  ensuite,  est  attiré 
en  Angleterre  par  son  frère  ;  un  jeune  homme , 
je  le  répète,  qui  ne  connaissait  pas  Paris,  que 
devait-il  faire?  11  devait,  par  prudence  et  pour 
lui  et  pour  son  frère,  et  pour  sa  sûreté,  pour 
sa  propre  personne ,  attendre  que  son  frère  lui 
traçât  la  marche  qu'il  jugerait  convenable.  Les 
barrières  sont  ouvertes T  il  part;  et  avec  qui 
part-il?  Je  vous  l'ai  dit,  avec  son  frère,  sous 
la  conduite  de  son  frère ,  avec  im  autre  homme 
qui  était  en  quelque  sorte  de  la  même  ville , 
car  Rouen,  patrie  de  Deville,  et  Querville , 
lieu  de  naissance  d'Armand  Gaillard ,  sont 
très-voi$ins.  Vous  savez  combien  ces  rapports 
de  voisinage  sont  intéressants  entre  des  hommes 
qui  ont  été  jabsents  de  leur  pays.  S'il  y  a  eu  de 
la  résistance,  lorsqu'ils  ont  été  arrêtés,  cette 
/résistance  vient-elle  d'Armand  Gaillard?  Le 
gendarme  que  vous  avez  entendu,  ce  gen- 
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darme  dont  la  loyauté  a  été  si  évidente;  ce 
gendarme  qui  a  été  aussi  fidèle ,  en  votre  pré- 
sence ,  à  la  vérité ,  qu'il  avait  été  fidèle  au  ser- 
vice de  son  pays,  ce  gendarme  vous  a  dit  : 
«  Non ,  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  homme  qui  ait 
»  fait  usage  de  ses  armes  ;  un  seul  homme  a  . 
»  fait  feu  sur  ceux  qui  le  poursuivaient  :  les 
»  autres  n'ont  pas  fait  usage  de  leurs  armes  ». 
J'ai  recueilli  ce  mot  précieux  du  gendarme, 
parce  que  véritablement  il  caractérise  la  cause 
d'Armand  Gaillard;  mais  quand  on  ne  vous 
l'annoncerait  pas ,  vous  découvririez  la  vérité 
et  sur  sa  figure  et  dans  ses  discours ,  et  vous 
verriez  qu'il  ne  porte  l'image  du  crime  ni  dans 
ses  traits  ni  dans  son  maintien.  Eh  bien!  ma- 
gistrats, cet  homme,  tandis  que  son  frère  périt 
victime  de  son  crime,  ce  malheureux  trouve 
un  instant  son  salut  dans  sa  fuite  :  il  s'est  sauvé 
dans  un  bois  ;  il  est  dans  un  bois  avec  des  pis- 
tolets chargés  ;  on  vient  l'arrêter,  il  rend  ses 
aimes,  il  ne  fait  aucune  résistance  :  on  l'inter- 
roge à  l'instant  même  ;  la  candeur  brille  dans 
ses  aveux,  pour  tout  ce  qui  le  concerne  ;  mais, 
par  un  sentiment  de  loyauté  qui  n'est  pas,  assez 
d'accord  peut-être  avec  le  devoir  de  servir  son 
pays  ;  par  un  sentiment  de  loyauté,  naturel  ce- 
pendant k  un  homme  qui  croit  avoir  reçu  des 
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secours ,  Armand  Gaillard  se  refuse  à  déclarer 
ce  qui* pourrait  compromettre  ceux  qui  Font 
obligé,  qui  lui  ont  donné  un  asyle.  Mais  en 
ce  qui  le  concerne,  je  vous  en  supplie ,  magis^ 
trats ,  je  vous  en  supplie  au  nom  de  la  justice 
dont  l'amour  brûle  vos  cœurs,  lisez  son  inter- 
rogatoire ,  et  vous  verrez  ce  que  je  viens  d'a- 
voir Fhonneur  de  vous  plaider  :  il  Fa  dit  dès 
le  premier  instant,  peu  dé  jours  après  son  ar-? 
rivée  en  France ,  dans  un  moment  où  il  n'avait 
pu  concerter  des  réponses  pour  échapper  à 
une  accusation  de  laquelle  il  croyait  se  sauver 
par  la  fuite  ;  oui ,  dans  ses  premiers  interroga- 
toires, vous  verrez  la  vérité  de  tout  ce  que  je 
viens  d'avoir  Fhonneur  de  vous  dire.  Eh  bien! 
magistrats ,  qu'il  me  soit  permis  maintenant  de 
vous  demander  quels  sont,  pour  vos  cons- 
ciences ,  les  résultats  du  débat  relativement 
à  Armand  Gaillard. 

Quels  çont  les  résultats  relatifs  à  Armand 
Gaillard  ?  Il  y  en  a  ,  sans  doute ,  d'affligeants 
pour  l'humanité  ;  il  y  en  a  d'affligeants  pour  le 
cœur  d'un  Français;  il  y  en  a  d'affligeants  pour 
l'homme  que  je  défends  ;  il  y  en  a  d'affligeants 
pour  moi  qui  vous  parle  en  son  nom ,  pour 
vous  qui  prononcerez  sur  son  sort  ;  mais  peut- 
être  vous  en  trouverez ,  magistrats ,  qui  désar- 
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meront  le  bras  de  la  justice ,  qui  vous  ftfoii-* 
treront  des  erreurs ,  et  non  pas  un  crime  , .  qui 
déteniîînerônt  l'arrêt  que  j'attends  de  la  coiuv 

Qu'y  voit-on ,  en  effet ,  avant  le  départ  pour 
l'Angleterre  ?  Rien  qii£  de  louable  dans  la 
conduite  d'Armand  Gaillarde 

Son  passage  sur  cette  terre  si  fatale  est  le 

résultat  de  l'exaspération  de  quelques  -uns  de 

6e8  concitoyens  ,  de  la  séduction  d'un  frère , 

du  besoin  qu'il  croit  avoir  de  précautions  potur 

.  sa  sûreté  personnelle- 

Sa  conduite  en  Angleterre,  d'après  le  tableau 
que  je  vous  ai  tracé ,  et  qui  me  paraît  conforme 
à  la  vérité ,  puisqu'aucune  déclaration  ne  vient 
le  contrarier,  sa  conduite  en  Angleterre  n'offre 
de  sa  part,  ni  déclamation  contre  la  France ,  ni 
intimité  ,  ni  liaisons ,  ni  rapports  avec  les  en-* 
nemis  de  la  France,  ni  complot,contre  la  sûreté 
de  la  France  :  pas  une  seule  accusation  à  cet 
égard ,  pas  une  seule  déclaration  de  témoins  f 
pas  un  sfcui  aveu  qui  viène  le  charger. 

Quelques  secours  qu'il  a  reçus  dû  gou-< 
vernement  anglais?  mais  ce»  secours  sont  y 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  com- 
muns à  tous  les.  Français  qui  sont  réfugiés  dans 
ce  pays  ;  ces  secours  sont  demandés  par  un 
frère  ;  il  n'a  pas  même  la  peine  de  les  dèmaudéF) 
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ces  secours  sont  exempts  d'aucune  espèce  tW 
promesse  de  sa  part  au  pays  qui  les  lui  accorde* 
d'aucune  espèce  d'obligation  de  service. 

Son  inscription  au  dépôt  de  ce  régiment  dé 
la  Châtre  ?  Eh  bien  !  c'est  un  simple  prétexte* 
un  prétexte  pour  autoriser  les  secours  ;  c'est 
Fouvrage  de  son  frère  beaucoup  plus  que  le 
sien ,  et  peut-être  ne  Fa-t-il  pas  su ,  ou  ne  l'a* 
t-dl  au  que  long-temps  après  que  cela  était  fait. 
Ce  secours  est  accordé  sans  qu'on  exige  au- 
cune espèce  de  service  militaire  ;  Armand 
Gaillard  blessé,  ne  pouvait  pas  même  en  faire. 

Il  y  a  sans  doute  de  l'inconvenance  à  rece- 
voir des  secours  d'un  gouvernement  ennemi  ; 
mais  l'inconvenance ,  si  elle  n'est  pas  tout-à- 
fait  excusée  par  le  besoin  d'exister ,  peut-être 
Findulgence  des  magistrats  la  regardera  plutôt 
comme  le  fruit  d'une  erreur ,  que  comme  la 
preuve  d'un  crime.  \ 

Le  retour  d'Armand  en  France,  par  qui  est-il 
dirigé?  Mais  vous  devez  le  savoir,  magistrats; 
il  est  dirigé  par  ses  soins.  Oublions  la  lettre 
dont  je  vous  ai  parlé.  Ne  voyez-vous  pas  que , 
son.  frèçe  le  conduisant  au  moment  où  il  sort 
de  Paris ,  c'est  son  frère  qui  le  conduit  hors  de 
Paris?  n'est-ce  pas  son  fif ère  qui  nécessairement 
Fa  amené  à  Paris ,  ce  frère  de  qui  11  a  toujours 

Disc,  des  Déf.  P.  II.  i5 
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dépendu ,•  qu'il  avait  eu  le  courage  de  suivre 
en  Angleterre?  n'est-ce  pas  ce  frëre  auquel  il 
se  croyait  obligé  d'obéir  en  tout,  et  par  la  loi 
de  la  naissance,  et  par  celle  de  la  reconnais- 
sance? n'est-ce  pas  ce  frère  qui  avait  pris  soin 
de  son  éducation,  qui  lui  promettait  en  France 
une  tranquillité  qui  devint  le  principal  motif  de 
son  retour  dans  ses  foyers?    " 

Maisj  magistrats,  voyez-vous  aucune  espèce 
de  pensée  >  aucun  mot ,  aucune  fréquentation, 
aucun  acte  de  sa  part  qui  veus  donne  la  con- 
viction qu'il  ait  été  ni  le  complice ,  ni,  je  dirais, 
le  dépositaire  de  la  confiance  d'aucun  conspi- 
rateur ,  s'ir  en  existe  ?  Voyez-vous  un  seid  feit 
qtû  semble  le  rattacher  à  la  conspiration  ? 
.  Sa  fuite  de  Paris  ,  aussitôt  que  les  barrières 
sont  ouvertes ,  la  regarderez-vous ,  messieurs, 
comme  une  sorte  d'aveu  tacite  du  crime  qui 
lui  est  reproché  ?  Mais  cette  fuite  n'était- elle 
-pas  commandée ,  et  par  l'inscription  de  son 
nom  sur  cette  liste  fatale  rédigée  par  le  grand- 
juge  ,  et  par  son  défaut  d'autorisation  pour  ré- 
sider en  France  2  Qu'il  y  a  loin  d'une  contra- 
vention à  une  loi  de  police,  à  une  conspiration 
contre  sa  patrie  !  de  la  crainte  d'éprouver  des 
désagréments  mérités  peut-être ,  à  la  jconvic- 
ftfi>n;  à  l'aveu  d'un  crime  capital  ! 
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.  Ali  !  magistrats  ,  la  plus  grande  faute  que- 
tous  puissiez  f  eprQcher  en  ce  moment  à  Ar- 
mand Gaillard  ,  la  fauté  dont  il  doit  se  faire  le 
reproche  à  soi-même  y  c'est  l'indiscrétion  d'être 
rentré  dans  un  pajjs  qu'il  avait  injustement 
quitté ,  sans  s'être  fait  préalablement  amqriser 
par  le  gouvernement.  Mais  ,  magistrats  ,  une 
indiscrétion  dictée  par  la  nature  ,  dictée  par 
ce  sentiment  qui  nous  porte  tous  à  venir  rësn' 
pirer  sur  le  sol  même  qui  nous  a  donné  le  jour; 
cette  indiscrétion  vous  paraîtra~t-ellè ,  par  une 
conséquence  nécessaire,  par  une  conséquence 
invincible ,  être  ici  la  preuve  ,  ou  d'une  cons- 
piration ,  ou  même  d'une  confidence  dans  la 
conspiration ,  en  supposant  que  vous  ayiez  la 
conviction  de  l'existence  d'une  conspiration? 
Ne  veitez-vous  pas ,  au  surplus ,  magistrats,  la 
jeunesfc  de  celui  que  je  défends  ?  Ne  verrez- 
vous  pas  1'indiSfcrétion  naturelle  à  cet  âge, 
bien  plus  porté  à  la  légèreté ,  qu'aux  réflexions 
profondes,  qu'aux  méditations  prolongées  que 
demande  une  conspiration?  Ne  verrez  -vous 
pas  une  mère  plus  que  septuagénaire,  qui  déjà 
vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  un  fils ,  vic- 
time sans  doute  de  ses  fautes ,  mais  qui  aux 
yeux  d'une  mère  ne  cesse  jamais  d'être  son  fils? 
Ne  verre  z-yous  pas  une*  sœur ,  une  sœur  toute 
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fëuûe  encore ,  qui  eu  perdant  cette  mère  plus* 
que  septuagénaire ,  n'atira  plus  de  protecteur 
que  ïe  seul  frère  sur  l'existence  duquel  elle 
puisse  compter?  oui,  fe  dis  sur  l'existence 
duquel  efle  puisse  compte»,  puisque  son  sort 
est  confié  à  votre  justice  et  à  votre  humanité» 

Le  président.  La  séance  est  suspendue  jus-*- 
qu'a  demain  huit  heures  précises  du  matin* 
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PLAIDOYER 

De  j*f«  AGIER,  />owr  V accusé  Troc  HE  fils* 

JVIessieurs, 

Je  vais  parler  pour  Trpche  fijs  ;  je  vais  parler 
pour  un  jeune  homme  ;  c'est  asseç  vous  dire 
que  celui  que  je  défends  a  des  droits  à  l'indul- 
gence  :  msûs  çn  implore  l'indulge&ce  pour  le 
coupable,  on  demande  justice  pour  l'innocent, 
Trochye  filsj'est ,  en  effet ,  et  pour  le  prpuver, 
il  faut  l'exapiiner  avant  son  départ  pour  Loij- 
djres,  pendant  le  séjour  qu'il  y  a>  fiût,  çt  depuis 
son  retour  çn  France.  Il  faut  surtout,  examiner 
p^r  quel  motif  et  dans  quelle  intention  il  est 
parti  pour  l'Angleterre;  car,  quoique  je  veuille 
prouver  qu'il  ne  fut  èoupabje  à  aucune  de  ces 
époques  >  je  veux  démontres  aussi  subsidiairç- 
ment  qu'il  ne4e  fut  pQint  h  la.  première ,  et  dès 
la ,  qu'il  np  pouvait  l'être  depuis  ,  que  par  la 
,  Çorce  des  événements,  et  non  par  sa  propre 
volonté. 

La  conscription  avait  atteint  Troche  fils  ;  il 
lui  ajaft  payé  son  premier  tribyt ,  le  sort  lui; 
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avaitété  favorable.  Cependant  la  conscription 
le  menaçait  encore >  et  les  alarmes  de  ses  pa- 
rents ,  calmées  pour  quelques  instants  ,  se  ré- 
veillaient avec  plus  de  force  :  c'est  alors  que 

xeux-ci,  qui  avaient  appris  par  le  daùger  passé 
à  redouter  le  danger  futur ,  s'occupent  des 
moyens  de  l'y  soustraire ,  et  forment' le  projet 
de  l'envoyer  à  Londres  ,  tant  pour  remplir  ce 
but,  que  pour  qu'il  travaillât  dans  son  état 
d'horloger.  Sans  doute -que  l'on  ne  regardera 

*  pas  comme  un  vain  prétexte  un  motif  si  loua- 
ble, et  comme  chimériques  et  mal :  fondées 

'des  craintes  aussi  légitimes.  Ces  craintes,  mes- 

%  sieurs ,  sont  respectables  ,  je  ne  crains  pas  de 
le  dire  ,  lorsque  je  songe  que  c'est  à  des  pères 
que  je  parle.  Elles"  ont  été  senties ,  ces  craintes, 
par  les  hommes  les  plus  dévoués  a  la  patrie. 
Tel  père  qui  autrefois  lui  offrit  et  dévoua  Im- 
même un  ou  plusieurs  de  ses  enfents,  pleurant 
maintenant  la  mort  de  ces  fils  morts,  a*u  champ 
d'honneur ,  voulut  garder  auprès  àe  lui  ceiix 

1  qui  lui  restaient  encore  pour  IH  tefiir  liçu  de 
ceux  qui  n'existaient  plus  ;  et  c'est  ici  le  cas 

"de  Troche  père  ;  il  avait  déjà  pérAu  un  fils  à 
la  défense  de  la  patrie.      x 

Vous  le  savez ,  d'ailleurs  /il  ne  faut  pas  se  le 
diSsiniuler  ;  tous  les  père^#qui*OHt  veillé  avec 
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quelque aoinà  l'éducation  de  Ieitrs  enfants,  qui 
ont  fait  quelque  dépense  pour  leur  donner  un 
état,  consentent  difficilement  à  abandonner  aux 
hasards  de  la  guerre  ,  le  fruit  de  leurs  soins  et 
de  leurs  sacrifices  :  c'est  ici  la  tendresse  et  là 
sensibilité  des  pères  qu'il  faut  plaindre  et  ad* 
mirer;  et  non  k  bravoure  des  enfants  qu'il  faut 
accuser.  L'Europe  entière  sait  que  ce  n'est  pais 
àla  jeunesse- française  qu'il  faut  reprocher  l'ab- 
sence dti  courage  et  de  la  générosité. 

Ge  fût  donc  moins  pour  satisfaire  à  son  propre 
tœa,  :  qire.  pour  remplir  celui  de  ses  parents  , 
que  Troche  fils  partit  pour  l'Angleterre* 

Ce  fut  son  père  luitmême  qui  décida  son  dé- 
paru En  prononçant  seulement  ces  mots,  mes- 
sieurs^ j'ai  prouvé  l'innocence  du  fils.  J'ajou- 
terai -^; je  démontrerai  l'impossibilité  de  la 
culpabilité  du  père.  Si  Troche  fils,  abân* 
donné  ^xmé<vie  oisive  et  débauchée,  eût» vécu 
loin  de  j son  pètfe,  désavoué -,  .repoussé  par  lui  ^ 
il  serais  permis  de  le  soupçonner.  Si  même  il 
&l  pastiiisâns  son  aveu  y  1er  soupçon  pourrait 
encorbocTbove^oir  ;  et  dans  ce  cas,  d'ailleurs, 
il  serait  eeul  ici ,  messieurs;,  il  paraîtrait  devant 
vous  >  dépouillé  de  Fintérêt- que  la  présence  de 
*on  përa  ï^oit  répandre  sur  $a  personne. 

Ce'&t  iselon  les  ordres  >  ;S$lon  lés  deeirs  r 
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selon  les  vœux  de  son  père,  et  tout  rempli  de 
ia  confiance  qu'il  doit  aux  un*  et  de  l'obéis- 
sauce  qu'il  doit  aux  autres ,  qu'il  partit  pour 
Londres  ?  Et  à  qui  dans  le  fait  se  fierait -on 
dans  le  monde ,  si  ce  n'est  à  son  père  ?  quelle 
garantie  plus  forte  peut-on  avoir  de  la  bont% 
d'un  ami,  que  celle  de  la  tendresse  paternelle? 
D'un  autre  côté,  peut -on  concevoir  qu'un 
père,  à  moins  qu'il  ne  soit  immoral  ou  fou  (  et 
Troche  père  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  ),  qu'un 
père  donne  •  à  soit  fils  des  conseils  perfides , 
des  conseils  capables  de  le  conduire  k  un  sort 
aussi  funeste  que  prochain? 

>  Je  suppose  quje:Tr6cbé  père  ait  eu,  au  mo- 
ment du  départ  de  son  fils  ,  une  connaissance 
entière  et  parfaite  de  la  conspiration  :  par  cela 
jmême  qu'il  l'a  connue ,  il  n'a  pu  se  dissimuler 
ïg&  dangers  de  l'entreprise y  lïncertitude  '  du 
succès  }  et  Ton  ne  fera  jamais  croire  que  celui 
qui  avait  soustrait  son:  fils  aux  chances  des  com- 
bats ,  n'était  fait  que  pour  le  livrer  ensuite  aux 
chances  d'une  Conspiration  plus  qu'incertaine. 
Remarquez ,  messieurs  ,:  que  Troche  fils 
n'était  pas  chez  lui  à  l'instant  où  son  père  se 
décida  a  le  faire  partir,  parla  considération 
du  départ  de  quelqu'un  a  qui  il  pouvait  lé',  con»- 
fier  j-étv£u$  concevez  qu'il  ne  pouvait  connaîtra 
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lesetftretiens  et  conventions  passées  eûtre  son 
père,  Raoul  et  Lemaire ,  et  que  ,  s'il  conspi- 
rait ,  c'était  absolument  sans  le  savoir. 

Mais,  encore  une  fois  ,  le  motif  de  son  dé- 
part était  sans  aucun  reproche;  je  ne  crains  pas 
de  le  répéter ,  la  preuve  en  est  dans  l'autori- 
sation du  père.*Quant  à  la  preuve  qu'il  ne 
conspirait  pas ,  elle  est  dans  le  départ  lui- 
même  ,  puisque  Troche  fils  va  en  Angleterre, 
et  que  c'est  en  France ,  selon  le  système  de 
l'acte  d'accusation ,  ce  n'est  pas  à  Londres , 
mais  à  Paris ,  qu'il  devait  y  avoir  une  conspi- 
ration. Et  quand  tous  les  fauteurs 'présumés  de 
cette  conspiration  venaient  d'Angleterre  en 
France,  on  voudrait  que  Troche  fils,  lui  seul, 
eût  été  de  France  en  Angleterre  pour  revenir 
presqu'aussîtôt  en  France!  Il  était  plus  simple, 
il  était  tout  naturel  qu'il  y  restât. 

De  quelle  utilité  pouvait-il  êup  en  Angle- 
terre ?  Il  n'y  était  jamais  allé  ;  il  ne  pouvait 
conséquemmem  y  atoir  aucune  relation.  Que 
pouvait-on  vouloir  de  lui  ?  à  quoi  pouvait-on. 
l'employer  ?  Eût-ce  été  pour  receinoir  des  ins- 
tructions de  Lemaire?  mais  Lemaire  n'avait 
pas  besoin  de  l'embarquer  pour  les  lui  donner. 
Q&'il  préparâmes  logements  pour  ceux  qui  de- 
*aieiit  venir  d'Angleterre  ?  C'était  encore  en 
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f  rance  qu'il  fallait  rester  pour  les  préparer* 
Qu'il  conduisît  les  conspirateurs  chez  des  gens 
qui  leur  étaient  dévoués  ?  mais  lui-même  ne  les 
connaissait  pas,  lui-même  a  été  conduit; 
c'est  ce  qui  est  résulté  du  débat ,  c'est  ce  qui 
prouve  qu'on  ne  lui  avait  point  fait  de  propo- 
sition avant  son  départ ,  et  qu'H  était  parti  seule- 
ment etvéritablementpour se  soustraire  à  la  con- 
scription, et  aller  travailler  k  Londres  de  son  état. 

Cela  posé  ,  si  nous  supposons  qu'il  ait  fait 
partie  de  la  conspiration,,  il  est  évident  qu'il 
n'en  a  fait  partie  que  par  la  force  des  événe- 
ments. S'il  s'est  trouvé  avec  plusieurs  accusés 
de  conspiration ,  il  e$t  évident  que  c'est, par 
une  suite  inévitable  de  ses  liaisons  avec  Le- 
maire ,  et  dès-lors  sa  position  paraîtrait  plus 
que  favorable. 

Mais  examinons  quelles  charges  ,  quels  in- 
-dices  l'acté|  d'accusation  renferme  contre,  lui 
pour  les  douze  jours  qu'il  a  passés  à  Londres. 
Il  a  reçu  vingt-quatre  livres  de;  Lemaire,  et  on 
présume  que  cet  argent  venait^ de  Georges. 
D'-abord ,  ce  n'est  là  qu'une  présomption  4  et 
n'est~il  pas  possible  quèJQieearges  ait  prêté  ces 
vingt-quatre  livres  à  Lemaire,  pour  les  donner 
ensuite  à  Troche  fils?  Peufrbn  imaginer  qnç  ce 
soit  avec  vingts-quatre  livres  qu'on  achète  ua 
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conspirateur?  et  je  saisis  cette  circonstance , 
messieurs  ,  et  vous  prie  d'examiner  qu'en  sup- 
posant que  ces  ^4  francs  eussent  été  donnés 
par  Georges ,  qu'ils  vinssent  de  lui ,  Lemaire 
eut  dit  indifféremment  à  Troche  fils  :  voilà  a4 
livres  que  je  vous  donne  de  la  part  de  Georges. 
C'était  peut-être  une  insinuation,  un  encoura- 
gement ,  une  première  démarche  pour  le  faire 
entrer  dans  M  conspiration  ;  mais  cela  prou- 
verait encore  que  quand  il  partit  y  il  ne  partit 
pas  pour  conspirer  ;  que  quand  il  partit ,  il 
n'avait  pas  connaissance  de  la  conspiration. 

En  second  lieu  ,  Lemaire  devait  lui  donner 
six  louis  par  mois. 

Vous  ne  trouverez  rien  d'étonnant  à  cela , 
si  vous  daignez  vous  rappeler  que  Troche 
pèje  a  déclaré  ,  dans  cette ,  audience ,  qu'il 
avait  chargé  Lemaire  de  veiller  de  près  à  tous 
les  besoins  de  son  fils  ,  promettant  de  „  lui 
tenir  compte  de  ses  déboursés.  Ce  n'était  doiic 
là  qu'un  mandat  que  Lemaire  remplissait.  Ce- 
pendant Trocbe  fils  a  passé  douze  jours; à 
Londres  ,  et  Lemaire  ,  malgré  sa  promesse , 
ne  lui  avait  point  procuré  d'ouvrage  ;  et  le  re- 
proche que,  vous  n'ignorez  pas  qu'il  lui  adressa , 
à  cet  égard,  fera  le  complément  de  la  preuve 
qu'il  ne  cormaissait  pas  du  tout  la  conspiration. 
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«  et  qu'il  n'était  pas  parti  pour  aller  conspirer* 

Enfin ,  et  en  totalité  ,  Troche  fils  a  passe 

un  mois  en  Angleterre ,  pendant  son  voyage 

avec  Lemaire,  et  il  est  impossible  que  pendant 

cet  espace  de  temps  il  n'ait  pas  vu  les  amis 

*  de  ce  dernier.  «Nous  voyons  les  connaissances 
de  nos  connaissances ,  nous  nous  lions  avec 
les  amis  de  nos  amis  ;  voilà  Tordre  des  relations 
dans  la  société ,  et  voilà  ce  cjtri  est  arrivé  à 
Troche  fils. 

Il  est  impossible  qtie ,  pendant  cet  espacé  de 
temps ,  il  n'ait  pas  contracté  une  espèce  de 
liaison  forte  ,  je  puis  le  dire ,  avec  Lemaire  ; 
qu'il  il'ait  pas  contracté  une  espèce  de  recoin 
naissance  pour  celui  qui  avait  eu  des  bontés  et 
des   égards  pour  lui,  pendant  le  cours  du 

1  voyage ,  et  qu'à  son  retour  en  France  U  ait 
cherché  à  la  lui  témoigner  par  des  actes  de 
déférence»  Voyons  si  ces  actes  de  déférence 
tendent  à  caractériser  le  conspirateur. 

Troche  fils  a  porté,  dit  Pacte  d'acçusa- 
tioù ,  de  la  part  de  Lemaire ,  une  lettre  au 
capitaine  Wright,  et  il  a  reporté  cette  lettre 
n'ayant  pas  trouvé  le  capitaine.  Rien  ne  prouve 
qu'il  sût  le  contenu  de  cette  lettre ,  e Wout 
porte  à  croire  qu'il  l'ignorait  ;  car  s'il  eût  eu 
connaissance  de  ce  contenu,  il  eût  pu  en  faire 
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part  à  quelqu'un  de  la  suite  du  capitaine  ett 
.son  absence  ;  si  Lemaire.  avait  voulu  instruire 
Troche    fils    de    l'objet  de   sa  mission  ,   il 
n'aurait    pas  manqué  ^e  lui  indiquer  quel- 
qu'un auquel ,  dans  l'afcsence  bien  prévue  da 
capitaine ,  il  aurait  pu  remettre  la  lettre  ,  et 
Trochfe  fils  ne  l'aurait  pas   rapportée  avec 
aussi  peu  d'importance  qu'il  l'avait  portée.  On 
ne  voit  là  dedans  qu'un  simple  désir  d'être 
utile  à  Lemaire  ;   cette  démarche  porte  en 
tout  le  caractère  de  l'indifférence  la  plus  pro- 
nonce. 

Il  allait,  et  il  a  été  ,  dit  encore  l'acte  d'ac-« 
cusation ,  au-devant  des  deux  débarquements. 
Mais  Lemaire  lui  disait  :  Allez  au-devant  de  tel 
débarquement  ;  il  ramène  en  France  des 
émigrés  français;  il  lui  disait  :  ces  émigsés  on( 
leur  radiation.  Le  sentiment  de  l'humanité  sq 
trouvant  confirmé  9  renforcé  par  le  sentiment 
du  patriotisme  ,  Troche  fils  allait  au  de- 
vant de  ceux  qu'il  croyait  ses  compatriotes  t 
et  croyant  faire  le  bien  il  faisait  le  mal ,  sans 
réfléchir  que  cela  pouvait  avoir  de  mauvaises 
«uites. 

Enfin ,  Troche  fils  a  conduit  à  la  Poten 
rie,  Lemaire  et  quelques-uns  de  .ses  amis, 
Ç'akorô  ces  amis  pty;  Qot  pas  dçmçuré;  mais 
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Troche  fils  retourne  avec  Lemaîre  et  ses  amîs, 
il  arrive  chez  son  ps*rent  et  le  prie  de  les 
v  recevoir;  son  parent  les  reçoit, à  sa  sollicita- 
tion. On  ne  trouve  pas  encore  là  un  conspira- 
teur. Mais  examinons -le  ,  surtout ,  à  l'ins- 
tant de  fcon  débarquement,  et  q'est  là  qu'il 
faut  l'examiner.  Cherchons  sur  lui  les  signes 
d'un    conspirateur.  Demandons  quelles  sont 
les  armes  dont  il  était  couvert ,  où  est  le  poi- 
gnard dont  il  était  armé.  Et  je  prie  la  Cour  de 
remarquer  cette  circonstance  importante  ;  lors- 
que Troche  fils  a  débarqué,  il  n'était  point 
armé  ;  il  n'était  ptfêt  ni  à  l'attaque  ni  à  la  dé- 
fense ;  il  n'était  destiné  ni  à  l'une  ni  à  l'autre; 
Très-différent  des  autres  conjurés  ,  il  arrive 
sans   armes,  lorsque  ceux-ci  étaient  armés* 
y   'Voyons  s'il  les  suivra  au  lieu  projeté  pour 
l'exéoution,  et  s'il  aura,  au  moins ,  cela  de 
commun  avec  eux,  d'être  arrêté  dans  le  même 
temps -et  dans  le  même  Heu.  Point  du  fout; 
lorsque  les   conjurés  se  dirigent  sur  Paris, 
Troche  fils  rentre  dans  sa  famille;  lorsque 
les  conjurés  sont  arrêtés  à  Paris  ,  ou  dans  les 
environs  de  cette  capitale,  Troche  l'est  dans 
sa  famille ,  et  s'il  se  retrouve  avec  eux,  ce 
n'est  plus  que  dans  la  maison  d'arrêt. 
Maintenant  récapitulons  les  indices  de  i* 


Digitized  byLjOOQlC 


•  ,       (,259) 

culpabilité,  et  cette  récapitulation  prouvera,  je 
l'espère  ,  leur  insuffisance.  Si  l'on  demande 
quels  services  il  a  rendus  aux  conspirateurs  , 
on  voit  qu'il  a^té  chargé  de  remettre  une  lettre, 
et  non  de  remplir  uiie  mission;  qu'il  a  pro^- 
curé  des  logements  à  des  amis  qu'il  croyait 
tels,  et  non  fait  receler  des  conspirateurs  qu'il 
connaissait.  Si  Ton  demande  quelle  fut  sa  ré-» 
compense  ',  on  verra  qu'il  a  reçu  24  livres.  Et 
pour  une  lettre  portée  ,  po«r  des  logements 
donnés  à  des  ami£,  pour  24  livres  reçues  ,  si 
tous  vQulez  pour  cent  louis  reçus  ,  à  23  ans  f 
Troche  fils  porterait  sa  tête  sur  un  échafaud  ! 
Ah  I  magistrats  ,  quelle  énorme  disproportion 
fentre  le  délit  et  la  peine  !  quel  effroi  pour  la 
jeunesse  >  si  tous  punissez  ses  égarements 
comme  ses  crimes ,  si  vous  ne  distinguez  pas 
ses  impressions  de  ses  actions ,  si  la  moindre 
faute  lui  faisait  trouver  le  supplice  le  plus 
grave  !  Quel  serait  son  espoir  ,  si  avec  la  vie 
vous  lui  arrachiez  les  moyens  d'expier  ses 
feutes  !  et  comment  récompenserez-vous  se$ 
bellesactions,  si  vous  punissez  ainsi  ses  erreurs? 
A  ce  mot ,  messieurs  ,  il  fauj  que  j'explique 
ma  pensée  toute  entière.  N 

J'ai  prouvé  jusqu'à  ce  moment  que  Troche 
fils  n'était  pas  coupable,  ou  dû  moins  qu'il 
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ne  pouvait  l'être  sciemment  :  je  suppose  ac- 
tuellement, et  toujours  dans  le  système  de 
l'acte  d'accusation,  je  suppose  qu'il  ait  eu 
connaissance  de  la  conspiration  ;  c'est  ici  que 
je  rappelé  toute  la  force  de  mon  observation 
première  ;  c'est  à  présent  que  je  vous  prie ,  que 
je  vous  supplie  de  remarquer  qu'à  l'instant 
de  son  départ ,  Troche  fils  n'a  pu  avoir  con- 
naissance de  la  conspiration  ;  que  si  depuis  il 
l'a  connue,  que^si  depuis  il  fit  pour  elle  des 
actes  de  peu  d'importance  #  ce  fut  par  une 
suite  de  ses  liaisons  avecLemaire,  liaisons  fa- 
tales, je  l*avoue,  liaisons  malheureuses,  et  dont 
voilà  le  résultat,  résultat  malheureux  de  liai- 
sons faites  avec  imprudence,  et  cette  imprudence 
accuse  malheureusement  le  père  de  Troche  l 
je  vous  supplie  de  remarquer  "que  s'il  fit  partie 
de  la  conspiration ,  ce  fut  pendant  quelques 
instants ,  pendant  le  cours  seul  de  son  voyage 
en  Angleterre  et  de  son  retour  en  France  avec 
Lemaire,  parce  qu'aussitôt  après  il  se  sépara 
de  lui  et  de  ses  amis ,  il  se  retira  et  ne  se  réunit 
plus  à  eux.  Dès-lors  vous  serez  forcés  de  re- 
connaître que  si  Troche  fils  a  été  dans  la  cons- 
piration, s'il  s'est  trouvé  avec  des  accusés  de 
conspiration ,  ce  n'est  pas  par  sa  volonté  per- 
sonnelle ,  mais  par  Ja  force  des  événements , 
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]5àr  la  circonstance  d'une  liaison.  Dès-Iorë  $ 
messieurs.  *  vous  ne  punirez  pas  celui  qui  n'a 
participé  à  la  conspiration  que  ^>ar  déférence  ; 
par  la  forcé  des  circonstances  ,  comme  celui 
qui  aurait  pris  une  part  active  à  son  projet ,  à 
ses  progrès  et  à  son  exécution. 

Et  ici  ,  messieurs ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
répéter  cette  observation  première  que  j'ai  faite.* 
elle  est  d'une  trop  grande  importance  cette 
vérité  ,  que  jusqu'à  un  certain  âge  le  fils  n'a 
d'autre  raison  que  la  raison  du  père;  vérité 
trop  bien  sentie  par  vous ,  pour  que  je  craigne 
de  la  répéter  dans  cet  instant;  car,  messieurs , 
à  l'instant  de  son  départ  pour  Londres,  Troche 
fils  est  parti  sous  l'autorité  de  son  père  ,  sous 
une  autorité  tutélaire.  Si  Troche  fils  accuse  in- 
volontairement son  père  pour  son  malheur  ,  il 
né  déchirera  pas  «son  cœur  jpar  un  reproche  s 
au  contraire,  il  s'attache  à  lui  plus  fortement 
que  jamais  pour  partager  son  sort.  Tous  deux 
ne  font  plus  qu'un  ,  tous  deux  se  recomman- 
dent également ,  et  vous  devez  sentir  que  c'est 
bien  assez  pour  lé  coeur  d'un  père  que  le  regret 
d'avoir  trompé  son  fils  en  se  trompant  lui- 
même  ,  sans  l'accabler  encore  du  chagrin  de 
le  perdre.  Vous  pardonnerez  à  l'inexpérience 
du  fils  en  faveur  de  l'imprudence  du  père,  et 
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surtout  vous  ùe  vengerez  pas  l'imprudence  ch 
père  sur  la  tête  du  fils.  C'est  une  certitude 
consolante  que.  nous  donne  votre  sensibilité 
comme  hommes,  et  votre  impartialité  comme 
magistrats*  #  ' 
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SÉANCE   Dtf    l3   PRAlftUL   MATIN* 
(  L'audience  est  ouverte  à  9  heures  et  demie.  ) 


PLAIDOYER1 

De  M.  DUFRICHE-FOULAINÇS,  pour 
Lemercier  et  J.-P.  Cadcdal. 


Maoi 


STAATS  f 


Les  mêmes  charges  pèsent  contre  Lemercier 
et  Cadudal  :  j'amalgamerai  leur  défense ,  et, 
dans  prétendre  usurper  sur  les  droits  d'un  de 
mes  honorables  collègues,  je  présenterai  quel- 
ques-uns des  moyens  qui  semblent  être  co-* 
militants  et  pour  Lemercier  et  pour  Cadudal, 
et  même  pour  Lelan. 

Je  commencerai  par  Lemercier. 

J'ai  fait ,  messieurs ,  le  seraient  de  dire  la 
térité,  j'y  serai  fidèle;  mon  devoir  et  mon 
cœur  m'en  imposent  l'obligation.  Je  n'oublierai 
pas  que  j'ai  l'honneur  d'être  citoyen  français  : 
le  respect  que  m'inspire  la  dignité  du  tribunal^ 

16. 
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me  rappelerait  à  mes  devoirs  si  je  pouvais  un 
instant  m'égarer. 

Le  calme  profond  avec  lequel  tous  avez 
entendu  le  plaidoyer  de  M,  le  procureur-gé- 
néral ,  le  même  calme  avec  lequel  vous  avez 
entendu  les  charges  présentées  contre  les  ac- 
cusés, charges  plutôt  résultantes  de  l'acte  d'ac- 
cusation que  des  débats  mêmes  ;  le  concours 
immense  xles  citoyens  qui  m'entendent ,  le^si- 
lence  religieux  qui  règne  même  jusque  dans 
le  vestibule  de  cfc  sanctuaire ,  et  le  concours 
extraordinaire  de  ce  que  l'Europe  a  de  plus 
grand ,  joint  à  la  valeur  nationale ,  tout,  dans 
cette  enceinte ,  où  j,e  suis  plutôt  rassuré  par 
l'indulgence  du  tribunal  et  celle  de  mes  hono- 
rables cojlègues,  tout,  dis-je,  m'annonce  tque 
l'heure  de  la  justice  a  sonné. 

Messieurs  ,  dans  la  crainte  d'égarer  votre 
religion  et  de  trahir  ma  faiblesse,  j'ai  cru  de- 
voir m'efforcer  d'être  méthodique.  Voilà  mon 
plan,  et  je  ne  m'en  écarterai  pas. 

Existe-t-il  une  conspiration,  vous  ont  dit 
des  bouchés  plus  éloquentes  que  la  mienne  7 
Ce  n'est  pas  là  mon  plan  ;  mais  je  raisonne  dans 
l'hypothèse  de  l'existence  de  cette  conspira- 
tion ,  et  je  supplie  la  Cour  de  bien  se  sou- 
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Tenir  de  l'expression  sacramentelle  à! hypo- 
thèse. *> 

Je  dis,  moi,  qu'il  existe  hypothétiquement, 
dans  ma  pensée  comme  dans  la  vôtre,  une 
conspiration.  Raisonnant  d'après  ce  principe , 
je  me  demande  quelle  est  la  part  active  qu'ont 
eue  à  cette  conspiration  et  Lemercier  et  Cadu- 
dal;  j'ajouterais  pour  ainsi  dire  Lelan,  mais  un 
orateur  plus  éloquent  est  destiné  à  faire  valoir 
sa  défense. 

Il  est  une  seconde  division  que  je  suis  obligé 
de  m'imposer.  Je  ne  puis  avoir  ici  que  deux  . 
antagonistes  :"  l'acte  d'accusation ,  qui ,  émané  . 
de  votre  sagesse,  ne  comporte  rien  d'inutile, 
et  j'ai  pour  autre  adversaire  M.  le  procureur- 
général;  mais  je  u'ai  trouvé  dans  son  discours , 
qui  portait  le  cachet  de  sa  dignité ,  le  'cachet 
plus  louable  encore  de  sa  sensibilité  ,  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  fût  applicable  à  mes  clients. 

Je  n'ai  donc  ici  d'autre  marche  à  suivre  que 
celle  qui  est  tracée  par  l'acte  d'accusation.  J'ai 
copié  littéralement  tout  ce  qui  est  relatif  à  mon 
client ,  et  je  me  permettrai  seulement  quel- 
ques légères  réflexions,  non  pas  avec  un  ton 
affirmatif  et  sévère ,  mais  plus  souvent  avec 
l'accent  de  la  sensibilité;  plus  souvent,  peut- 
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être ,  aurai-je  à  parler  à  vos  cœurs  qu'à  votre 
conviction,  et  eu  accordant  quelques  taules , 
il  semble  que  le  client,  comme  te  défendeur , 
aura  plus  de  droits  à  votre  indulgence. 

L'acte  d'accusation  présente  sous  deux  pa- 
ragraphes différents  Lemercier  et  Cadudal.  Je 
commence  par  les  expressions  exclusivement 
réservées  pour  Lemercier. 

a  Lemercier,  porte  l'acte  d'accusation,  a 
»  servi  dans  le  parti  de  la  chouanerie  en  Fan 
»  cinq  ». 

J'ai  eu  l'hoimeur  de  le  dire  à  la  Cour,  je  sau- 
rai concilier  ce  que  je  dois  à  ma  patrie  et  à 
moi-même.  Loin  de  nous  l'idée,  l'idée  anti- 
sociale  de  venir  jouir  du  privilège  d'être  à 
cette  tribune  pour  y  propager  des  principes 
dangereux  ! 

Us  se  sont  armés  contre  leur  patrie ,  c'est 
une  première  faute  ;  je  l'avoue  à  m^  honte ,  il 
y  en  a  peut-être  une  plus  forte. 

A  l'époque  de  l'amnistie ,  Lemercier  a  dé* 
poséJes  armes.  C'était  un  enfant  égaré,  qui, 
pour  le  premier  instant,  avait  mérité  un  par- 
don. Le  législateur,  dans  sa  sagessjp,  avait 
voulu  savoir  dans  quelle  position  se  trouvait 
ce  pays  ;  il  avait  vu  qu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution, peu  de  provinces  avaient  adopté  Je* 
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idées  généreuses  que  rassemblée  constituante 
avait  développée*,  et  qpi  sont  la  base  des  prin- 
cipes  que  professe  le  gouvernement  sous  lequel 
ûqus  avons  le  bonheur  de  vivre. 

On  avait  voulu  mettre  de  côté  tous  les  abus  ; 
en  avait  senti  que  dès  qu'il  existe  un  Dieu ,  il 
existe  un  culte,  qu'il  lui  faut  des  ministres; 
mais  que  celui  qui  avait  vécu  dans  la  pauvreté , 
ne  pouvait  pas  être  servi  par  un  faste  importun. 

Réforme  des  abus  ;  et  c'est  ce  qui ,  dans  la 
province  de  Bretagne,  occasionna  des  insur- 
rections. Cependant  les  troubles  s'étaient  ap- 
paisés;  mais  le  gouvernement,  en  rappelant  des 
homme»  égarés,  n'avait  pu  empêcher  que  des 
agents  particuliers  excitassent  des  mécontent 
tements.  Celui  qui  avait  commis  la  faute,  et  la. 
faute  impardonnable  de*  s'armer  contre  son 
pays.,  avait  usé  du  prétendu  privilège  de  guerre 
à  guerre ,  pour  se  permettre  un  crime  contre 
fes  propriétés  particulières:  indè  mati  tabès. 

' Haïspar  leurs  concitoyens ,  ils  ne  trouvent 
aucune  ressource  chez  eux.  La  Vendée  renaît, 
«t  c'est  encore  le  gouffre  qu'avait  creusé  notre 
éternelle  ennemie  >  ^Angleterre.     * 

L'acte  d*accusatàort  ajoute  que  Lemercier  a. 
repris  ses  relations  avec  les  chouans*  J'avoue* 
que  ce  fait  est  positif,  puisqu'il  émane  de  Fat*-* 
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torité  ;  mais  je  n'ai  pbint  vu  dans  la  procédure 
de  preuve  qui  établisse  un  pareil  fait*  Mais  il 
y  a  un  autre  fait  établi ,  un  fait  qu«  mon  client 
a  eu  la  gaucherie  de  nier  :  c'est  qu'il  a  reçu ,  à 
une. époque  qui  n'est  point  précisée,  vingt- 
quatre  francs  d'un  des  accusés,  et  la  Cour  sait 
quel  est  son  nom* 

.  J'accorde,  moi,  que  cette  somme  a  été  don- 
née ;  je  l'accorde ,  parce  que  je  crois  que  ce 
moyen  entre  doublement  dans  la  défense  de 
mon  client.  Il  pouvait  dire,  avec  cette  fran-i 
chise  qui  prépare  toujours  un  tribunal  équi- 
table à  l'indulgence  :  J'ai  reçu  de  l'argent  ;  j'ai 
reçu  .cet  argent  d'un  homme  ;  je  n'examine 
point  s'il  était  chef  de  son  parti;  j'ignore  s'il 
existait  un  parti ,  s'il  est  coupable. 

Telles  sont  les  considérations  qui  semblent 
excuser  cette  présomption  d'argent  reçu. 

Mon  client ,  né  de  parents  honnêtes ,  mais 
de  parents  sans  fortune  ;  mon  client,  fixé  dans 
l'intérieur,  mais  protégé  par  le  gouvernement , 
mon  client  s'était  attiré  quelques  reproches 
trop  fondés.  Il  crut  devoir,  non  pas  se  réunir 
aux  servies  de  l'Angleterre,  mais  aUer  trou-t 
ver  dans  une  terre  étrangère,  une  fortune  qui 
n'était  pas  en  sa  possession ,  un  bonheur  qu'on 
pe  goûte  jamais  loin  de  ses  semblables  et  dp 
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les  amis ,  un  bonheur  qu'on  ne  goûte  jamais 
que  dans  sa  patrie  ;  et  cette  vérité  est  si  dé- 
montré*!  que  ceux  mêmes  qui,  par  erreur, 
Font  un  instant  partagée ,  jsont  revenus  encore 
çmbrasser  celte  précieuse  image ,  même  lors- 
qu'elle était  entièrement  desséchée  k  leurs 
yeux*  , 

Lemercder  a  reçu  de  l'argent;  mais  l'a-t~il 
reçu  comme  un  agent  de  l'Angleterre ,  comme 
vn  chouan ,  comme  un  homme  qui  dût  figurer 
dans  la  diplomatie  honteuse  du  cabinet  de  &«* 
James ,  ou  comme  un  chef  dans  la  partie  mi-» 
Jitaire? 

Mais  il  faut  avoir  reçu  du  ciel  upé  organisa- 
tion que  dément  à  coup  sûr  la  physionomie  de 
mes  jclients.  Vous  les  avez  entendus  s'expli- 
quer ;  et  ce  sont  là  des  agents  diplomatiques 
que  Georges  Cadoudal  aurait  su  employer!  il 
les  aurait  employés  avec  urffe  telle  dose ,  ou , 
pour  mieux  dire,  une  telle  carence  de  se» 
commun! 

Si  Cadudal  et  Lemercier  eussent  été  orga- 
nisés comme  d'autres  hommes ,  ils  auraient  dit  : 
Nous  souffrons,  mais  après  la  maladie  vient 
la  convalescence  ;  le  corps  social  se  rétablira, 
et  jouissant  de  la  paix ,  nous  jouirons  bientôt 
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ée  la  fortune.  —  Vous  nous  prodiguez  dte* 
secours;  ils  eussent  répondu  ave?  le  poète: 

Timeo  Danaos ,  et  dona  ferentes. 

Ils  ont  accepté  des  secours ,  parce  que  c'est 
une  position'  affreuse  que  d'être  éloigné  du 
toit  paternel  >  et  que ,  quand  l'heure  de  manger 
sonne ,  il  est  peu  d'hommes  qui  aye&t  la  force 
d'y  résister.  * 

Voici  des  circonstances  qui  semblent  plus 
effrayantes.  Le  ministère  public  leur  demande 
pourquoi  ont-ils  quitté  leur  patrie?  pourquoi 
ont-ils  quitté  la  France  ?  pourquoi  se  réunir  k 
l'Angletert-e  ?  et  s'ils  avaient  un  talent  à  exer- 
cer hors  de  notre  territoire ,  par  quelle  fatalité 
choisissaient-ils  un  pays  qui  eat  notre  ennemi 
né? 

J'avoue -qu'au  mois  de  mai  1802,  Lemer- 
cier  passa  en  Angleterre  avec  vingt-cinq  indi-* 
uidus,  parmi  lesquels  étaient  Cadudal,  Jean 
Lelan  et  Jean  Louis. 

Il  a  passé  en  Angleterre ,  et  je  vais  à  l'ins- 
tant expliquer  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'une 
grande  explication.  ^ 

Qu'est>-ce  que  Lemercier  ?  Lemercier ,  fils 
d'un  homme  qui  ne  lui  a  légué  que  le  souvenir 
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de  ses  vertus ,  est  pauvre ,  un  peu  paresseux , 
et  la  paresse  mène  toujours  aux  fautes ,  les 
petites  fautes  aux,  grands  crimes,  surtout  en 
révolution.  H* avait  acquis  quelques  connais-* 
çances  dans  l*i  partip  typographique  :  des  me-» 
sures  sages  commandèrent*  de  la  part  dugou* 
veraement,  de  supprimer  ces  feuilles  ptpio-» 
diques  avec  lesquelles ,  tous  les  jours ,  on  sait 
tromper  le  public  ,  et  par  contre-coup  la  pos- 
térité.. 

11  n'avait  d'espoir  que  dans  la  multiplication 
de  certains  livres  qui ,  en  général ,  ne  s'impri* 
Aient  quç  dans  la  capitale,  je  veux  dire  les 
romans* 

Dans  les  sciences  exactes,  tous  ceux  qui  se 
destinent  9  la  science  habitent  la  capitale;  il 
n'y  a  donc  presque  rien  à' faire- »  et  presque 
rien  à  faire  imprimer  dans  les  provinces. 

On  lui  avait  dit,  il  était  fo»dé  à  le  croire , 
que  l'Angleterre  employait  un  grand  nombre 
de  bras  dans  les  imprimeries,  et  qu'il  pourrait 
gagner  de  quoi  subsister» 

Il  passe  en  Angleterre;  il  «était  peu  famjlier 
lui-même  avec  Jidiôme  aur  lequel  il  avait  déjà 
quelque  teinture.  11  était  naturel  qu'il  se  réunît 
à  ses  compatriotes;  mais  presque  tous  ses  coxnn 
patriotes  ont  donné  daus  la  guerre  des  chouans. 
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Il  ne  sentit  pas*  que  la  loi,  comme  la  société  y 
nous  rend  presque  toujours  responsables  de 
ceux  que  nous  fréquentons.  Il  arrive  en  An- 
gleterre ,  et  là  ,  il  arriva  ce  qui  arrive  à  tant 
d'autres  ;  dans  le  lointain,  rien  n'est  plus  beau* 
Arrivé  dans  cette  île  aride ,  il  y  trouve,  quoi? 
plu$  d'imprimeurs  que  de  libellâtes  !  et  c?est 
beaucoup  dire  en  Angleterre. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai.vu  Lemercier  et  Ca- 
dudal  que  recevant  de  l'argent  d'un  particulier 
çui  pouvait  être  suspect.  Mais  l'acte  d'accusa- 
tion va  plus  loin  :  il  semble  que  d'après  les 
aveux  de  ces  deux  infortunés,  ils  auraient  reçu 
directement  de  l'argent  du  cabinet  de  Saint- 
James.  Mais  souffrez  que  je  vous  fasse  une  ré- 
flexion. Le  cabinet  de  Saint-James ,  qui  avait 
intérêt,  pour  ainsi  dire,  à  accaparer  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  l'industrie  nationale , 
dut  nécessairement  en  charger  quelques-uns  de 
ses  agents  subalternes  (  et  ces  agents  ne  pou- 
vaient être  pris  que  parmi  les  Français  réfu- 
giés )  ;  est-il  surprenant  que  Cadudal  et  Le^ 
merpier,  manquant  de  tout,  ayentreçu,  à  titre 
d'indemnité,  ce  qui  ne  pouvait  être  donqé  qu'à 
des  hommes  capables  de  former  une  conspi^ 
ration?  4 

Mais  s'il  m'était  permis  de  raisonner  dans  h 
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cercle  que  je  ine  suis  tracé  il  y  a  un  instant , 
je  dirais  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  dis- 
tribuer l'argent  à  ceux  que,  très-gratuitement , 
j'a^pèlerai  un  instant  agents  secondaires,  que 
ces  hommes  ne  pouvaient  être  utiles  dân$  au- 
cun rôle. 

Utiles, comme  soldats?  ils  n'en  avaient  pal 
la  force. 

Utiles  comme  espions?  ils  n'avaient  pas  cette 
qualité ,  cette  souplesse  qui  se  prête  à  tout , 
qui  séduit  et  fait  faire  à  un  homme  le  contraire 
de  sa  pensée*  Sans  insulter  ici  au  malheur,  en 
cherchant  à  prendre  tous  les  ménagements  que 
mon  ministère  exige  de  moi ,  je  dirai  que  ja- 
mais ils  n'ont  conçu:  deux  idées  qui  puissent 
se  suivre. 

Ils  n'ont  donc  pu  recevoir  de  l'argent  de 
l'Angleterre,  qu'autre  d'émigrés.  L'Angleterre 
avait  une  arrièrç-pensée ,  une  pensée  perfide; 
elle  avait  intention  de  leur  dire  un  jour  :  Depuis 
tant  de  temps  nous  vous  nourrissons  ;  vous  êtes 
venus  ea  Angleterre  pour  y  exercer  votre  in- 
dustrie ;  le  malheur  des  circonstances ,  votre 
ignorance  dans  votre  art,  vous  ont  empêchés 
de  \(ivre;  nous  avons  pourvu  à  tous  vos  be- 
soins, il  est  de  Votre  devoir  dp  nous  être  en- 
tièrement dévoués.  Telle  était  la  perfide  pensée 
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êé  ce?  cabinet,  et  elle  était  lfcki  de  pôutôtf  êtte 
devinée  par  de  pareils  hommes. 

Ici,  souf  une  nouvelle  ditisidn ,  je  vais  exa— 
miner  leur  retour  en  France ,  lie  moment  #de 
leur  arrivée  ,  et  la  manière  dont  ife  o»t  Voyagé.- 

Je  ne  sache  pas  que  la  procédure  ait  pu  éta-> 
blir  tieû  qui  leô  compromette  à  cet  égard*  Je 
dirai  que  des  hommes  qui  avaient  éprouvé; tout 
ce  que  la  misère  peut  faire  éprouver  ,  de* 
hommes  nés  avec  un  cœur  français,  ataiént. 
nécessairement  un  besoin  impérieux ,  celui  de 
rentrer  daus  leur  patrie,  où  ik  pouvaient  en- 
core trouver  quelques  secoursv 

11  paraît  constant  que  Leme*cier  a  reçu 
trente-six*  louis*  On  l'a  trouvé  atec  des  pïsto-* 
lets*  Mais-,  messieurs ,  en  Angleterre ,  }e  vien* 
de  le  prouver,  il  recevait  des  secours;  Le- 
mercier  travaillait  chez  un  imprimeur,  dans  la 
partie  subalterne-  Le  gouvernement  anglais  fait 
souvent  imprimer  avec  une  grande  célérité;  il 
paye  le  tripk,  le  quadruple  de  ce  ique  paye 
raient  des  particuliers.  Est  -  il  surprenant  que 
des  hommes  qui ,  depuis  loag-tëmps ,  étaient 
à&m  le  besoin ,  ayent  économisé  sur  leurs 
gains ,  parce  que  leur  arrière-pensée  était  de 
se  rendre  en  France  ?  Est-il  étonnant  qu'ils 
àyent  été  trouvés  pe*t$urs  de  trente-six  louis? 
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ce  que  le  gouvernement  anglais  Seul  n'avait  pu 
leur  fournir,  c'était  des  pistolets  ,  dont  Ca* 
dudal  et  Lemercief  étaient  armés. 

Est-il  étonnant  que  deux  hommes  qui  ne  se 
rendent  pas  en  France  avec  l'approbation  du 
gouvernement ,  qui  sont  entachés  de  deux 
fautes ,  ayeut  pris  quelques  mesures ,  non  paà 
pour  résister  à  la  force,  ce  serait  un  nouveau 
crime,  mais  pou{  pouvoir  en  imposer  a  éeuS 
qui  viendraient  les  arrêter  ? 

Sans  doute,  c'était  une  idée  criminelle  que 
celle  d'hommes  qui  eussent  voulu  rentrer  pat 
force  dans  leurs  foyers* 

Il  résulte  de  l'acte  d'accusation;  que  Cadu- 
dal  et  Lemercier  auraient  été  conduits  par  un 
guide ,.  où  étaient  les .  conspirateurs  ,  ou  du 
moins  ceux  prévenus  de  conspiration  ;  il  sem- 
blerait qu'ils  fussent  de  connivence  avec  ceux 
<jui  avaient  pu  rentrer* 

Mais,  messieurs,  quel  est  l'homme  qui,  ren- 
trant en  France,  non  porteur  de  passe-port  >  ne 
prendrait  pas  toutes  les  précautions  possibles 
pour  se  cacher.?  Il  n'y  a  pas  besoin  d'être  eu 
France,  pour  savoir  quelle  est  la  religieuse 
surveillance  de  la  police*  Ils  savaient  qu'en 
Angleterre,  un  aubergiste  ne  donne  pas  à  cou- 
citer  sans  prendre  le  nom  des  personnes;  *£ 
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tomme  il  arrive  que  souvent  on  trompe  sut 
les  noms,  Faubergiëtca  toujours  la  précaution 
de  prendre  le  signalement  des  individus. 

Une  objection  plus  forte  est  celle-ci  :  Ils  ont 
été  à  Àumale,  on  leur  a  fait  faire  un  habit  d'u-» 
niforme.  * 

C'est  sur  cette  dernière  circonstance  seule 
que  je  pèse.  Je  vais  présenter  "moi-même  l'ob- 
jection d'une  manière  plus  sévère»  que  ne  Ta 
présentée  IVf .  le  procureur-général. 

Se  faire  faire  un  habit  d'uniforme ,  lorsque 
Ton  rentre  en  France ,  n'était-ce*point  annon-» 
cer  cette  sinistre  idée  d'emprunter  l'habit  de 
nos  braves,  "pour  avoir  plus  de  droits  d'appfô- 
cher  de  celui  qui  les  conduisit  à  la  victoire  ? 
n'était-ce  point  par  cette  sinistre  idée  de  pou- 
voir ,  sous  un  habit  respectable ,  commettre  le 
plus  affreux  des  crimes  ?  • 

Je  crois,  magistrats,  ne  point  me  dissimuler 
ici  Jtoute  l'objection,  et  j'avoue  que  ce  ne  peut 
être  que  mon  intime  conviction  qui  me  force  à 
la  présenter. 

Ainsi,  parce  qu'ils  se  sont  fait  faire  des  uni- 
formes ,  Cadudal  et  Lemercier  seraient  venus 
attenter  aux  jours  de  celui  à  qui  nous  devons 
le  bonheur!  Quoi?  au  milieu  des  frères  d'armes, 
dp  ceux  qui  m'entendent,  deux  êtres  de  cette 
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espèce  auraient  prétendu  pénétrer  jusqu'à  lui  I 
Je  suppose  pour  un  instant  qu'ils  ayent  eu  cette 
idée  ;  s'ils  l'avaient  eue  ,  ils  eussent  été  in-  v 
sensés.  Tout  leur  prouvait  l'impossibilité  d'en 
approcher- 

Quel  habit  ont-ils  fait  faire  ?  Cet  habit  est-il  s 
celui  d'aucun  des  corps  qui  approchent  la  ma- 
jesté impériale  ?  Leur  habit  était  vert;  11  est 
vrai  que  dans  la  troupe  qui  accompagne  le  chef 
de  l'Etat  >  il  est  des  uniformes  verts.  Mais , 
prend-on  des  vestes  de  soie  ?  Un  uniforme  ne 
comporte  jamais  cette  broderie.  Une  des  mar- 
ques distinctives  dans  le  costume  militaire  >  ce 
sont  les  boutons  :  eh  bien  !  leurs  boutons  étaient 
unis  9  ils  ne  portaient  aucun  signe  distinctif. 

Mais  que  voulaient-ils  en  portant  cet  habit? 
Ils  voulaient  en  imposer  à  lalsurveillance.  Ils 
voulaient ,  respectés  de  nos  ennemis  ,  comme 
respectés  de  nous  Français ,  pouvoir  s'ache- 
miner jusqu'à  la  maison  paternelle  >  aller  se 
jeter  dans  les  bras  de  leurs  parents ,  faire  leurs 
aveux  aux  magistrats  ,  et  demander  à  utiliser, 
pour  l'agriculture ,  des  bras  qui  trop  long-temps 
portèrent  les  armes  contre  leur  patrie.  « 

Je  suis  daris  l'acte  d'accusation  leur  voyage, 
leurs  détours  et  leur  arrivée  jusqu'à  Gaille- 
Fontaine. 
Disc.âesDéf.  II.  P*  17 
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Maïs  un  délit,  un  autre  délit  se  présente  à 
ma  pensée.  Ils  étaient  coupables  en  rentrant  ; 
ils  devaient  fuir  les  gendarmes  ,  parce  •  que  la 
nature  nous  dit  à,tous  :  conserve  ton  existence* 
Mais  ,  pour  conserver  son  existence ,  fallait-il 
méconnaître  les  lois,  fallait-il  insulter  a  la  pre- 
mière épée  de  France ,  à  cette  gendarmerie  si 
digne  du  titre  que  la  France  lui  a  accordé? 
Fallait-il ,  parce  qu'un  gendarme  les  poursui- 
vait, repoussser  la  force  par  la  force  ? 

Mes  clients  m'autorisent  à  plaider  qu'au  mo- 
ment où  la  gendarmerie  fondait  sur  eux,  soit 
dans  la  crainte  qu'ils  échappassent,  sait  dans 
la  crainte  qu'ils  fussent  armés  d'une  manière  à 
ne  pouvoir  les  prendre ,  la  gendarmerie  dé- 
buta* par  faire  feu ,  mes  clients  alors  se  sont  un 
instant  défendus. 

Ils  arrivent  en  France,  ils  entendent  parler 
d'une  conspiration;  ils  savent  qu'une  partie  des 
conspirateurs  venait  d'être  découverte;  c'était- 
il  pas  possible  que  dans  un  moment  où  ik 
étaient  poursuivis ,  ils  ayent  voulu  repousser  la 
force  par  la  force  ? 

Dans  leurs  interrogatoires,  Cadudal  et  Le- 
mercier  ont  avoué  tous  les  laits  contre  lesquels 
ils  se  sont  gauchement  rétractés  dans  les  débats* 
Ils  (Hit  dit,  et  c'est  ici  que  leur  aveu  ne  peut 
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être  suspect,  qu'ils  avaient  entendu  parler  d'ûii 
complot;  mais  que  depuis  leur  entrée  eil 
ïranee  f  ayant  su  que  ce  complot ,  comme 
tous  les  autres,  avait  été  inutile,  ils  ne  pé- 
taient point  acheminés  jusqu'à  Paris. 

Mais ,  messieurs ,  ils  ne  se  fussent  pas  ache- 
minés jusqu'à  Paris,  il  n'en  serait  pas  moins 
vrai  de  dire  qu'ils  auraient  été  coupables  dans 
l'intention  ;  mais  ce  n'était  point  leur  intention* 
Les  autorités  constituées  dfc  leur  pays,  jusqu'au 
dernier  particulier ,  tous  savaient  qu'Us  avaient 
servi  deux  fois  dans  le  parti  des  insurgés ,  tous 
savaient  qu'ils  arrivaient  de  l'Angleterre  ;  et 
ce  u'e«  pas  à  Londres  que  l'oft  professé  des 
principes  de  patriotisme*  Ils  avaient  donc  un 
grand  intérêt  à  se  réfugier  au  lieu  même  où  . 
ils  pouvaient  exclusivement  trouver  quelques 
succès  et  quelques  moyens,  d'existence.  II? 
viènent  à  Paris,  ils  y  vièuent,  parce  que  c'est 
dans  là  métropole  seule  qu'ils  pouvaiçnttrouver 
U&  moyens  de  s'utiliçer ,  parce  que  c'est  dau$ 
la  métropole  a^uje  où  l'homme  qui  travaille 
à  l'imprimerie  peut  trouver  des  moyens  <Fexis«- 
tence*  Ils  ont  dit ,  messieurs  ,  que  lé  complot 
consistait  à  renverser  le  Gouvernement  actuel 
et  a  placer  Louis  XVIII  sur  le  trône  :  voilà  d'où 
l'on  conclut  qu'ils  sont  le*  dépositaires  des 

17- 
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secrets  du  cabinet  de  Saitit  -  James.  Voilà  des 
hommes  qui  ne  savaient  par  quels  moyens 
rentrer  en  France ,  qui  sont  obligés  de  s'armer 
d'un  pistolet ,  pour  lutter  contre  la  toute-élo~ 
quence  d'un  gendarme  ! 

Voilà  des  hommes  qui ,  avec  de  minces 
secours,  viènent  pour  rétablir  les  Bourbons, 
rétablir  ceux  que  toutes  les  puissances  étran- 
gères ont  trahis  ,  je  dis  honteusement  trahis, 
car  il  est  toujours  lâche  de  trahir  le  malheur; 
voilà  ces  hommes  qui  étaieut  destinés  à  relever 
ce  trône. 

Il  est  vrai,  on  dit  qu'il  s'agissait  de  ren- 
verser le  Gouvernement  actuel  ;  maisdausleur 
pensée  mal  rendue ,  je  vois  une  explication 
facile.  Ils  avaient  entendu  dire  en  Angleterre 
que  nous  souffrions  des  abus  auxquels  la  der- 
nière révolution  vient  de  mettre  un  terme  ; 
ils  avaient  entendu  dire  que,  pour  rendre  un 
ménage  heureux ,  il  ne  faut  qu'un  époux  ;  que 
pour  faire  marcher  nn  empire ,  il  faut  qu'un 
seul  y  préside ,  que  Punité  y  préside  ;  que  le 
pouvoir  d'un  seul  était  le  seul  pouvoir  qui  pût 
diriger  une  masse  aussi  imposante.  Cette ré- 
volution.devait  s'opérer  ;  heureusement  pour 
nous  elle  s'est  opérée. 

11  n'existait  qu'une  erreur,  c'était  dans  celui 
qui  devait  remplir  le  poste. 
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Etaient-ce  ceux  qui,  avaient  abandonné  la 
patrie?  étaient-ce  ceux  qui  inutilement  avaient 
été  mendier  Jes  secours  de  toutes  les  puissances; 
qui,  blessés  dans  leur  orgueil,  devaient  se 
rappeler,  s'ils  étaient  vraiment  du  sang  de 
Henri  IV,  qu'il  apprit  à  pardonner? 

On  vous  a  ajouté  ..que  Cadudal  était  accou- 
tumé a  marcher  parmi  les  .guides  de  Georges  : 
c'est  là  que  se  réduit  le  chapitre  de  son  acte 
d'accusation.... 

J'ai  peu  l'avantage  d'être  familiarisé  avec 
l'idiome  particulier  des  militaires  ;  mais  j'ai 
toujours  entendu  dire  qu'il  n'y  a  que  deux  es- 
pèces de  guides  ;'  l'une  ,  qui  monte  à  cheval 
pour  aller  à  la  découverte  ;  l'autre  x  qui  agit 
d'une  manière  en  quelque  sorte  diploma- 
tique. 

Pour  être  guide ,  il  faut  monter  à  cheval* 
Où  est  le  cheval  que  devait  monter  cet  homme? 
11  n'en  existe  point  dans  le  procès.  J'ai  bien  vu 
quW  a  parlé  d'un  seul  cheval  acheté  en  Nor- 
mandie ,  mais  aucun  cheval  n'a  jamais  été  dé- 
livré. -  .  . 

Ensuite  cet  agent  diplomatique  n'eût  pas  été 
un  homme  quLne  comprenait  pas  l'idiome  an- 
glais ,  et; qui  ne  savait  pas  plus  s'expliquer 
en  français. 
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Ici  s*  termine  ce  qui  est  relatif  à  Letoêrcieiv 
Il  est  quelque  réflexions  secondaires  qui  sont 
exclusivement  applicables  à  Cadudal, 

L'acte  d'accusation  dit  qu'il  est  de  la  même 
,  commune  et  de  la  même  famille  que  Georges 
CadoudaL  Etre  de  la  même  commune ,  ce  ne 
peut  être  un  crime  t  être  dé  la  même  famille, 
ce  ne  peut  en  être  un.  C'eàt  peut-être  une  pré- 
somption ,  pour  croire  que  Georges  eût  trouvé 
le  moyen  d'embaucher  son  parent. 

Georges  Cadoudal  vous  a  montré  ,  soit  dans 
le  débat ,  soit  dans  la  procédure,  qu'il  se  con- 
naissait en  hommes.  Il  vous  a  montré  trop  d'élé- 
vation dans  l'esprit  et  le  caractère  ,  pour  avoir 
voulu  compromettre  quelqu'un  de  Sa  famille. 

J'ajouterai  qu'il  est  extrêmement  difficile  de 
concevoir  par  quelle  fatalité  on  lui  fait  un  crime 
d'appartenir  à  Georges.  Je  le  répète ,  ici  ma 
voix  n'est  point  destinée  à  défendre  Georges  : 
il  a  été  défendu  par  l'un  des  plus  illustres  de 
nos  collègues. 

Le  président.  On  ne  fait  pas  k  Caducfal  un 
grief  d'être  parent  de  Georges. 

M.  Dufriche.  Un  acte  rédigé  par  un  magis- 
trat aussi  instruit ,  ne  comporte  rien  dyitiutile, 

Le  président.  Verns  ii'avez  dfoïre  jamais  W 
4'acte  d'accusation  ? 
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M.  Dufriche.  Je  l'ai  lu  et  je  l'ai  admiré.  J'ai 
copié  ceci  :  ce  II  est  de  la  même  commune*  et 
n  de  la  même  famille  que  Georges.  Il  a  servi 
»  dans  la  chouanerie  ;  il  était  capitaine.  » 

Dans  mon  exorde  j'ai  eu  l'honneur  de  dire 
que  les  mêmes  moyens  étaient  militants  pour 
mes  deux  clients.  Il  a  passé  deux  ans  en  An- 
gleterre. Il  recevait  deux  schellings  par  jour. 
11  était  le  parent  de  Georges  ;  il  était  le  parent 
d'un  homme  que  Ton  considérait  en  Angle- 
terre comme  un  grand  personnage  ,  que  Ton 
devait  considérer  comme  un  grand  personnage 
car ,  $i  Georges  réellement  est  ennemi  de  la 
ïrance  (  ce  qp'à  Dieu  ne  plaise  de  supposer  ) , 
il  devait  mériter  la  protection  du  gouvernement 
anglais. 

Cadudal.  C'est  ici  dans  Paris  que  j'ai  été 
nommé  capitaine ,  par  un  homme  que  je  ne 
connais  pas. 

M.  Dufriche.  Je  remercie  infiniment  Ca- 
dudal du  ridicule  commentaire  qu'il  vient  de 
donner  à  ma  pensée  :  eela  vous  donne  une  me- 
sure de  son  esprit. 

On  dkqu'il  a  quitté  Lemercier  ;  qu'ensuite 
n  Ta  rejoint  et  qu'il  a  fait  route  avec  lui  jus- 
qn  au  moment  de  son  arrestation.  «  lia  dit  qu'il 
»  n'était  informé  d'aucun  complot  ;  qu'il  n'avait 
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»  jamais  eu  l'intention   d'aller  à  Paris  ;  que 
»  sachant  qu'on  faisait  des   fouilles  du  côté 
»  d'Aumale,  il  avait  cru  devoir  prendre  la 
y  route  de  Bretagne  ». 

Il  s'est  rendu  à  Paris.  Il  a  été  conduit  à  la 
ferme  de  la  Poterie  ,  et  dans  d'autres  do- 
miciles. . 

Le  président.  Vous  vous  trompez  dans  l'in- 
térêt même  de  votre' client;  il  n'est  pas  venu 
à  Paris. 

Cadudal.  On  ne  dit  pas  la  moitié  de  ce  que 
j*fti  dit. 

M.  Dufriche.  Ce  n;est  pas  le  défenseur  qui 
parle ,  c'est  l'acte  d'accusation.  • 

Il  a  rejoint  Lcmcrcicr  ?  Lemercier.  était 
son  compatriote.  Il  avait  besoin  des  secours 
de  Lemercier.  Un  homme  qui  n'eut  jamais 
d'autre  industrie  que  celle  de  jardinier }  ne 
pouvait  être  utilisé  que  dans  telle  et  telle  saison 
de  l'année.  11  avait  été  en  Angleterre,  parce  que 
malgré  la  haine  et  la  haine  très-fondée  des 
Français  contre  l'Angleterre  >  tout  est  de 
mode  dans  ce  monde  >  et  il  semble  qu'il  faille 
dans  nos  jardins  comme  dans  nos  ajustements, 
comme  dans  nos  meubles  ,  prendre  partout  le 
type  anglais.  Il  était  assez  naturel  qu'il  allât 
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chercher   à  se  modeler  sur  les  jardins  qu'il, 
pourrait  rencontrer,  en  Angleterre. 

Mais  y  messieurs,  il  avait  entendu  parler  d'un 
changement  de  choses  ;  ce  changement  s'est 
réellement  opéré  comme  la  journée  de  Saint-, 
Cloud  ,  sans  aucun  mouvement ,  à  la  satisfac- 
tion de  tous  ;  et  il  ne  pouvait  tout  au  plus , 
en  se  rendant  ici ,  en  s'associant  à  ceux  aux- 
quels on  l'associe  si  gratuitement,  que  vou- 
loir connaître  quel  était  l'esprit  public.  Quel 
compte  eût-il  rendu  ?  C'est  ici  que  je  rentre 
dans  les  seules  considérations  plausibles  de 
cette  cause. 

.S'ils  ont  cru  à  un  changement,  c'est  peut- 
être  cette  circonstance  qui  a  fait  naître  ce 
grand  procès.  Je  ne  serai  pas  le  premier  à  le 
dire  ;  j'ai  été  peut-être  un  des  premiers  à  lfe 
penser  :  c'est  parce  que  le  sénat  a  cru  voir  une 
grande  conspiration,  qu'il  a  senti  qu'il  était  in- 
dispensable de  mettre  un  terme  à  ces  com- 
plots ,  en  accordant  un  pouvoir  absolu  à  celui 
seul  qui  en  éliait  digne  dans  l'opinion  publique. 

Dans  qx*el  intérêt  Lemercier  et  Cadudal 
se  seraient-ils  rendus  a  Paris?  Pour  quel  in- 
térêt auraient-ils  figuré  dans  la  conspiration? 
Etait-ce  pour  le  rétablissement  de  la  noblesse? 
3s  sont  nés  plus  que  plébéiens.  Etait-ce  la 
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l'entrée  dans  les  biens  de  leurs  pères  ?  leur* 
pères  étaient  dans  l'indigence.  Etait-ce  pour 
rétablir  la  religion ,  au  nom  de  laquelle  oit 
fit  tant  de  mal  en  Bretagne?  ils  avaient  va 
cette  religion  rétablie  avec  toute  la  pompe 
qui  caractérise  le  Gouvernement,  lorsqu'il 
développe  un  acte  de  sa  bienfaisance. 

Ils  voulaient  rétablir  la  noblesse  ?  Mais  ils 
n'avaient  pas  intérêt  à  relever  un  ordre  qui 
1  leur  était  supérieur.  N'avaient-ils  pas  vu  que 
dans  toutes  les  classes ,  dans  toutes  les  auto- 
rités, c'est  l'homme  à  titre  à  côté  de  celui 
qui  n'a  nulle  valeur?  N'avaient-ils  pas  vu, 
malgré  leur  peu  de  lumière ,  que  la  Gouvei* 
netoent  s'était  emparé  par  ses  bienfaits,  par 
cet  ascendant  qu'a  toujours  la  sagesse,  de  tous 
les  partis ,  de  tous  les  états ,  de  toutes  les  con- 
ditions ,  pour  les  enchaîner  au.  même  char  ? 
Revenir  dans  son  pays ,  chercher  à  y  faire 
nâ^ ire  la  guerre  civile,  prendre  un  uniforme 
jiôUi'  se  ménager  la  ressource  de  commettre 
le  plus  horrible  des  attentats  !  de  pareilles 
idées  ne  se  concilient  point  avec  des  idées 
vertueuses.  J'adjure  Lemercier  de  me  dire  si 
sa  correspondance  avec  sa  sœur,  après  son 
arrestation ,,  se  réduisait  a  autre  chose  qu'à 
ces  expressions  dignes  d'un  homme  qui  fut 
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sans  doute  coupable  tin  instant ,  mais  qui  ne 
peut  être  criminel  :  «  Oubliez-moi^  s'il  se 
»  peut,  mai*  n'oubliez  pas  de  demander  la 
»  liberté  d'un  individu  qui,  pour  un  instant, 
>j  sut  nous  donner  un  asyle  ». 

Je  Vous  le  demande  à  tous,  Juges,  à  vous 
qui  jugez  le  coeur  humain ,  à  vous  qui  con- 
naissez cet  éternel  principe  que  la  vertu  est 
incompatible  avec  le  trime  :  sont*-i!s  essen- 
tiellement pervers  ceux  qui  font  un  semblable 
oubli  d'eux-mêmes  dans  un  moment  où  leur  < 
tête  est,  pour  ainsi  dire,  auprès  de  l'écha- 
faitd,  ne  songeant  qu'k  celui tpii  fut  pour  un 
instant  leur  bienfaiteur?  Non,  je  ne  crois  pas 
à  la  perversité  d'un  pareil  homme. 

Me  résumer  dans  cette  cause,  serait  peut- 
être  une  chose  déplacée.  N'ayant  pu  me  for- 
mer de  plan  &  moi-même ,  n'ayant  pu  suiVre 
ufte  marche  méthodique ,  ce  serait  abuser  des 
précieux  moments  de  h  Cour.  Je  lui  rappelé 
en  masse  ce  qui  est  encore  parfaitement  pré- 
sent â  son  esprit. 

Cadudal  a  été  chôtian;  mais  la  loi  lui  a  par- 
donné, et  la  Çôur  ne  songera  pas  à  punir  un 
délit  que  k  ïôi  pardonne.  Il  s'est  rendu  en 
Angleterre}  knaïs  il  est  naturel  pour  celui  qui 
B£  ÊetrtptfS  ïa  frlénïtudè  des  devoirs  de  citoyen,. 
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de  chercher  son  existence  là  où  il  peut  la 
trouver. 

11  a  répondu  à  ,1a  gendarmerie  par  la  force; 
c'est  lorsqu'ils  ont  appris  que  Ton  pouvait  les 
atteindre  ,  qu'ils  pouvaient  être  impliqués 
dans  un  procès  criminel.  Il  a  dirigé  un  coup 
qui  heureusement  n'a  pas  eu  de  suite. 

Messieurs,  au  moment  où  j'aurais  besoin 
de  toutes  mes  forces  ,  je  les  recueille,  non 
pour  réunir  plus  de  moyens,  mais  pour  parler 
.à  vos  cœurs. 

Souffrez  que  je  rappelé  ce  trait  si  connu  de 
vous.  A  Rome^  à  Reine  libre  ,  chez  le  pre- 
mier peuple  du  monde,  si  le  peuple  français 
n'existait  p;,s  ,  à  Rome,  qui  doima  des  lois, 
et  des  lois  qui  servent  encore  de  modèle ,  sur 
lesquelles  le  Gouvernement  actuel  a  su  cal- 
quer l'immortel  Code  fc[ui  nous  régit  ;  à  Rome, 
une  grande  conspiration  avait  été  dénoncée. 
Les  tribunaux  ordinaires  n  en  furent  puint 
saisis.  11  s'agissait  de  la  personne»du  chef  de 
l'Etat;  il  s'agissait  de  ramifications  qui  s'éten- 
daient partout.  Des  cixoyçns  .  de  toutes  les 
classes  étaient  compromis  dansée  grand  pro- 
cès; à  Rome,  comme  chez  nous,  çn  avait 
pour. principe  de.  juger,  jajiws{aperlis.  Les 
portes  du  Sénat  étaient  ouyççtes*  JUjxe.  ieirune 


Digitized  by  VjOOQLC 


'(  ^69  )  . 
dissimule  sa  qualité  de -mère;  elle  entre  dans 
l'enceinte;  elle  entend  accuser  son  fils;  elle 
vient  au  premier  rang;  elle  voit  son  fils  ac- 
cusé; elle  voit -le- défenseur,  pour  ainsi  dire, 
troublé  dans  sa  défense  , "  ayant  recours  à 
l'indulgence  4les  juges ,  parce  que  sa-  convic- 
tion intime  lui  défendait  de  parler;  cette 
mère,  par  uite  exclamation  éloquente,  ob* 
tient  la  liberté  de  st>n  fils. 

Eh  bien  !  messieurs ,  faisons  l'application  de 
ce  trait  qui  vous  est  connu.  Souffrez  qu'en 
terminant  cette  défense  ,  je  vous  soumette 
cette  idée  ;  souffrez  que  je  vous  présente  le  ' 
malheureux  père  de  Lemercier ,  périssant 
dans  ncs  guerres  civiles.  C'est-là ,  qu'attaché 
à  la  planche  fatale  ;  c'ëst-là  que,  de  cette 
tribune,  plus»  éloquente  que  la  nôtre'  il  vous 
demande  pardon,  pour  un  fils ,  un  uls  qui , 
par  suite  de  nos  guerres  civiles,  commit  peut- 
être  un  crime! 

Oh  !  que  le  sang  de  l'innocent  fasse  oublier 
un  instant  les  fautes  de  la  jeunesse!  Tant 
de  jeunes  gens  périrent  dans  cette  révolu- 
tion! et  cependant,  c'est  à  la  jeunesse  que 
nous  devons  la  gloire  de  nos  armes.  Ménagez, 
ménagez,  juges  suprêmes,  le  sang  français; 
et  en  entrant  dans  vos  consciences,  rappelez- 
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mort! 

CadutfaL  J'ai  quelque  chose  à  observer 
dans  la  défettfç.  Vow  savez. que  je  pe  sais  pgp 
jn'espliquer;  pu  nous  a  d4feudu$  tous  l#  dewfc 
ensemble,  ça  ne  devait  pas  être  comme  Q^Jâ* 
.  Z<e  président*  Votre  défemsf  uf  tow  a  dé- 
pendu séparément.  Votre  cau$e  paraît  èt&  te 
même;  si  vous  trouves  qu'pn  uç  voua  a  pas 
suffisamment  dofeftdu,  faites  vo*  £>b$i?mtk>ns< 

CadudaU  Je  »<?  puis  l«s  foire. 

Le  président.  Yotpç  défenseur  a^U  o^Bé 
quelque  duré?  Pour  dire  te  vérité,  o*  tf& 
♦pas  besoin  d?<wpJk>yçr  l'art,  •  , 

Cadudal*  Il  w*  feudwt,  w  imeyprèfc 

Le  président,  Vous  êtes  en  état  d'explr 
.4»tr  cç  que  vçu«  pouvs*  avoiç  à  di*$„ 
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PLAIDOYER 

De  M,  DOMMÀNGET,  pour  l'accusé 

Lelan.  / 


M. 


GISTRÀTS, 


Heureusement  pour  moi  cette  eause  toute 
entière  semble  avoir  été  suffisamment  ea ten- 
due. Dans  ve*  coeurs  est  le  désir  de  ne  point 
trouver  ici  de  corporation;  dams  vos  cœur*, 
à  coté  de  ce  premier  désir,  en  est  un  second; 
c'est ,  da»S  le  c?*  où  il  y  aurait  pialheu*euw>- 
ipept  u»e  conspiration,  d'y  trouver  impliqué 
le  irowdre  Qoxsbre  possible  dp  ceux  qui  écrit 
«a  votne  présente- 

Sans  doute  9  magistrats ,  vooos  awta  déjà  fait 
la  distinction  des  hommes  «pu  vous  aoqt  p*&- 
swés ;  vott*  a*rea  déjà,  comme  moi,  sçntri  que 
s'il  existe  une  conspiration  >  4e  .secret  de  fa 
conspiration  a  du  se  renfermer  dauas  un  eercle 
bien  étroit ,  et  que  le  plus  grand  nombre  a^ 
j*b  jiu  y  être  initié* 

S'il  **n  é&it  jopidques-ai^s  pour  ;qai  3e  secret 
de  b.  CQJ^pi^aûon  grt  -dû  gsster.  peipémefle- 
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ment  un  secret,  ce  sont  sans  cloute  ces  hommes 
dont  on  pourrak  avoir  eu  l'intention  de  se 
servir  ;  ces  hommes  qui ,  par  suite  d'une  longue 
habitude  d'obéir ,  se  seraient  peut-être  encore 
.crus  obligés  d'obéir  si  on  leur  eût  donné  des 
ordres ,  mais  qui ,  même  en  se  rendant  au  pre- 
mier ordre  de  leurs  chefs  ,  n'auraient  pas  pu 
savoir  quels  auraient  été  les  ordres  ultérieurs. 
Tel  est  celui  pour  qui  je  parle  en  ce  moment. 
.  Lelan  vou6  a  fait  l'aveu  des  torts  qu'il  a  eus 
d'entrer  deux  fois  dans  la  chouanerie.  Je  nô 
veux  pas  excuser  ces  torts;  je  me  borne  à  voup» 
rappeler  que  la  clémence  nationale  les  a  par- 
donnés  ;  qu'ils  ne  font  plus  partie  du  titre  de 
-l'accusation  ;  qu'ils  ne  sont  rappelés  dans  l'acte 
•d'accusation  que  comme  une  présomption  de 
la  possibilité  que.  ceux  qui  les  ont  commis, 
concourent  encore  à  de  nouveaux  crimes  du 
•même  genre.  Mais,  magistrats,  de  lapossibi^ 
Jité  présumée   du   concours    à  un   nouveau 
crime,  il  y  a  bien  loin  à  la  conviction  que 
l'homme  aurait  su  qu'il  devait  être  commis  un 
crime,  qu'il  eut  consenti  à  s'en  rendre  com- 
plice. ' 

Ecartons  donc  tout  ce  qui  ne  tend  pas  direc- 
tement à.  cette  idée,  à  cette  idée  qui  est  véri- 
tablement celle  de  l'acqjsation;  écartons  tout 
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té  qui  ne  tend  pas  à  prouver  que  Lelan  à  su 
qu'il  venait  pour  un  (Crime;  que  Lelan  a  con- 
senti à  se  rendre  complice  d'un  crime;  que 
Lelan  a  Su ,  en  tin  inôt ,  qu'il  devait  être  com- 
tois un  crime ,  et  que  ce  crime  était  une  cons- 
piration. 

Eh  bien!  magistrats,  vous  aVez  lu  l'instruc- 
tion ,  vous  avefc  lu  l'acte  d'accusation  :  qu'y 
avez-vous  vu  ?  Aucune  preuve  diqpcte  contre 
celui  pour  qui  je  parle ,  aucun  mot  échappé  à 
sa  bouche,  aucune  déclaration  de  témoin  qui 
vous  annonce  qu'il  ait  su  que  quelques  projets 
étaient  formée  contre  le  gouvernement  fran- 
çais; qu'il  ait  su  qu'on  voulait  l'associer  à 
l'exécution  de  ces  projets;  qu'il  ait  eu  l'inten- 
tion lui-même  de  coopérer  au  succès  de  ces 
projets.  Quelles  circonstances  ont  donc  pu  le 
feiré  placer  au  rang  des  accusés  ? 

Serait-ce,  magistrats,  parce  qu'en  Angle* 
terre  il  a  re^p  un  traitement  ?  Mais  déjà  je  crois 
avoir  répondu ,  déjà  mes  collègues  ont  plus 
d'une  fois  répondu  à  ce  moyen.  Il  vous  a  été 
dit  tant  de  fois  qu'il  est  inutile  de  Vous  le  répé- 
ter, que  tous  les  Français  émigrés  étaient  se- 
courus en  Angleterre.  Soit  que  le  gouverne- 
ment les  fit  prévenir,  soit  *que  ceux  qui  les 
avaient  déjà  devancés  sur  cette  terre  ennemi* 

Disc*  des  Déf.  II.  P.  ii 
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provoquassent  eux-mci6es  les  secours  4u  gû^r* 
vernem.ent,  à  peine  étaient-ils  ârriyés  que  ces 
secours  leur  étaient  offerts ,  que  ,ce8  secours 
leur  étaient  accordés,  qy'oan'y  attachait  au- 
cune espèce  de  condition,  que  la  nécessité  de 
justifier  de  son  existence. 

Ce  n'est  donc  pas ,.  magistrats,  de  çe_  qu'U 
aurait  accepté  un  secours ,  dans,  im  temps  où 
il  n'était  j^s  question  de  conspiration ,  que 
vous,  pourriez  le. regarder  comme  ayaj^j  eu  le 
6ecrët  d'une  conspiration;  que  vous  pourriez  le 
regarder  co^me  ayant  été  appelé  pour  aider  à 
l'exécution  de  cette . conspira tion.j  que  vous 
pourriez  le  considérer  comme  ayioU;,£U  lui- 
même  le  projet  de  secQudçr  les  conspirateurs. 

Ce  n'est  pas  rîoq.  p^is.parçe  qu'ep,  §prtant 
de  t' Angleterrp.il  a^n.ua.mo^qve  secours 
de  vingt  louis.  U4  .modique,  secours*  de  vingt 
louis  pour  prix  d'un  crime  aussi  grand  que 
celui  qu'on  suppose  !.  JNon;,  magis^atsr  vous  ne 
croirez  pas. qu'il, existe  11m  tomme ;qui,  pour 
vingt. louis,  riçqjLie,..s^.tete;  un, tourne  qui, 
pour,  vingt  loiûs ,  risque  le  sort  <£e  ^  ^game; 
un  Français  qui  ,  p.oj*r  vingt  loifi^vçiûJJe  re- 
plonger la  Fruriçç  ùaps  la  guerre  çi^jlp  • .,       y 

11  avait  des  armes,,  vous  a-tron /dit^ /.magis- 
trats ;  ces  armes. oiïreiitrelles  dÔAç  1g  «preuve 
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de  Ja  participation,  à  un.projet  criminel?  Vu 
homme  qui  4ofy  solliciter  une  autorisatipn  pour 
rester  libre  «dans  son  pays  ;  uq  homme  qui  a  eu 
l'indiscrétion  $J  rentrer  sans  cette  autorisa* 
tion,-  un  homme  qui  est  obligé  de  couchçç  ,]jL 
nuit  c&ns,  Jes  forêts  ;  un'  homme  qui  nç.  peut 
voyager  :que  .par  des  chemins  de  traverse,  :et 
non  sur  la  grande  route,  par  des  chemins  ££ ar- 
tés,  à  tj&yerg  les  terres;  un-  homme  qui  çst 
obligé  4e  necroyager  que  1^.  puit;  est-il.  àonç 
extraordiçiaire  qu'un  tel  homme  se  trouve  armé? 
11  ne.&ut;,4op,c  pas  en  tirer  la  conséquence 
qu'un  tel  homme  soit  armé»  pour  le  crime  x  ce* 
luirlà  peut-être  arme  poi*r:  sa.défense,  qui  n'a 
jamais  ponçuj'idée  du  crime.'    ,.,,.< 

fyïai$  pqutrêtre  on  me. demandera  que)s  fu- 
rent les  motifs  de  LelaB.pour  passer  en  Angle- 
terre? Yows,y$yez ,  magistrat^  que.  pour. abrér; 
ger  et  è£p$pjf#s$r  vos  instants,  autant  qup.  ppuç 
me-  sofitage?  moi-mêmç  ,*  je  ne  fais  que  vous 
indiquer  des  idées  qui  .germeront  dans  ,vvos 
cœurs,  Pgut^etre [,  dis-je ,  on  me  demande** % 
quels  fur^^jnotifs  $Iq  Juçlan  pour  passer  en 
A°glet$ifirflti  Êgfrroqtife  pour  .passer  en  Angle? - 
fàre^  li^lap ^vous  les  *,e*pp$és.  Dj'up  £#tç,? 
^es  cfiH#tes  çn  France,  $p£çvzinx$8  réveillées 
^^érfe^agj&caiiônjtpaft lgs: > mandats  d'arrêt 


\^ 
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qm  se  décernaient  contre  ceux  qui  avaient  prit 
part  aux   chouaneries,  qui  avaient  pris  part 
aux  rebellions.  Il  a  craint  d'en,être  la  victûne, 
premier  motif  qui  Ta  déterminé  à  quitter  son 
4?ays.  L'espoir  de  réussir  dans  un  petit  com- 
mercé de  toiles  qu'il  faisait  en  Angleterre  > 
quelques  fonds  a  recouvrer  par  suite  de  ce 
commerce  ,  voila  le  second  motif.  Il  vous  les 
a  exposés  dans  l'instruction  :  je  ne  vois  rien  là 
qui  le  rapproche  encore  d'une  conspiration , 
et  vous  n'y  verre*  rien  non  plus  de  criminel. 
Lelan  revient  en  France  :  vous  *paraîtra-t-il 
bien  prouvé,  messieurs,  qu'il  y  ait  été  rappelé 
par  des  ordres ,  plutôt  que  par  uni  pur  mouve- 
ment dé  sa  volonté?  H  n'est  pas  venu  sur  le 
,  chemin  de  la  capitale  ;  il  se  retirait  dans  une 
autre  partie  de  l'Empire.  Pouvez-vous  croire 
qu'il  avait  connaissance  d'une  conspiration,  si 
elle  existe,  lorsque  partout,  dans  tous  ses  in- 
terrogatoires, en  avouant  même  dans  le  der- 
nier ce  qui  peut  être  à  sa  charge,  il  vous  a  tou- 
jours dij  qu'il  ne  lui  avait  été  fait  aucune  effke 
flé  proposition,  qu'il  n'avait  eu  aucune  espèce 
de  connaissance  ni  de  projet  de  conspiration, 
ni  de  conspiration  découverte,  qu'il  n'avait 
rien  su  qu'au  moment  de  son  arrestation. 
•  'Mais  un  liabit  à  été  fait ,  dit-on ,  et  un  habit 
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d'uniforme,  dont  il  partageait  le  costume  avec 
ceux  qui  étaient  ses  compagnons  de  voyages* 
Lelan  s'est  expliqué  à  cet  égard  avec  une  * 
grande  franchise  :  un  habit  a  été  fait ,  oui ,  vous 
a-t-il  dit  ;  mais  un  habit  d'uniforme ,  non  ; 
mais  un  habit  commandé  par  moi,  non;  un 
habit  payé  par  moi,  non.  On  m'a  donné  un 
,  mauvais  habit  ,^  voilà  quelle  a  été  sa  réponse  ; 
mais  ce  mauvais  habit  n'était  pas  un  uniforme. 
L'homme  qui  vous  répond  ainsi  sera-t-il  pté-  « 
fiumé  confiée  d'une  conspiration  armée , 
parce  qu'il  aura  reçu  un  mauvais  habit  qu'il 
ne  regarde  pas  .comme  un  uniforme  ,  qui  lui 
est  donné  sans  qu'il  sache  par  qui  il  est  payé? 
Magistrats ,  je  croirais  abuser  des  moments  de 
la  Cour,  si  j'en  disais  davantage  (  à  des  hommes 
qui  désirent  de  trouver  des  innocents  )  pour 
prouver  qu'il  n'y  a,  contre  celui  pour  qui  je 
parle,  aucune  espèce  de  preuve  qu'il  sToit  cou- 
pable de  complicité  dans  une  Conspiration* 
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PL  A  I  DO  Y  E  R 

pe  M,  DOMMANGET,  pour  T  accusé 
Mérille. 


Magi 


STRÀTS, 


<je  premier  reproche  que  l'acte  d'accusation 
fait  à  Mérille,  dont  j'ai  l'honneur  ipe  présenter 
en  ce  moment  la  défense  à  la  Cour ,  ce  premier 
reproche  ,  dis-je ,  eèt  d'avoir  participé  à  toutes 
les  guerres  civiles  de  l'Ouest,  et  d'avoir  com- 
mandé^ dit-on ,  dans  le  canton  d'Ille  et  Vilaine, 
département  de  la  Mayenne.  A  ce  premier  re- 
proche ,  messieurs ,  je  ferai  la  même  réponse 
qui,  dans  toutes  les  circonstances  semblables, 

'  vous  a  déjà  été  présentée.  Ce  n'est  pôibt  pour 
la  participation  aux  guerres  civiles  que  les  ac- 
cusés sont  traduits  devant  la  Cour.  C'est  un 
malheur  sans  doute ,  ça  été  un  crime  d'avoir 

^  participé  à  ces  guerres  civiles;  mais  la  clémence 
nationale ,  je  le  répète  encore  une  fois ,  la  #lé- 
mence  nationale  a  passé  l'épouge  sur  la  feuille 
où  ces  efimes  étaient  écrits,  et  la  justice  lésa 
aussi  oubliés. 
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(no)        . 

\  C'est  par  sjiite  de  ce  premier 'reproche  que 
le  second  lui  esj  adressé,  celui  d'avoir,  le 
h  février  1796,  signé  un  écrit  ainsi  conçu  : 

'      jlu'nom  dit  nai.  • 

«  Te  soussigné  ,  reconnais  avoir  reçu  3e 
))  Mm  Bernout,  la  somme  de  cent  livres  ennu- 
»  méraire ,  pour  les  dîmes  et  impôts  dus  au  roi. 

»  Fait  le  12  février  1796,  Van  deuxième  du 
»  règne  de  Louis  XVIII  ». 

Et,  après  l'avoir  signé ,  d'avoir  écrit  plus 
bas  :  «  Il  est  enjoint  à  madame  Douanel  de  lui 
»  tenir  compte  de  5o  livres  ».  Ce  qu'il  a  éga- 
lemenrsigné.  *     • 

*  Magistrats ,  la  date  de  cet  éclit  le  rqplace  pre- 
mièrement dans  l'époque  malheureuse  de  cette 
guerre  civile  p  cet.  écrit  était  peut-çtre  une  des 
actions  encore  la  moins  criminelle  de  îces 
temps;  elle  ne  coûtait  <Jue  de  l'argent  aux  mal- 
heureux citoyens  que  l'on  persécutait. 

Mais  y  magistrats ,  c'est  encore  là  une  de  ces 
circonstances1  qu'il  faut :  oublier,  parce  que 
cette  circonstance  ii*est  pas  une  de  celles  sur 
lesquelles  l'attention  de  la  justice  est  appelée; 
parce -que  les  crimes  de  la  guerre  civile  ne  sont 
pas  ceux  qui  sont  dénoncés  à  la  Cour,  dont  le 
jugement  est  soungis  à  l'autorité  de  la  Cour^ 
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(  380  )    , 

parce  qu'il  faudraiyju'il  y  e&t  une  liaison  >  tone 
connexité  absolue  et  indispensable  entre  ces 
crimes  «et  le  crime  de  conspiration  ,  parce  qu'il 
faudrait  que  ce  crime  ne  pût  pas  exister,  sans 
que  la  conspiration  eût  existé  aussi,  pour  que 
ce  crime  pût  entrer  pour  quelque  chose  dans 
la  balance  de  la  justice* 

Mais  ici  on  présente  un  reproche  infiniment 
plus  grave,  et  c'est  celui  dont  il  importe  essen- 
tiellement à  l'honneur  de  Mérille  d'être  justi- 
fié aux  yeux  de  laCour.On  prétend  que  Mérille, 
après  la  pacification,  a  continué  de  faire  partie 
débandes  années  ,  de  bandes  armées  qui 
étaient  connues  »sous  le  nom  de  bandes  de 
voleurs  de  diligences,  formées  dans  les  dépar- 
tements de  la  Sarthe,  et  dans  le  département 
de  FOrne,  • 

Eh  bien!  magistrats,  je  pourrais  me  boîtier 
à  vous  dire  qu'aucuns  témoignages  ne  vous  ont 
été  offerts  ;  je  pourrais  me  borner  à  vous  dire 
que  s'il  existe  quelques  dénonciations,  ces  dé- 
nonciations ne  peuvent  être  éedttées,  ne  peu-* 
vent  au  moins  devenir  un  des  éléments  de 
votre  conviction,  que  quand  l'accusé  a  été  mis 
en  présence  de  ses  dénonciateurs.  Je  vous 
donnerai  une  réponse  plus  satisfaisante-  A 
quelle  époque  *-K>n y qulu  placer  cette  caloïa* 
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nie?  On  Fa  placée  après  la  pacification;  eh 
bien!  magistrats,  immédiatement  après  la  paci- 
fication, dans  cpmême  département  où  Mérille 
est  accusé  d'avoir  fait  partie  de  ces  bandes  qui 
volaient  les  diligences,  à  F  époque  même  où 
Von  prétend  rattacher  les  crimes  qui  sont  en  ce 
moment  dénoncés  par  l'acte  d'accusation,  Mé- 
rille se  marie  dans  ce  même  département,  Mé- 
rille demeure  et  continue  de  demeurer  dans 
ce  même  département;  il  y  demeure  jusqu'au 
18  fructidor ,  il  y  demeure  en  liaison  avec  les 
généraux  qu'il  avait  combattus,  il  y  demeure 
en  correspondance  avec  toutes  les  autorités 
constituées ,  il  y  demeure  respecté  de  toutes  les 
classes  des  citoyens,  et  cependant  on  vient 
sourdement,  faussement,  prétendre  qu'il  a  fait 
partie  des  bandes  d'assassins ,  même  après  la 
pacification.  Non,'  magistrats,  l'homm%qui, 
après  la  pacification,  aurait  été  membre  d'une 
association  de  voleuitj  l'homme  qui,  après  la 
pacification  / aurait  désolé  le  pays,  n'aurait  pas 
pu  trouver  une  épouse  dans  ce  pays-la  même, 
n'aurait  pas  pu  vivre  dans  le  pays  avec  son 
épouse;  ij^n'y  eût  pas  été  considéré  des  géné- 
raux qu'il  avait  combattus,  il  n'y  eût  pas  été 
considéré  par  les  autorités  constituées,  n'ayant 
pas  été  considéré  par  tous  les  citoyens. 
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If.  Cependant  il  ne  faut  pas  se4é  dissimuler ,  e£ 
gavais  l'honneur  de  vou&le  dire  il  n'y  a  qu'un 
instant;  bien  des  haines  injustes;  des  haine* 
appuyées  seulement  sur  des  suppositions  y  ont 
suivi  un  moment  de  troubles  et*  de  désordres. 
Ce  n'étaient  pas  des  preuves  que  demandaient 
leShommëSïjui  avaient  perdu  k  ces  troublfcs;  il 
suffisait  à  ceux  qui' avaient  été  vexés,  à  .ceux 
qui  avaient  été  tourmentés ,  à  ceux  qui  avaient 
été  persécutés  {  volés ,  chauffés  >  il  leur  suffi- 
sait à  ceux-là  «de  soupçons  pour  accuSefr;  il 
leur  fallait ,  non  pas  des  preuves  pour  se  venger, 
M  ne  leur-  fallait  que  des  soupçons  ;  sur  un 
soupçon  ils  forçaient  un  citoyen  à  quitter  son 
pays. 

C'est  ainsi*  que  les  soupçons  se  6ont  élevés 
contre  le  malheureux  Mérille.  Mérille ,  alors 
qu'il  *  vu  la  haine  se  ranimerons  le  pays  qu'il 
habitait,  a  cru  dèVoir  le  quitter  ;  il  se  retire  à 
Angers,  et  s'y " établitfrubliquement,  ét_  s'y 
établit  aux  yeuî  de  tous  ;  il  s*y  établit  en 
présence  des*  autorités ,  pour  ainsi  dire  sous 
l'aile  et  sous  la  surveillance!  des  magistrats. 
Eh  bien!  pendant  qu'il  est  encore  tranquille  à 
Angers,  on  prétend  qu'il* est  dans  le  départe- 
ment de  la  Sàrthe,  qu'il  est  dans  les  départe- 
ments dé  l'Ouest;  à  la  tête  d'une  force  armée  de 
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deux  'cents  bomm&s  y  onditque  ia*chouanerie 
se  relève  ,    qn'il  est  chef  de  cette  nouvelle 
chouaneriejoon  fait  plus,  et  je  l'oubliais,  on 
arrête  sa  femme,  on  pille ,  on  vole  les  biens  de 
sa  belle-mère  :  il  en  est  instruit,  il  se  présente 
aux  autorités  constituées  ?  iï se  présente  au  géné- 
ral commandant  au  lieu  de  sa  résidence;  legé- 
néral  lui  donne  une  lettre  avec  laquelle  il  se 
transporte  près  le  commandant,  près  les  autori- 
tés civiles  etmilitâires  des  départements  où  l'on 
suppose  qu'il  se  livre  à  de  nouveaux  désordres. 
Là  il  déclare  qu'il  eA  calomnié',  là  il  demandé 
x  fca«GônfronTaïioû  avec  ceux  qui  pouvaient  êtrç 
ses  accusateurs  ^  là  il  se  met  daiis4és mains  des 
autorités  constituées.  Quinze  jours  se  passent, 
point  de  dénonciation;  il pread  publiquement* 
congé  des  autorités  constitué^,'  il  devient  à 
Angers  :  mais  ;une  précantiop^èf  nécessaire  ; 
il  suffi saira'^ette  époque  destfupçons pour  être 
exposé  à  de' mauvais  traitements ,  à  des  actes  dé 
engeance  queute  justice  nî^îîtôrisâit  pas  *J>lus 
que  les  délits  qui  ataie  ut  piv  les  fiMvôquer  :  eh 
bien!  alors ilprend un passè-portyèt  ce  passe- 
port on  lui  en  fait  un  crime  >  parce  qu'il  ne  por- 
tait, pas  sou: n^n*  dans  totitë  Sa  pnrefté;  Mais  si 
ce  passé-part  a  été  pris  ainsi,  slï  présente  un 
léger  dégùisemetfr dans  le  nom,  c'est  qufil-n* 
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fallait  pas  voyager  sous  son  nom ,  si  Ton  ne  tou* 
lait  pas  être  exposé  aux  haines  qui  s'étaient 
manifestées;  mais  enfin  il  retourne  à  son  domi- 
cile ordinaire. 

Postérieurement,  magistrats,  il  crut  prudent 
de  quitter  entièrement  ce  pays  qui  avait  été  le 
théâtre  de  la  guerre  civile* 

Il  vous  Ta  dit  dans  son  interrogatoire  ;  il 
quitte  son  pays ,  il  se  retire  à  Sbissons  ;  il  n'est 
venu  à  Paris,  vous  a-t-il  dit,  que  pour  re- 
tourner à  Bordeaux  où  un  emploi  lui  était 
promis;  il  vous  a  dit  pouf  quoi  il  quittait  Sois- 
sons  ;  il  y  çptrouve  une  personne ,  une  de  celles 
avec  lesquelles  peut-être  il  n'est  pas  prudent 
de  se  trouver;  il  veut  quitter  Soissons,  il  veut 
aller  à  Cordeaux  çù  on  lui  proposait  un  emploi* 
Il  vous  a  dit  que  sa  malle  était  à  la  diligence 
du  Mans.  Ce  lait  peut-être  vous  eût  été  facile 
à  vérifier;  mais  enfin  au  moins  il  ne  venait  pas 
de  l'Angleterre,  au  moins  il  ne  venait  pas 
pour  des  correspondances  avec  des  homme* 
qu'on  pouvait  accuser  de  conspiration,  si, 
comme  il  vous  Fa  dit ,  il  traversait  la  France , 
pour  aller  de  Soissons  a  Bordeaux. 

On  lui  a  fait  des  reproches  qui  paraissent 
plus  directs  à  l'accusation.  Quelques  témoins 
ont  prétendu  le  reconnaître  ;  Michelot,  sa 
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femme,  sa  fille,  Dubuisson  et  sa  femme,  voui 
ont  dit  qu'il  avait  demeuré  à  Paris,  avecjplu- 
sieurs  de  ceux  .qui  sont  accusés  de  conspira* 
tion.  Eh  bien!  ils  ont  dit,  ces  hommes,  que 
l'accusé  Mérille,  ici  présent,  avait  été  conduit 
chez  eux  par  Monnier ;  et*  ce  M'oûnier  est 
bien  aujourd'hui  reconnu  au  procès  pour  être 
l'accusé  Charles  d'Hozier. 
.    L/accusé  me. charge,  par  ses  instructions ,  de 
faire  à  d'Hozier,  de  faire  à  Spin,  de  faire  à 
Hervé,  de  fake  aux  autres*  accusés  signalés, 
comme  ayant  paiWgé  la  même  habitation  y  de 
leur  faire  l'interpellation  s'ils  le  reconnais- 
sent ,  et  il  affirme  qu'il  n'y  a  jamais  demeuré 
avec  eu*. 

Cependant,  lui  dit-on,  au  moment  de  votre 
arrestation,  où  étiez  vous?  vous  étiez  sur  la 
porte  du  repaire  où  se  retirent  ce  qufe  la  Jus- 
tice appelé  les  conspirateurs,  les  «brigands; 
vous  étiez  k  la  porte  de  l'endroit  où  se  tenaient 
les  conciliabules  qui  devaient  amener  l'exécu- 
tion de  la  conspiration  ,  vous  frappiez  à  la 
porte  de  D^nand.  Quel  motif  vous  y  avait 
amené  ?  qu'y  faisiez-vous  ?  Il  a  répondu  ce  qu'il 
m'a  dit  encore  dans  ses  instructions ,  ce  que  je 
lis  dans  son  interrogatoire,  qu'il  frappait  parce 
que  c'était  un  cabaret,  pour  demander  où  était 
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iarpetheTMcda  fiacq ;  il  s'ylrendak  parce qu'il 
<rhe$chait  un:  logement  moins  ahet  que  reliai 
•qui  lui  avait'  été  offert  lac  veille;  jour  de  son 
arrivée  à  Paris*  .-    ,         *  ...  ; 

.û^Voifo.  quelle  £.  été  sq  irépoasa.  Jl  fradraii 
que  l'on*  Couvât  •qu'ils  avait»  mnejautre  ioten- 
t ion  r  qn  e  riette^uir e  intention  Bit  »  manifestée 
par  des  faits.  .   ♦♦»  U^i-       :  .;.  : 

.-    Manifestée  par  des  faits  r  maendirezr-TOUS  ; 
mais  ce  paignard ;  quittait  dan«  la inanehe  tfè 
son  habit  jrToilà? levait  qui  manifeste  l'intentLQ&L 
Je  ne  yois  pai  /magistrats  ^|ue;  cesoit  Jà  le&k 
qui  manifeste  ^intention  d'être;:  kxompKeé 
d'une  conspiration,  qui  jnanifëâte  fquïl<  était 
instruit  qu'il  se  réunissait  des  conspirateurs 
dsteâ  là  ifra3SGnf1de'Denand;  Poutdes  homdies 
prévenus  iïp&wraity  avoir  in*e  légère  présorap 
tfon;  mais,  pourrdes  'magistrats  impartiaux^ 
une  cdnvicribiir  ne  repose  "pas  sur  :un  pointa 
^éloigné  du  ^matériel  de  la  conspiration  7  sur  un 
point  si  éloign&de  la  pensée  même  de  la  cons- 
piration i  un  homme  qui  se'ctispasefcà  voyageî^ 
un  homme  qui %  aura  à  tra*€Wiâ^a0»grtode 
partie  de  k  J^fla&fce  \   cet  -  iuft&i&d; 'est  porteur 
tfitiie  aiïnê  t^ôi  n'est  pas  en  4is^etihet:  noûa^  ' 
*jni  helireusèmèm  s'y  emplcie^Mea  raremeet^ 
*ôâk'd?ûné-ûïffi^'à*  kquetto^aalb€ureùsemept 
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fceux  qui  ont  jpaitla>  guerre  de  ;la.^endee>  se 
sont  trop  ac^yùnitoés;  c'est»  à  cette  ancienne 
habitude  qu-il  £mckait- rapporter  dette  circons* 
tance  du  procès ,*iL  est  >hieii;;|ahrB-natûreb^ç 
la  rapporter  à  jme  habitude  iipii  n'entraîne  pqi 
l'Idée  immédiate  du  crime,  que  de  la  rappor- 
ter à  une  conspiration,  au  projet  d'exécuter 
un  crime  ,  lorsque  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  qui 
rattache  celui  pour  qui  je  parle ,  à  l'assassi- 
nat ou  à  la  conspiration  qui  est  l'objet  de  ce 
crime.  . 

En  un  mot,  il  est  obligé  d'en  convenir;  oui 
il  a  eu  la  maj^e^r  de  partager  l'erreur  de  ceux 
qui  ont  pris  leslHIUUS  CTUl'UU  leur  pays;  mais 
il  a  fait  sa  pacification,  et  malgré  sa  pacification 
il  a  été  persécuté daîis  la  personne  de  sa  femme, 
dans  la  personne  de  sa  belle-mère  /  dans  les 
biens  de  sa  famille  :  mais  il  se  trouve  nécessai- 
rement et  par  des  circonstances  importantes, 
mais  imprévues,  obligé  de  traverser  la  France 
dans  le  moment  où  éclate  une  conspiration, 
si  toutefois  vous  demeurez  convaincus  qu'il  en 
a  existé  une  ;  mais  vous  ne  voyez  ni  dépositjoïi, 
ni  •confession  de  l'accusé  qui  vous  prouve  qu'il 
ait  eu  aucune  espèce  de  connaissance  de  l'exis- 
tence de  cette  conspiration ,  qu'il  ait  pris  aucune 
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part  aux  délibérations  de  ceux  qui  auraient  été 
conspirateurs;  qu'ilaitrien&it,  rien  tenté  pour 
l'exécution  de  la  conspiration.  Je  crois  donc 
pouvoir  le  recommander  autant  à  votre  justice 
qu'à  votre  huma&hé. 


• 
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PLAIDOYER 

t 
/  / 

De  M.  BOYELDIEU,  pour  les  accuses 
M.OîiïiiEx.étsâfemme. 


M 


ESSIEURS, 

7 


J'observerai  à  la  Cour  que,  ne  pouvant  di- 
viser les  intérêts  "des  deux  accusés  ,  je  mê 
propose  de  les  justifier  dans  une  seule  et  mêms 
défense.  * 

11  est  donc  vrai  que  dans  les  orages  poli- 
tiques ,  la  foudre  ne  menace  pas  seulement  les 
palais  pompeux  des  grands  de  la  terre  ;  elle 
ébranle  aussi  l'humble  et  paisible  denûeure  du 
citoyeu  le  plus  obscur ,  de  celui  qui  vit  dans 
l'onihre,  éloigné  des  projets  et  des  périls  de 
l'ambition  ! 

Vous  ne  serez  donc  point  étonnés  de  voir 
courbés  sous  le  poids  d'uùe  même  accusation^ 
des  hommes  que  la  nature  de  leur  position  res^ 
pective  dans  l'Etat  semblait  ne  devoir  jamais 
rapprocher.  Non,  vousne  serez  point  surpris 
si,  à  côté  d'un  généreux  défenseur  de  la  liberté 
publique  et  de  quelques  autres  individus  dont 

Disc,  des  Déf.  II.  P.  19 
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le  nom  a  quelque  célébrité ,  siègent  une  foule 
Se  particuliers  sans  crédit ,  sans  autorité  ;  si , 
en  un  mot,  un  simple  maître  de  pension  dans 
une  ville  étrangère ,  si  sa  trop  malheureuse 
épouse  ,  dont  le  plus  beau  lustre  est  celui 
qu'elle  peut  tiref  de  ses  vertus  domestiques, 
sont  aujourd'hui  confondus  et  réunis,  pour 
attendre  ici  Farrêt  qui  doit  décider  de  leur 
sort. 

Àh  !  messieurs,  dans  la  juste  impatiencç  (Jue 
j'éprouve ,  me  sera-t-il  permis  de  vous  de- 
mander quelle  sera  la  nature  de  cet  oradc 
sacré  que  vous  allez  prononcer  ? 
•  Doit-il  rendre  au  bonheur ,  à  la  paix,  à  la 
liberté ,  deux  époux  infortunés  qu'un  juste  et 
noble  attachement  a  précipités  dans  le  même 
abyme!  ou  doit-il  ouvrir  pour  eux  cefimestc 
tombeau  dans  lequel  iraient  s'engloutir  à  la  fois, 
et  les  deux  accusés  qui  m'appèlent  à  leur  dé- 
fense ,  et  sept  enfants  en  bas  âge,  dont  le  der- 
nier, arraché  du  sein  maternel  dix  jours  après 
sa  naissance  ,  en  a  déjà  compté  cent  vingt  d'a- 
bandon et  dç  ipisère. 

.    Que  ce  tableau ,  messieurs ,  est  déchirant  ! 
:    Le  cri  douloureux  de  tant  d'innocentes  vic- 
times a  passé  dans  mon  cœur.  Péniblement 
«mu  de  leur  affreuse  situation;  et  brûlant  du 
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désir  de  Fadoucir  et  de  les  consoler,  j'hésite 
et  je  tremble  de  rçmplir  un  saint  ministère  , 
dont  jamais  peut-être  plus  qu'aujourd'hui  je 
n'ai  senti  l'importance  et  la  grandeur. 

Je  suis  véritablement  effrayé  du  poids  de 
me&  obligations ,  car  je  ne  puis  me  dissimuler 
qu'organe  de  ces  malheureux  enfants  ,  j'ai  à 
votis  redemander  un  père  injustement  accusé  f 
une' mère  infortunée ,  dont  la  main  de  la  Pro- 
vidence nourrit  et  soutient  seule  aujourd'hui 
le  fruit  innocent  de  leur  amour. 

Rassurez-moi  donc  vous-mêmes ,  messieurs  f 
oui,  rassurez-moi  !  j'ai  besoin  ici  de  toute  votre 
faveur ,  de  toute  votre  attention ,  et  peut-être 
aussi  de  toute  votre  indulgence. 

Dans  une  circonstance  et  si  douloureuse  et 
d'un  si  grand  intérêt,  dans  un  moment  surtout 
où  la  noble  et  brûlante  éloquence  de  cette  foule 
d'orateurs  qui  m'ont  précédé  dans  la  carrière 
ne  me  permet  plus  d'aspirer  à  l'hobneur  de 
fixer  votre  attention  par  l'éclat  des  talents , 
qu'il  me  soit  au  moins  permis  de  développer 
mes  pensées  dans  toute  leur  simplicité  ;  trop 
heureux  si ,  ne  pouvant  ici  rien  faire  pour  les 
intérêts  de  ma  gloire,  je  puis  enfin  assurer  le 
triomphe  de  l'humanité. 

Parlant  ici  pour  deux  individus  qui  n'ont 

*9- 
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jamais  eu  ni  fortune  ni  emplois  dans  le  gôtiVet* 
nement,  je  n'aurai  point,  comme  la  plupart 
de  nos  collègues,  une  longue  suite  de  faits  a 
vous  raconter  ;  Thisjoire  du  pauvre  est  bientôt 
faite  :  il  me  suffira  de  vous  dire  qu'après  avoir 
quelque  temps  habité  la  ville  de  Rouen ,  où  il 
tenait  un  pensionnat  qui  n'a  point  prospéré , 
Monnier  est  allé  chercher ,  dans  la  petite  ville 
d'Aumale  ,  un  nouvel  établissement  du  même 
genre ,  mais  qu'il  espérait  soutenir  à  moins  de 
frais  que  dans  une  ville  du  second  ordre. 

N'ayant  pu  y  réunir  qu'un  petit  nombre  d'é- 
coliers ,  il  cherchait  à  se  décharger  du  poids 
de  son  logement ,  en  sous-louant  à  quelques 
grands  pensionnaires  qui  vivaient  habituelle-' 
ment  avec  lui* 

De  ce  nombre  était  Louis  thicorps,  qui 
l'avait  suivi  à  Aumale ,  et  qui  malheureusement 
y  avait  attiré  Noëf  Ducorps  ,  son  frère  ,  à  l'é- 
poque même  de  l'atresttltion  des  accusés  Le 
Monnier» 

Ceux-ci ,  chargés  de  quelques  dettes  qu'ils 
avaient  contractées  à  Rouen ,  et  du  poids  d'une 
famille  trop  nombreuse  ,  avaient  beaucoup  de 
peine  à  soutenir  ce  nouvel  établissement  dans 
la  ville  d' Aumale.  Il  était  donc  naturel  qu'ils 
cherchassent  ou  saisissent  f  avec  une  Boite  d'en*- 
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pressement ,  toutes  les  occasions  honnêtes  qui 
pouvaient  s'offrir  de  gagner  quelqu'argent. 

Un  de  leurs  grands  pensionnaires  connaissant 
leur  trop  malheureuse  position ,  et  cherchant 
à  Tadoucir  autant  qu'il  était  en  lui ,.  les  en- 
gagea à  donner  asyle.à,  quelques  voyageurs,, 
dont  il  paraît  que  plusieurs  figurent  ici  comme 
accusés.  ;  • 

Le  Monnier  y  consentit  ;  mais  le  service  eu 
lai-même ,  si  on  #veut  bien  saisir  les  époques 
auxquelles  il  a  été  rendu,,. ne  saurait  évidem- 
ment incriminer  les  accusés,  malgré #tOut  le 
mystère  que  les  voyageurs  pouvaient  mettre 
dans  leur  conduite  ,  parce  qu'il  était  naturel 
de  penser  que  ^'étaientrfLesémigrés  qui ,  pou- 
vant raisonnablement  sraindrç  une  atroce  perr 
fidie  de  la  part  des  Ai^gla^  ,  au  moment  o£ 
paraissait  ife  voir. s'opérer  ler débarquement  pro- 
jeté /  se  liâtaient  de  rentrer  en  France ,  ou 
cependant  ils  ne  pouvaient  se  montrer  libre- 
ment r,  avant  d'avoir  $visé  aux  moyens  de  flé- 
chir une  lqi ,  que. le  mépris  qu'ils  en  avaient 
*  fait  trop^  long-temps  semblait  rendre  inexo~ 
rable  pour  eijx.  f. 

Quoi  qu'il,  en  soit  de  ce  spi^Vice  rendis ,  )?l 
manière  dont  l'ont  reconnu  les  voyageurs 
eux-mêmes ,  ôte  toute  idée  d'intelligence  ^veç 
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eux,  dans  le»  desseins  importants  qu'on  leur  a 
prêtés. 

Si  en  effet  Monnier  et  sa  femme  eussent 
été  des  gens  de  leur  parti ,  certes  ils  n'au- 
raient ni  exigé  ni  pris  les  trois  louis  qu'on  leur 
fca  donnés  pour  loger"  une  seule  nuit  les  six  à 
sept  personnes  qui  leur  ont  été  amenées  ;  le 
seul  plaisir  de  les  obliger  et  de  secondes  leurs 
efforts  eitf  dû  suffire.  Le  payement  qu'on  leur 
a  fait ,  et  qu'ils  ont  reçu ,  àétruit  donc  toifte 
idée  de  complicité  avec  les  principaux  ac cusés, 
en  admettant ,  par  supposition ,  que  ceux-ci 
fussent  réellement  coupables  du  délit  qui  leur 
est  imputé. 

Au  reste ,  la  suite  des  événements  a  prouvé 
que  ces  voyageurs  étaient  suspects  au  gouver- 
nement. Ils  ont  été  arrêtés  ,  et  leur  arrestation 
a  entraîné  celle  des  detfx  infortunés  que  je 
-défends. 

-  Enlevés  de  leur  domicile  ,  à  Àttmaïe  ,  au. 
milieu  des  cris  et  des  gémissements  d'une  fe- 
mille  éplbrée  ,  les  accusés  Monnier,  sans  res- 
source ,  sans  appui ,  ont  été  jetés  daiàfe  l'hor-» 
reur  des  prisons  de  la  capitale;  Ils  y  ont  subi 
cette  longue  et  douloureuse  instruction  dont 
le  résultat  les  amène  en  jugement  devant  la 
Cour,  sans  un  titre  d'accusation  qui  leâ  mit  au 
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rang  des  prévenus  de  la  conspiration' ,  et  qui 
a  déterminé  M.  le  procureur-général  à  requérir 
contr'eux  la  peine  de  mort. 

Ainsi  ,  malgré  leur  innocence  évidente  ,  les 
accusés  Monnier  rangés  dans  la  classe  des  pré- 
tendus agents  secondaires  établis  dans  les  pro- 
vinces pour  favoriser  la  conspiration  ,  sont 
aujourd'hui  présumés  coupables  de  cet  affreux 
délit,  ou  comme  y  ayant  participé  d'une  ma- 
nière active  ,  ou  comme  ayant  aidé  et  favo- 
risé ,  sciemment  et  dans  le  dessein  du  crime  \ 
tous  ceux  qui,  di&m,  sont  venus  chez  eux 
avec  le  dessein  de  le  commettre. 

Certes ,  l'imputation  est  grave  autant  qu'elle 
est  douloureuse  pour  des  âmes  honnêtes  et 
pures. 

Mais  examinons  brièvement  ce  qui  a  pu  lui 
servir  de  base. 

Pour  y  réussir  ,  il  devient  indispensable  de 
se  reporteur. , au  titrq.ipême  de  l'accusation,, 
puisqu'il  a  plu  à  M.  le  procureur-général  de 
ne  rien  préciser ,  de  ne  rien  déterminer  par 
rapport  aux  individus  mis  eu  jugement. 

Mais ,  avant  tout ,  fixpns  bien  l'état  de  la 
question.  , 

Les  deux  accusés  Lemonnier  sont-ils  biea 
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réellement  les  coopéràteurs  ou  les*  complices 
des  prévenus  de  conspiration  ? 

Ici,  je  pourrais  me  contenter  de  répondre 
qu'il  est  évident  .que  non  ,  .puisque  la  cons- 
piration ^elle-mêmen'eàt  point  établie  -r  et  que 
nulles  preuves  légales  n'en  ont  été  adminisfrées. 

Car  toute  corçspiration. suppose.,  .comme  on 
l'a  déjà  dit ,  unité  de  plan ,  concert  éH  accord 
parfait  dan^  les  chefs  >  ensemble  dans  la  con- 
duite des  opération  qui  doiveiit  tendre  toutes 
au  même  b\it ,  et  c'est  ce  qui  ne  ;$e  rencontre 
nullement  dans  l'espèce  de  la  cause* 

Mais  admettons ,  paj:  supposition ,  l'existence 
.réelle  de  cette  conspiration ,  et  la  légitimité  des 
'^pupçons  qui  planent  sur  la  tête  de  quelques- 
uns  des  accusés  principaux. 

Qu'importe  à  Lemonnier  et  à  sa  femme,  si 
rien  n'a  jamais  pu"  établir  au  débat  qu  ils  ayent 
participé  à  cette  conspiration,  et  si  les  preu- 
ves matérielles  qui  sont  au  procès  ne  peuvent 
«démontrer  aux  yeux  de  tout  homme  raison- 
nable qu'ils  ayent  jamais  été  informées  du  projet 
Nies  conjurés  ? '  *  -  '   "l 

Cependant,  à  s'en  tenir  à  l'acte  d'accusa- 
tion ,  ils  sont  ou  conspirateurs  èux>-mêines,  ou 
complices  des  conspirateurs. 
*    Mais  comment  aea^i-on  pu  juger  ainsi  ?  H 
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est  évident  que  Payant  à  présenter  aucuns  té*- 
moins  à  charge,  aucune  preuve  triomphante, 
on  a  été  forcé  .de  se  jeter  dans  le  vague  des 
inductions. 

Examinons  donc  quelle  est. véritablement  la 
force  de  ces  inductions  !  dont  on  veut  s*e  faire 
im^titre  si  puissant,  et  cependant  si  ridicule.; 
-.  i°,  I/aate  d'accusation  présente  Lemonnier 
et  sa  femme  comme  coupables  du  délit  qui 
amène  tous  les  accusés  en  jugement ,  par 
-cette  raison  ^iHl  a  donné  asyle  deux  fois ,  et 
pour  une  seule  nuit*,  à  plusieurs  des  indir- 
vidus  qui  figurent  au  procès  comme  conspir- 
ateurs. *  -  . 
»  Mais  qu'y  a-t-il  ici  d'étrange  de  sa  part  ? 

Par  état  il  a  des  pensionnaires,  il  en  a  même 
habituellement  de  grands  t  dans  sa  maison, 
dont  le  prix  deia^ensiouJ'aideàvivre  avec 
sa  famille*  jj  .      -.    . 

Est-il  bien  surprenant  que  sur  Ja  demande 
cPun  de  ces  pensionnaires  ,  il  ait  consenti  à 
donner  pour  une  seyle  nuit,  un  asyle  à  6,  à  7 
individus  qu'on- lui"  a  .présentés,  et  qui  lui 
offraient  un  moyen  de  gagner  quelque  argent? 

De  ce  que  ces  voyageurs ,  *  que?  Lemonnier 
pouvait  regarder  et  regardai^, en  effet-  comme 
-4és  émigrés ,  qui  ne  pouvaient  a&montrer  li* 
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brement  en  France  kletir  arrivée >  ont  pii  loger 
chez  lui  une  seule  nuit ,  s'en  suit-iE  quMles 
connut  réellement  >  qu'il  eût  appris  teurs 
projets  ? 

Ah!  non ,  non  évidemment*  Amenés  par  un 
homme  de  sa  connaissance  ,  ces  voyageurs 
pouvaient  se  présenter  chez  lui  avec  assurance, 
et  dès  qu'ils  payaient  leur  logement  et  leur 
nourriture  ,  Lemonnier  n'avait  rien  à  leur  de- 
mander. 

Mais  comment  auraient-ils  p4J  dans  l'espace 
d'un  seul  jour ,  faire  avec  Lemonnier  ou  sa 
femme  ,  une  connaissance  assez  intime  pour 
leur  confier  qu'ils  venaient  renverser  le  Gou- 
vernement, et  assassiner  le  /Chef  même  de 
l'Etat? 

Certes ,  un  projet  de  #  cette  nature  est  vaste 
et  important  ;  un  crime  dfc  cette  noirceur  et 
de  cette  atrocité  ne  saurait  être  tenté  sans  de 
nombreux  -dangers  et  de  grandes  précautions  t 
ceux  qui  osent  méditer  de  pareils  attentats  > 
marchent  toujours  accompagnés  de  la  dissimu- 
lation ,  et  s'environnent  des  ombres  d'un 
mystère  impénétrable»;    \  ■  / 

- .  Comment  donc ,  par  un  trait  d'insigne  folie, 
Bans  nécessité ,  au  péril  de  leurs  jours,  enfin 
au  danger.de  perdre  tout  le  fruit  de  leurs  pro- 
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jets ,  ces  voyageurs,  en  leur  supposant  le  bjit 
d'une  conspiration,  auraient -ils  pu  confies 
leur  secret  à  /Lemonnier  et  sa  femme ,  qu'ils 
voyaient  pour  la  première  fois?.  Gomment 
auraient- ils  eu  l'imprudence  de  proclamer 
hautement,  dès  leur  entrée  dans  une'  petite 
ville  de  province ,  la  mission  qui  leur  était 
confiée  si  mystérieusement  T  et  qu'ils  ne  pou-* 
raient  remplir  qu'après  uu  long  séjour  dans  la 
capitale  ,  et  après  avoir  épié  le  moment  fa- 
vorable d'en  hâter  Te  xécution? 

Si  l'on  considère  les  déclarations  des  prin- 
cipaux chefs  qu'on  dit  appartenir  au  projet  de 
conspiration,  comment  supposer  même  qu'ils 
ayent  pu  confier  leurs  plans ,  puisqu'il  est  4é* 
montré  qu'ils  n'en  avaient  point  d'arrêtés ,  et 
que  venus  ,  po*ir  la  plupart ,  sur  de  feux 
indices  ,  d'Angleterre ,  ils  n'avai^pt  d'autre 
but  que  de  sonder  l'esprit  public  en  France  , 
et  de  subordonner  toute  leur  conduite  à  la  va*- 
lonté  suprême  d'un  prince  sojavef^in  qui  au- 
rait pu  venir ,  Si  réellement  le  vœu  de  tous 
les  Français  l'y  eût  appelé  ? 

La  conspiration  n'était  donc  pas  encore 
éclose,  elle  ji'étîrit ,  qu'un  prQJptvaguç,  un 
pur  dçsir ,  si  l'on  veut ,  dans  \ç  cœur  de 
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teux  qui  en  auraient  un  jour  pu  teuter  Texé- 
cution. 

Dans  la  position  où  6e  trouvaient  ceux  qu'on 
veut  bien  appeler  les  chefs  de  la  conspiration , 
il  est  donc  évident  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
confier ,  qu'ils  n'avaint  rien  à  confier  à  per- 
sonne ,  et  que  chez  Lemonïiier  ils  ont  dû  se 
borner  à  y  prendre  leurs  repas  et  un  logement 
durant  un  seul  jour ,  sans  y  parler  de  leurs  pro- 
jets politique?  ;  que  conséquemftiént  le  loge-1 
ment  qu'ils  ont  pris  une  seule  nuit  chez  Le- 
monnier efcaa  "femme,  n'est  point  une  preuve, 
pi  même  un  indice  raisonnable  de  coopéra- 
tion ou  de  complicité  de  la  conspiration  pré- 
tendue. 

a0.  Mais,  dit-pn,  les ^actéusés . Lemonnier 
ont  fait  faire  quatre  habits  d'uniforme  pour 
quatre  individus  qui  figurent  au  procès  ? 

Il  est  aisé  dte  répondre  à  cette  inculpation; 
l'exhibitioïiinême  des  objets  au  débat  en  a  dé- 
montré tôiitlé  ridicule  ;  car  les  habits  qu'on  a 
Représentés  ne  sont  point  dies  habits  d'unifor- 
me; ce  sont  des  redingotes  qdi  n'ont  pas  ménie 
dë>  boutons  propres  à  indique*  un  signe  de 
t»alliefcaenr ,  et  dont  le  choix  dé  la  couleur 
avait  étélaisséà  'la  femme  *  Lemonnier. 


Digitized  by  LjOOQIC 


•'  ^  (Soi) 
Et  qu'y  a-t-il  d'étrange  que  des  jsersdntie* 
qui  prènent  un  logement  dans  une  pension  , 
ayent  prié  la  maîtresse  d'une  commission  sem- 
blable? Etait- elle  donc  de  sa  nature  indica- 
tive des  projets  que  pouvaient  avoir  ceux  qui 
l'en  avaient  chargée  ?  Jl  faut  être  bien  au  dé^ 
pourvu  de  preuvea  de  conspiration,  pour  en 
trouver  une  dans  un  service  aussi  naturel  et 
aussi  ordinaire. 

3*.  On    fait  un  grand  grief    aux  accusés 
Lemonnier ,  d'un  dépôt  d'armes  et  de  poudre 
trouvé    ciaché  chez  eux ,   avec  des    brevets 
.   d'officiers  pour  l'armée  royale. 

À  cette  description  pompeuse  qu'on  trouve 
dans  l'acte  d'accusation,  à  ces  mots  imposants, 
un  dépôt  d'armes  et  de  poudre  ,  et  des  bre- 
vets d'officier  de  V armée  royale  ,  on  croirait 
Véritablement  qu  il  y  avait  là  de  quoi  alimenter 
iine  armée  ,  et  renverser  l'état  le  plus  formi- 
dable. Pans   un  moment  nous  allons   voir  à 
quoi  tout    ceci  peut  se  réduire  raisonnable- 
ment. Répondons  d'abord  à  l'induction  qu'on 
a  voulu  tirer  du  dépôt  en  lui-même  ,  et  de 
la  précaution  qu'on  à  prise  de  le  cacher  pour 
lé  dérober  aux  regards  indiscrets. 

t°.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  date  de 
l'arrestation  de  Lemonnier  et  de  sa  femme,  et 
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celle  du  procès-verbal  dressé  chez  eux  au  mo- 
ment où  Ton  a ,  pour  la  première  fois ,  constaté 
ce  fameux  dépôt  d'armes  et  de  poudre. 

C'est  le  2  pluviôse  an  12  que  les  accusés  Le- 
monnier  ont  été  arrêtés  à  Àumale ,  et  qu'ils 
ont  été  de  suite  transférés  k  Paris  ;  et  c'est  le  5 
ventôse  suivant ,  c'est-à-dire  vingt-trois  jours 
après ,  q  ie  dans  leur  domicile,  dont  on  avait 
expulsé  et. les  sept  enfants  de  Lembnnier,  et 
son  frère  même  qui  s'était  présenté  vainement 
pour  veiller  aux  intérêts  de  la  maison  ;  oui ,  c'est 
le  5  ventôse  qu'on  a  fait  des  recherches  dans 
cette  même  maison ,  et  qu'on  y  a  dressé  pro- 
cès-verbal de  ce  dépôt  si  important  en  appa- 
rence.- 

Or,  qui  de  bonne  foi  osera  offrir  aux  ac- 
cusés ,  comme  pièces  de  conviction,  des  objets 
qui  ne  leur  ont  point  été  représentés ,  qu'on  n'a 
point  vérifiés  en  leur  présence,  sur  lesquels  on* 
ne  leur  a  demandé  aucun  genre  d'explication, 
à  l'époque  de  leur  arrestation? 

Absents  de  leur  domicile  livré  aux  soins 
d'étrangers ,  peuvent-ils  être  garants  de  tout  ce 
ce  qu'on  y  a  pu  trouver  vingt-trois  jours  après 
leur  translation  k  Paris  ?  Certes,  la  justice  comme 
la  raison  elle-même  se  réunissent  pour  s'éle- 
ver contre  une  pareille  prétention. 
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Eà  vain  dira-t-on  ,  mais  ces  armes ,  cette 
poudre',  étaient  cachés.  Le  soin  qu'on  a  pris  de 
les  dérober  à  la  vue  indique  la  crainte,  et,  par 
conséquent ,  de  mauvais  desseins  dans  ceux  qui 
en  éprouvaient  le  sentiment. 

D'abord,  je  demanderai  :  qui^es  a  cachées 
ces  armes  *  cette  poudre?  Sont-ce  les  accusés? 

Non ,  évidemment,  rien  ne  l'établit  au  pro-, 
ces;  le  contraire  est  même  aujourd'hui  dé- 
montré, puisque  la  domestique  entendue  en 
guise  de  témoin ,  a  déclaré  que  c'était  elle- 
même  qui  avait  caché  les  armes  pour  les  sous- 
traire aux  mains  des  enfants» 

Mais ,  n'eût  -  elle  pas  fait  cette  déclaration  9 
l'induction  qu'on  a  voulu  tirer  du  dépôt  caché 
n'en  serait  pas  moins  injuste  ^t  fausse ,  puisque 
ce  dépôt  n'a  pas  été  trouvé  à  l'époque  de  l'ar- 
restation des  accusés ,  et  que  des  motifs  ou 
d'une  crainte  chimérique  de  la  part  de  ceux  qui 
auraient  vonlules  servir,  ou  d'une  malveillance 
bien  coupable  dans  ceux  qui  auraient  tenté  de 
les  perdre,  auraient  pu  seuls ,  durant  leur  ab- 
•ence ,  déterminer  à  cacher  mystérieusement 
et  les  armes ,  et  cette  poudre  dont  on  a  fait  tant 
de  bruy;  au  procès. 

Mais,    au  reste,  examinons  sans  partialité 
*ices  armes  et  cette  poudre ,  si  ces  brevets  d'of* 
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Jiciers  pour  l'aftnéè  royale  pouvaient  en  eux-# 
mêmes  offrir  des  preuves  de  conspiration  ou  de 
complicité. 

On  a  trouvé  des  armes;  mais  conjbien?huit 
fusils. 

Or ,  il  faut  ici  remarquer  que  dans  le  nombre 
se  trouve  le  fusil  de  Lemonnier ,  c'est-à-dire 
celui  qu'il  avait  acheté  lors  de  son  service  per- 
sonnel comme  garde  nationale.  Il  faut  y  joindre 
son  fusil  de  chasse. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  qu'il 
avait  habituellement  en  pension  chez  lui  Louis 
Ducorps,  avec  lequel  se  trouvait,  depuis  quel- 
ques jours,  Noël  Ducorps  ,  frère  du  premier; 
que  l'un  ou  tous  deux  avaient  été  gardes-chasse , 
et  qu'ils  avaient  chacun  un  fusil. 

Il  n'en  reste  donc  plus  que  quatre  qu'on  n'a- 
vait pas  intérêt  de  cacher,  et  dont  le  maître  et 
la  maîtresse  de  pension  pouvaient  bien  ignorer 
l'existence  chez  eux. 

D'ailleurs ,  dès  que  des  voyageurs  y  avaient 
séjourné,  il  était  naturel  qi  e  les  accusés  eus- 
sent reçu  leur  bagage  ,  et  je  ne  vois  pas  bien 
pourquoi  on  aurait  pu  mettre  du  mystère  à  re- 
cevoir quatre  fusils  pour  quatre  individus  qui 
les  avaient  achetés ,  ou  pour  leur  sûreté  person- 
nelle, ou  pour  tout  autre  usage  dont  ils  ne  de* 
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Vaientaucùn  compte^  suhout  à  un  homifte  ches 
lequel  ils  venaient  pouf  un  seul  jour  prendre 
un  lit  et  leurs  repas ,  qu'ils  avaient  soin  de  payer 
même  avec  quelque  générosité. 

Quant  kla  poudre ,  la  quantité  était-elle  donc 
de  nature  à  inspirer  des  craintes  ,  à  éveiller  le 
soupçon? 

À  s'en  tenir  au  procès-verbàl  même  ,  il  est 
évident  qu'elle  était  dispersée  dans  différents 
endroits  de  la  maison,  et,  en  somme  totale  ;  on 
en  a  trouvé  environ  trois  livres. 

Mettons-en  une  livre  pour  Lemoanigr,  qui, 
comme  tout  autre ,  aime  à  se  livrer  au  plaisir 
de  la  chasse  j  réservons-  en  une  Seconde  pour 
les  deux  frères  Ducoïps  ;  enfin .  une  troisième 
pour  les  petits  pensionnaires  ,  dont  la  passion 
habituelle  est  de  se  livrer  à  des  amusements 
bruyants ,  à  des  feux  d'artifice  qui  font  leur  plus 
grand  plaisir  :  voilà  bien  évidemment  toute  la 
poudre  employée  }  sans  que  lé  gouvernement 
puisse  en  prendre  ombrage. 

Mais ,  veut-on  que  ce  ne  soit  là  qu'une  sup- 
position gratuite ,  inventée  pour  le  besoin  de 
la  cause?  je  le  veu*bien  encore.  Qu'on  me 
démontre  donc  comment ,  avec  quatre  fusils  et 
trois  livres  de  poudre^,  on  tentera  de  boulever- 
ser toute  la  France  ,  et  <fc  réduire  un  gouver-^ 

Disc,  des  Déf.  -  IL  P.  20  : 
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neïnent  contre  lequel  ont  échoué  tontes  le! 
"  forces  de  l'Europe ,  réunies  pour  le  perdre  ! 

Quant  au  brevet  d'officier  de  l'armée  royale, 
qu'on  a  recueilli  parmi  les  papiers  trouvés  dans 
le  domicile  des  accusés  Lemonnier,  un  mot 
suffit  pour  justifier  ces  derniers. 

Ducorps  est  au  procès  ;  il  l'a  reconnu ,  ce 
brevet,  comme  lui  appartenant.  Ce  n'est  pas 
k  un  maître,  de  pension  à  discuter  les  titres  de 
ceux  qui  habitent  sa  maison. 

4°.  On  a  prétendu  que  les  accusés  Lemon- 

,nier  étaient  des  conspirateurs ,   parce  qu'ils 

avaient  eu  des  relations  avec  Raoul  Gaillard 

(accusé  de  conspiration),  auquel  ils  avaient 

:  procuré  un  faux  passe-port ,  sous  le  nom  de 

Houvel. 

Mais  rien  ne  contredît  et  ne  peut  contredire 
raiî  procès  la  déclaration  des  accusés  Lemon- 
nier ,  qui  disent  ne  l'avoir  jamais  connu  ni  vu, 
que  le  sç*l  jour  où  ce  prétendu  Raoul'  Gaillard 
s'est  présenté  chez  eux  avec  son  passer-port,  vu 
se  parles  autorités  constituées  d'Aumale ,  sous 
le  nom  même  de  HouveL  • 

Or,  s'il  en  e6t  ainsi*,  qu'y  a-t-il  d'étrange  à 
la  conduite  des  Lemonnier,  qui,  ne  connais- 
sant et  «e  pouvant  connaître  le  nommé  Raoul 
Gaillard  que  sous  le  nom.  de  Hotivel  7  ontfa- 
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Vorisé  l'obtention  d'un  nouveau  passe-}>ort  60uâ  4 
le  seul  nom  apparent  de  l'individu? 

Mais  allons  pins  lôinéVeutKm  qu'ils  l'eussent 
connu  ?  Qu'importe.  Rendre  service  à  un 
homme  qui  a  perdu  son  passe-port,  ou  qui  croit 
avoir  intérêt  à  se  cacher ,  parce  qu'il  n'est  peut- 
être  point  en  mesure  pour  se  montrer  libre- 
ment dans  un  pays,  s'en  suit-il  nécessairement 
qu'on  connaît  et  ses  desseins  et  ses  projets  ? 

5n  Enfin ,  à  s'en  tenir  à  l'acte  d'accusation , 
on  ne  peut  douter  de  la  participation  des  accu- 
sés Lemonnier  au  crime  de  conspiration,  puis- 
que, dans  leurs  premiers  interrogatoires ,  ils 
ott  toftt  nié  ,  et  que  la  correspondance  de  la 
femme  n'offre  quUine  leçon  de  dissimulation 
donnée  à  sa  doihes tique,  accusée  comme  elle. 

Trouver  des  preuves  de  conspiration  dans 
des  déclarations  d'accusés  qui  d'abord  en  nient 
l'existence,  et  dont  la  ébrrespondance ,,  prise 
dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  n'en  dit  pas  un 
seul  mot,  c'est  sans  doute  une  grande  nouveauté 
en  justice  réglée }  mais,  ce  qui  doit  paraître 
bien  plus  étrange ,  c'est  qu'on  ose  faire  un  re- 
proché de  dissimulation  à  des  prévenus  d'un 
délit,  quand,  pour  en  arracher  la  preuve,  ôa 
s'est  permis  ia  plus  affreuse  perfidie  à  leur 
égard.  ; 

so. v 
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En  effet  y  il  fient  ici  se  rappeler  tju'au  ma* 
ment  de  son  arrestation ,  la  femme  Lemonnier 
Menait  de  mettre  son  dernier  enfant  a!a  monde  ; 
qu'en  privant  tout-à-coup  cet  enfant  du  sein 
jnaternel,  on  jeta  la  mère  dans  le  plus  grand 
•dattger  pour  sa  propre  existence.  En  effet  elle 
tomba  dangereusement  malade.  C'est  -vers 
•«cette  époque  qu'on  surprit  la  confiance  de 
cette  malheureuse,  à  l'aide  d'une  femme  dont 
*ous  les  soins  devaient  évidemment  moins  ten- 
-dre  à  lui  donner  âes  secours,  qu'à  la  trahir  f 
pour  la  perdre  plas  sûrement.  ' 

0ùbliârit  en  effet  ce  qu'elle  devait  de  com- 
misération au  malheur,  cette  femme,  oupkftôt 
ce  monstre,  ptfend  auprès  d'elle  le  langage 
et  du  sentiment  et  du  véritable  intérêt.  Placée 
près  de  son  lit  de  douleur  ,  elle  appelé  Fé- 
panchement  et  la  confiance.  '•• 

C'est  alors  que  la  femme  Monniér ,  sans 
défiance,  dans  tme  première  lettre  qu'elle  croit 
adresser  à  sa  servante ,  engage  cette  dernière 
à  ne  pas  déclarer  le  nom  des  individus  qui 
ont  pu  loger  chez  elle,  et  lui  donne  quelques 
instructions  particulières.  • 

Quoique  cette  fille  ne  sache  nUire  ni  écrire, 
on  en  rapporte  cependant  une  réponse  au 
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procès ,  laquelle  est  bientôt  suivie  cFiu*e  se- 
conde lettre  de  la  femme  Monnier. 

Cette  correspondance ,  qu'on  trouve  relatée 
aux  pages  509 ,  3io  et  3i  i  de  Pacte  d'accm 
sation  ,  est  sans  doute  insignifiante  par  elle- 
même  sur  l'objet  de  la  conspiration,  puisque, 
en  prenant  pour  les  aveuxr  lés  plus  positifs 
tout  ce  que  renferme  cette  correspondance  $ 
il  n'en  résulterait  rien  de  plus  fort  que  ce  qui 
est  maintenant  avoué ,  constant  au  procès ,  que 
les  accusés  Monnier  ont  donné  une  seule 
nuitasyle  a  6  ,  à*  7  individus  qui  figurent  ici 
comme  prévenus  de  conspiration. 

Mais  y  a-t-il  quelque  caractère  de  loyauté 
dans  une  conduite  semblable?  et  quand  par  la 
dissimulation  on  cherche  à  surprendre  un  acr 
cusé  p  peutH»  lui  imputer  à  crime  de  Pemr 
ployer  lui-même  à  son  salut  ?  et  ce  qu'on  lui 
arracherait  de  positif  par  une  Voie  aussi  révol- 
tante, poorraitril  jamais  faire  une  charge  légale 
du  procès  ? 

Quoi  qu'il  je»  soit  de  cet  oubli  de  tons  les 
devoirs  de  Ja  justice  et  de  l%umamjé  da#s  up# 
pareille  occurrence ,  que  pourrait-on  induis 
des  mcconnaissaaees.  soit  de  la  fçmme,  soit 
du  mari  ?  ea  pourrait-on  conclure  que  Tua  qvl 
l'autre  fut  complice?  Non,  évidemment* 
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Sans  doute  avec  une  plus  mûre  réflexion ,  ils 
pouvaient  tout  avouer  sans  danger  pour  eux. 

Qu'avait  à  craindre  la  femme  ?  Essentielle- 
ment soumise  à  l'autorité  du  mari ,  elle  n'avait 
rien  à  redouter  des  faits  qu'on  pouvait  repro- 
cher à  celui-ci. 

Quelle  inquiétude  Monnier  lui-même  pou- 
vait-il avoir» personnellement?  Pour  avoir  logé 
une  nuit  des  voyageurs  qui ,  si  Ton  veut, 
n'étaient  pas  en  règle ,  on  ne  peut  être  pré- 
sumé complice  d'une  conspiration. 

Ils  devient  donc  être  fort  paisibles  sur  les 
suites  de  cette  affaire. 

.  Mais  comme  il'  n'est  pas  sans  exemple  que 
la  Justice  elle-même  soit  coupable  d'erreur, 
on  n'est  pas  présumé  criminel  pour  employer 
tbus  les  moyens  de  se  soustraire  à  la  pré- 
vention. 

Qu'on  réfléchisse  d'ailleurs  à  la  position 
respective  des  accusés.  On  voit  une  femme 
et  son  mari  impliqués  dans  une  .même  affaire 
capitale.  Combien  n'est-il  pas  naturel  que  l'up 
et  l'autre  soient  en  garde  contre  toute  décla- 
ration qui  pourrait  nuire ,  non  à  l'intérêt  per*- 
gonnel,  mais  à  l'intérêt  commun  !  Entre  deux 
individus  si  intimement  unis ,  on  nk  pçut  riei* 
isoler  ;  et  les  dangers  se  partagent, 
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Latvseule  crainte  de  compromettre   ou  la 
femme  ou  le  mari  ,  a'  dû  nécessairement  être 
le  motif  de  leurs  premières  méconnaissances, 
et  n'offre  aucune  induction  contre  eux. 

Mais.,  messieurs,  nous  irons  bien  plus  loin 
encore.  Admettons  pour  un  moment  ee  qui 
n'est .  pas  ,  admettons  que  cette  correspon- 
dance présentât  même  un  aveu  positif;  pourrait- 
il  faire  charge  au  procès  ?  La  négative  est  in- 
contestable, v     * 

En  effet ,  sans  examiner  ici ,  comme  on  l'a 
fait,  si  vous  êtes  des  juges  ou  des  jurés ,  je 
puis  vous  dire  h  choisissez. la  qualité  qui  vous 
conviendra  le  mieux.;  peu  m'importe. 

Bans  le  premier  cas  ,:  vous  n'aurez  point 
de  preuves -légales  pour  établir  une  condam- 
nation; car  un  coaccusé,  par  sa  déclaration,  ne 
saurait  nuire  à  son  coaccusé  ,  et  il  ne  saurait 
se  noire  à  lui-même  ,  suivant  la  maxime  non 
auditiir  perire  vùlens* 

Dans  Je  second  cas,  comme  jurés,  vous 
n'aurez  pasmêmede  première  base  pour  asseoir 
votre  conviction,  puisque  ,  d'accord  avec  la 
justice  et  la  morale  ,  la  loi  du  3  brumaire 
an  4  vous  défend  d'entendre  les  éppux  l'un 
contre  l'autre. 
Ainsi  ,  messieurs  ,   il  est  incontestable  que 
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la  dissimulation  des  accusés  ne  saurait  être  ici 
uner  preuve  ,  pas  même  mjxe  induction  raison 
uable  de  complicité ,  et  qu'on  a  d'autant  plus 
de  tortue  la  leur  opposer  ,que;l'instriiction 
dù'pro<5ès  répose  elle-même  sûr  une  «surprise 
k  teur  égard ,  dont  ils  ont  droit  de  se  plaindre 
amèrement';  qu'au  reste  >  il  ji'y  a  dans  le 
procès:  iri  témoignage  ni;  aveux  d'où  Fon  puisse 
induire  nécessairement  /qu'ils  sont  bu  coton 
plices  des  conspirateurs  ,  ou  conspirateurs 
eux-mêmes.  ■  „  :  .    .       : 

Mais  pourquoi  se  seraient-ils  rendus  cou- 
pables d'un  délit  dp  la  naturelle  oebai  qu'on 
reproche  aux  principaux,  accusés  2  . 

i%  Ils  étaient  sans, intérêt  à  le  cominettrfc* 

Qu'importe  à  un  maître  de  pension  ./domi- 
cilié dans  une  ville  étrangère  ,  à  ;8o  lieues  de 
Ja  capitale ,  que  Jùi  •importe  la  forme  :du  gou- 
vernement? Par  son  obscurité  dans  l'Etat, 
par  sa  position,  il  est  à  l'abri*  de  tout  soupçon 
d'ambition.  :  le  mode  de  son  existence  est 
toujours  à  peu  près  le  même  sous  îao^e  répu- 
blique comme  sous  une  monarchie;        ^  * 

3°.  Si  nous  considérons  ensuite  la  nature 
de  ses  opinions  religieuses ,  commentées  con- 
cilier avec  les  projets  qu'on  lui  suppose  ? 

L&dame  Pierrelot;  qui  a  figuré  un  moment 
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dans ïèette  affiôre,  adit dans  tm  de  ses  inter- 
rogatoires y  que  Monnier  et  sa  femme  passaient 
dans  toute  la  viHe  d'Aumale  pour  des  per- 
sonnes d'une  exacte  probité  ,  qu'ils  étaient 
des.  modèles  de  veitu*  religieuse^ 

S'U  en  est'  ainsi ,  comment  leur  supposer 
des  intentions  criminelles  r  celles  de  vouloir 
BeùT«rser  un*  Gouvernement  qui  devait  être 
sacré  pour  eux  ? .       .  >  ■  .» 

En  effets  telle  est*!»  morale  de  l'Evangile* 
qu'elle   s'accommode  parfaitement  avec  tous 
les  gouvernements  >  et  qu'elle  -impose  k  tout 
chrétien  l'obligation  de  les  '  regarder  comme 
établis  par  la  Providence  elle-même  ,  et  lui 
ordonne  d'obéir  ,  non- par  la  crainte  de  l'au- 
torité ,  mais  par  seul  devoir  de  conscience.    % 
Les  accusés,  par  la  nature  des  principe* 
auxquels  ils  sont   attachés,  doivent  donc  se 
révolter  contre  toute  proposition  qu'on  eût  pu 
leur  foire  d'attenter,  à  la  tranquillité  publique. 
S'ils  ont  pu  soupçonner  quelque 'Changement 
prochain  dans  :  l'Etat ,  ils  n'ont  pas  dû  croire 
qu'il  né  serait  que  là  suite  d\m  crime  atroce 
qui  jèterait  k  France  vdatos  le  deuil  et  la  cons- 
ternation. :..,::..:,- 

D'après  lesbrflits  publics  qu'onrépandakavec 
affectation  ;  ils  aiiraSept  pu  penser  sans  crime 
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que  ce  changement ,  comme  celui  opéré  au 
18  brumaire,  se  ferait  sans  secousse ,  et  comme 
Font  dit  au  procès  les  deitx frères  Ducarps  9  de 
Faveu  même  du  Chef  suprême  de  l'Empire....» 
(Ici  le  président  rappelle  le  déf»  à  l'ordre.) 

Les  événements  ,  on  ne.  peut  le  nier  ^  ont 
justifié  qu'il  existait  des  projets  d?amélioration. 
Si  le  résultat  de  ses  projets  .n'a  pas  été  celui 
que  nos  ennemis  publiaient  faussement  y  iLest 
au  moins .  celui  que  nousl-  désirions  tous. 

Mais  cette  différence  bu  cette  etreur  ne 
^auraient  être  la  matière  d'un  crime  politique 
qui  puisse  conduire  à  *r*écha£qçt  ceux  qui  se 
seraient  trompés*       .  • 

-  Ainsi,  tout  concourt  4  démontrer  que  les  ac- 
cusés Monnier  jsont  vraiment  innocents  du 
erimç  pu  de  la.  complicité  qu'on  leur  impute , 
et  pour  raison  desquels  on  a  si  étrangement 
requis  contre  eux  la  peine  de  mort. 
„  Si  par  une  fatalité  qufe  je  suis  loin  de 
craindre  et  de  prévoir ,.  si  9  messieurs  ,  vdus 
en  prisiez  autrement ,  me  sete-rt^il  permis  de 
finir  par  cette  dernière  réflexion  enP  faveur 
d'un  malheureux  père ,  d'uije  ïùère  moins 
accablée  de  ses  propres  maux  que  de  <çeux 
dont  seraient  nécessairement*  victimes  les  in^ 
fortunés  qu'ejlç  a  mis  au  jfturl 
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Lorsqu'un  si  beau  régne  Ta  s'ouvrir  pour 
nous ,  faudra-t-il  qu'en  chantant  des  hymnes  k 
la  gloire  de  potre  auguste  libérateur  ,  en  ac-< 
quittant  à  si  juste  titre  le  tribut  de  là  recon- 
naissance publique  ,  faudra-t-il  que  nous  pa- 
raissions insulter  au  malheur  affreux  de  ces 
enfonts  qui  ont  des  droits  si  sacrés  à  votre 
commisération  ? 

Accablés  par  la  douleur ,  seront-ils  dans 
l'Etat  les  seuls  réduits  à  gémir  sur  le  tombeau 
de  leurs  parents,  et  à  maudire  jusqu'au  jour 
de  nos  prospérités  ? 

Assez  de  bra$  égarés  dans  la  nuit  des  forfaits, 
ont  agité  les  flambeaux  de  la  guerre  civile. 

Par  de  trop  rigoureux  arrêts,  qui  deviens 
draient  funestes  à  notre  repos  même ,  ah  ! 
gardez-voup ,  magistrats ,  gardez-vous  de  jeter 
le  désespoir  dans  le  cœur  de  ces  infortunés  ! 

Empressez-vous  plutôt  de  les  attacher  aux 
grands  intérêts  de  la  patrie.  Ses  cruels  ennemis 
anneraient  peut-être  un  jour  leurs  bras  encore 
innocents. 

Prévenez  ce  '  crime  épouvantable  ;  et  si  la 
justice  irritée  n'a  qu'un  oracle  rigoureux  à 
prononcer  ,  aujourd'hui  écoutez  la  voix  de 
l'innocence  et  du  malheur,  qui  vous  peindront 
te  repentir  de  leurs  parents  ;  auprès  des  cœur$ 
grands  et  généreux  elle  invite  à  la  clémence. 
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La  séance  est  suspendue  à  une  heure ,  et  reprise 
>         à  deux. 


PLAIDOYER 

De  M*  COLLIN,  powr  De?und  et  $a  femme. 

IVIessieurs, 

Je  viens  vous  présenter  la  défense  de  deux 
époux.  —  La  défense  de  Denand  et  de  sa 
femme.  —  Je  viens  vous  présenter  leur  justifi- 
cation ,  et  déjà  je  dyis  vous  dire  leur  justifi- 
cation toute  entière. 

Pour  qu'elle  soit  complète  ,  pour  qu'elle  ne 
laisse  rien  à  désirer  à  vos  consciences  ,  je  dois 
vous  le  dire ,  messieurs  ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
me  livrer  à  de  grands  efforts.  Non,  messieurs, 
cette  justification ,  je  la  trouve  écrite  dans  l'acte 
d'accusation  lui-même  ;  je  la  trouve  dans  la 
bouche  elle-même  de  l'un  dçs  accusés  y  elle  est 
enfin  complétée  par  les  débats. 

Ali  !  si  dans  le  cours  de  cette  discussion 
je  suis  obligé  de  répéter  quelquefois  les  noms 
de.  quelques-uns  des  accusés  r  qu'il  me  soii 
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permis  par  avance  de  les  assurer  que  jamais  , 
non  jamais  ye  ne  d&hirai  le  saint  et  respectable 
ministère  que  j'ai  l'honneur  de  remplir,  et 
que  ,  toujours  défenseur ,  je  n'oublierai  jamais 
les  égards  dus  au  malheur* 

Je  m€  saisis  donc  de  l'acte  d  accusation  ,  et 
Tais  f^ire  disparaître ,  dans  une  discussion  ra- 
pide*, d'une  manière  victorieuse  les  griefs 
divers  qui  semblent  s'élever  contr'eu*. 

Denand  et  sa  femme  ,  suivant  le  système  de 
l'acte  d'accusation  ,  sont  accusés  d'être  les 
complices  de  cette  conspiration  qui  fixe  de- 
puis long-temps  toute  votre  sollicitude;  ils  sont 
accusés  d'être  complices  de  cet  attentat!  !  Qui? 
Denand  et  sa  femme  !  !  !  Mais ,  n'anticipons 
point  sur  notre  défense. 

Vous  pressentez  déjà ,  messieurs  ,  que  me 
restreignant  strictement  dans  ma  défense  à  ce 
qui  est  personnel  ,  uniquement  relatif  à  mes 
clients  ,  je  ne  viens  point  agiter  devant  vous 
cette  grande  question  \ya-t-ileu  conspiration  ? 
S'il  y  a  eu  conspiration  I  !  !  Ah  !  le  doute ,  que 
j'aime t à  vous  en  exprimer,  doit  vous  con- 
vaincre du  besoin  que  mon  ame  éprouve? ,  et 
que  vous  partagez,  de  ne  jamais  trouver  sur  ces 
bancs  des  accusés  coupables  et  convaincus  d'un 
tel  délit- 


Digitized  byLjOOQLC 


(  3x8  ) 
Je  ne  plaiderai  clone  qu'typothétiquéinetit  y 
c'est-à-dire  dans  l'acception  dé  la  conSpi-* 
ration ,  par  rapport  au  délit  de  complicité  re^ 
proche  à  mes  clients.  Ce  grief  seul  de  corn-* 
plicité  diminue,  abrège  ma  tâche,  et  me  dis* 
pense  de  vous  présenter  les  développements 
de  principes  généraux  et  politiques  ,  de  dis- 
cuter cette  -grande  question  traitée  dans  cette 
enceinte  avec  une  telle  Supériorité  de  talents, 
qu'elle  commande  à  tous  l'admiration,  et  qu'elle 
m'impose  à  moi  le  plus  profond  silence.  —  De 
combien  d'écuefls  certains  mon  inexpérience 
et  ma  jeunesse  ne  se  trouvent  -»  elles  pas  pré- 


servées ! 


Qu'il  me  soit  permis  cependant,  messieurs, 
de  vous  dire  combien  je  m'applaudis  dé  n'être 
pas  obligé  de  parcourir  un  champ  que  tant 
d'orateurs  célèbres  ont  tous  moissonné  ;  com- 
bien je  m'applaudis  de  n'être  point  obligé  de 
m'engager  dans  une  carrière  qu'ils  ont  sur  ce 
point  tellement  parcourue ,  qu'ils  ont  effacé 
jusqu'aux  plus  légers  sentiers,  à  Faide  desquels 
j'espérais  pouvoir  diriger  mes  faibles  efforts , 
guider  mes  pas  incertains  et  les  suivre  de  loin! 

Avant  de  me  livrer ,  messieurs,  à/ l'examen 
et  à  la  discussion  des  griefs  qui  constituent 
l'acte  d'accusation ,  permettez  que  j'aye  Fhofl- 
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toeur  de  vous  présenter  quelque*  réflexions 
préparatoires  ,  dont  je  ferai  une  application 
aussi  juste  que  rapide  dans  le  coure  de  cette 
plaidoirie»  # 

«  On  attache  trop  souvent  beaucoup  d'im* 
»  poriance  à  de  simples  détails ,  qui,  lorsque 
»  tout  est  dévoilé,  paraissent  importants,  mais 
»  qui  n'étaient  d?  abord  que  très-naturels  et 
»  très-indifférents*  » 

Ta  cause  de  Denand  en  offre  des  exemples 
frappants ,  et  c'est  dans  «Jette  vérité  utile  que 
Ton  trouve  la  principale  cause  des  griefs  rer- 
prochés  à  mes  deux  malheureux  clients.  «  On 
»  ne  connaît ,  on  ne  peut  apprécier  que  le 
y>  passé  ,  le  présent  nous  échappe,  et  presque 
»  toujours  Vœil  même  de  V expérience  fie  peut 
»  percer  les  ténèbres  épaisses  dont  l'avenir 
»  est  enviïoriné.  n 

Pour  rentrer  déjà  d'une  manière  plus  parti- 
culière dans  ce  qui  est  personnel  à  mes  cliente, 
ne  dois-^je  pas  dire  ,:  lorsque  les  secrets  même 
de  l'avenir  échappent  à  des  génies  transcen- 
dants, qu'on  ne  peut  sans  injustice ,  ou,  pour 
mieux  dire,  sans  invraisemblance,  supposer 
qne  mes  clients ,  qui  ont  été"  privés  dessecoùrs 
de  l'éducation  ,  condamnés  à -un  travail  joui^- 
^U^  et  pénible  pour  subvenir  à  leurs  besoins, 
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à  ceux  de  leur  famille  ,  ayent  pu  pénétrer  ce 
même  avenir  !  ! 

•  Telles  sont ,  messieurs  ,  les  bases  sur  les- 
quelles repose  toute  la  discussion  à  laquelle  je 
me  hâte  d'arriver. 

Je  saisis  donc  cet  acte  d'accusation  ;  il  re- 
présente t>eïiand  et  sa  femme ,  toujours  sous 
le  rapport  de  la  complicité  ,'  comme  ayant , 

i°.  Entretenu  des  relations  depuis    long- 
temps avec  les  conspirateurs  ; 

2°.  Transformé  leur  maison  en  un  repaire  de 
brigands; 

3°.  Procuré  à  ces  mêmes  conspirateurs  la 
facilité  dont  ils  avaient  besoin  pour  tenir  leurs 
.  conciliabules  secrets ,  et  y  recevoir  leurs  adhé- 
rents. 

Telles  sont ,  messieurs ,  les  principales  char- 
ges qui  naissent  de  cet  acte  d'accusation ,  et 
qu'il  me  sera  facile  de  faire  disparaître. 

J'ai  dit  :  telles  sont  les  charges  principales 
qui  s'élèvent  contr'eux  f  car  je  ne  regarde  pas 
comme  telles ,  quelques  faits  dans  la  partie  de 
l'acte  d'accusation  qui  les  concerne ,  et  que  je 
ne  considère  que  comme  accessoires  à  ces 
mêmes  charges. 

Je  les  ferai  également  disparaître,  ou  plutôt 
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je  soutiens  <fbë ,  par  lés  débats  eux  ->raéiueâ> 
ils  h  existent  jptas* 

U  faut  encore  que  je  vous  le  dise,  messieurs» 
je  .ne  diviserai  poku  oies  deux  clients  dans  ma 
défende  ;  e4  ce  point ,  j'imiterai  l'acte  d'accin 
sation.  Non,  messieurs,  je  né  les  diviserai  pas 
ce$  deux  bofortuaçs  épQi&j  ils, ne  te.veuhmt  . 
pas  i  ils.  me  Fau^  expressément  défendu*  ^  ils. 
sont  liés  depuis  trop  long-temps  par  des  ucqwgU» 
saints  et  indissolubles  *  leurs  trop  kmgs  mal- 
heurs, oot  été  communs.;  leur  sprt  e$t  èncereK 
comcûun  an J£RiiHi?h^i^  JNxte  %  je  ne  les  diviserai 
paa  f  car  youSr-ineHaes >  ipâçsiçnFÇ  »  vo«s  p#  les 
séparerez  pas dans  l'aurait  qn£  bientôt  voua aHe£ 
prononcer ,  et  qui  les,  çéptu}?^  totiB  deu^  i  1^ 
liberté,  %  n&,  diviser*^  p^  ngn  pbis  Ipfr  $&<> 
tious  de  grâces*  cga'iis  Vkhi*  »ead#oafc  ljfô  *tâ 
divisera^  pas  non  pbi§<  fe&  é;&em#ls>  $£ntj*$tem$ 
de  rççqiïnai£s*ua£e  cp&'îlfc  çp^ou^ent  dsé^  d#&$ 
leur&  €(pw$,.  qui  s^élèv.ent  m^  v<^u«« 

Pq4?  pa^wç  plus  ^re«ae«Mt  9ij<?<ate  w  hm 
fjuç  jp  hi#  projfose  ,,  Ui  efrt  i«d*$gsgnâaWkl  <ste: 
\qq$  faûfà  c$p&aitre  que^  e$t  séjgfW&amt  le 
caiactère  4eg  deii*  ^eêusjé*  ttt?  te  s*>*i  doa* 
qu^fe  .v^j*  £ffi«S  à>  pnen^n^  ;  <petig&  awur 
leurs  ^ei^t^ip^tes ,%  teu«s  b^feitmd^  çt  leiica 
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devdirs  respectifs  et  journaliers.  Tous  croirez 
d'autant  plus  facilement  à  la  vérité  des  trait» 
sous  lesquels  je  vais  vous  les  représenter  >  et 
qui  leur  appartiènent,  que  dans  cette  cause  , 
dont  les  débats  solennels  se  sont  aussi  long- 
temps prolongés ,  ils  n'ont  pu  vous  échapper! 

Denand ,  destiné  dès  l'enfance  à  l'état  de 
marchand  de  vin ,  qu'il  exerce ,  ou  du  moins 
qu'il  exerçait ,  s'y  livra  exclusivement:  il  bor- 
nait toute  son  ambition  a  vivre  honorablement 
du  produit  qu'il  avait  lieu  d'en  attendre  ;  mais, 
hélas  !  la  fortune  trop  souvent  se  rit  de  nos 
efforts  et  trompe  nos  espérances.  La  vérité 
arrache  ce  secret  de  Aà  bouche  ,  et  vous  en 
avez  la  preuve  sous  les  yeux  ;  il  n'a  reçu  que 
cette  éducation  première,  qui  est  ordinaire- 
ment le  partage  des  habitants  de  la  campagne 
qui  l'a  vu  naître.  Elle  fut  si  peu  cultivée ,  tel- 
lement négligée ,  qu'à  peine  il  sait  lire  et  écrire, 
et  que,  pour  tenir  les  livres  et  registres  de  sa 
maison,  conserver  quelqu'ordre  dans  son  com- 
merce, il  était  obligé  de  recourir  à  la  main  de 
son  jeune  fils  ,  à  peine  âgé  de  sept  ans.  Tous 
ces  laits  constants  au  procès  ,  tous  ces  détails 
pourraient  peut-être  paraître  minutieux  et  dé- 
placés ,  dans  toute  autre  cause  que  celle  qui 
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YouS  occupe  en  ce  moment  ;  mais  la  côûsé* 
quence  rigoureuse  que  j'en  veux  tirer ,  m'a 
forcé  de  les  mettre  sous  vos.yeux  ;  et  cette 
conséquence  ,  la  yoici  :  c'est  que ,  moralement 
et  physiquement ,  il  éfct  impossible  qu'il  ait  pu 
être  associé  à  dm  projets  de  quelqu'importance; 
et  cependant,  messieurs ,  de  quelle  importance 
ne  sont  pas  ceux  auxquels  on  veuLqu'il  ait  par-» 
cicipé!!!!  • 

Ne  serait-il  pas  bien  étrange  en  effet ,  mes-*» 
sieurs ,  que  des  hommes  tels  que  ceux  au  mi-* 
lieu  desquels  se  trouve  placé  l'infortuné  De- 
nand  9  eussent  manqué  assez  de  discernement 
et  de  tact ,  c'est  le  mot,  pour  ne  p^s  recon- 
naître ce  dont  il  est  impossible  de  n'être  pas 
convaincu  au  premier  coup  d'teil  et  au  premier 
entretien?  - 

A  quelques  nuances  près  ,  dans  ce  tableau 
frappant  de  vérité  ,  vous  devez  également  re- 
connaître ,  messieurs ,  sa  malheureuse  épouse, 
la  femme  Denand.  Comme  Denand,  sa  femme 
sait  à  peine  lire  et  ne  sait  point  écrire  ;  plus 
heureuse  f  elle  a  reçu  de  la  nature  plus  d'ac- 
'  tivité ,  un  peu  plus  d'intelligence ,  avantages 
dont  est  privé  DeiAd. 

A  Denand ,  et  moins  actif  et  moins  intelli- 
gent, étaient  confiés  tous  les  détails  de  la  cave 
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ca  de  la  boutique ,  et  les  soins  du  surplus  cfe 
domestique  occupaient  çxçlusiyementUfeinmè 
pçnaAçL  La  plus  ayçugle  confiance  régnait 
entre  Jes  deu*  épaux  ;  et  çç$  deux,  ipfonw& 
se  faisaient  up  deyojjr  de  jjtfftfiej:  çç^ç  çopû^cc 
réçiprpgjtiç. 

'  J'atiriyç  waintepapt  w  récit  dç$  feus  >  ç{, 
Pacte  d'aèçy^tioij  à>  ia,  bpw*M  &*$&  V^S  çot^ 
battre  tous  les  uns  après  1^  autres,,  p^r  dgs 
ajrgyme»«  siï&s  çêpUcpje, 

Ççt  acte  4^ççu^jop  w'^9sç  ]ç  ^tç4t  <fc 
repjq$tç?  9ft  1-a^éç  Iwuti^e,  3%  $Hfcy,©Hf 

gW  J*  JMWSJÇ  çt^felir  pJtu*  yicwieusç^ientiî 
jviyijaç^iôii  $e,  Xtew&  et  dç  $*  feg^aer . 
T!  J'ai  l'bQpjipqjf  4ê  y&us  obseçyer  qij£.  e'esj 
antérieurement  k  Tan  neuf  que  Pop,  %it  re* 
pçmter  lç§  relations  de  Qeoajpd  et  fe  $&  fçiapune 

Iç  ljj§  4#^.Paç4jç  ^c^ttW  î -    . 
!  • .».  Pçjjan^  et  ff  %n#œ  flpp  4«>^  fcWT 
je  ^n)p4  ç^  i^fttiw,  ayçç  Içs,  cp^pirat^urs. 

Je  yous  l'ai  déjà  dit  ;  £,  pprafo  q#ej  c'est  * 
cette  çpoqnç  çif  Pou  %it  r^po^ter  ^  rela- 
^p»£ dç.p^w^ ç^ïç^^^qç  le& çoçspir 


• 


(  3&j  '    .  ' 
irateujrs.  Je  &lîs  âiitbrisé  à  vbùs  plaider  q\\èf 
lorsque  l'heure  de  la  cléiiietfcë  dû  gouverne- 
ment fut  $driiiéë,  tôûè  les  Français  qui,  par 
leurs  erreurs ,  .avaient  été  obligés  de  s'ëxiïef  • 
de  leiir  pàftië,  se  sont  poin*  là  plupart  empresr , 
ses  de  devancer  l'amKstië  4^î  devait  lés  rap- 
peler,. Preéqiïe  tôtjs  S'étaient -fendus  à  Paris  ; 
presque  tous  nâbitaiéfit  le  quartier  dû  faubourg 
Saint-Germain,  où  la  commission  chargée  d'é- 
îiminër ,  d'àcëofdër  dès  actes  d'àfi*nistie  ,  tenait 
ses  bureaux.  Il  paraît  cfuè  Gôster  Saint- Victor 
habita  peilcïànt  quelque-temps  dans  le  faubourg 
Saiht-GéTmain.  Il  ii'ataït  pas  encore  le  droit 
de  Se  mohtî*ér  à  taris  ;  la  retraite  qu'il  avait 
choisie  ne  Ijli  parut  plus  sure  :  plusieurs  fois  il 
était  vei*u  citez  là  femme  Denand ,,  plusieurs 
fois  il  était  vend  f  coudiéf  ;  ïa  fëtfime  De- 
tiaiid,  par  un  Sentiment  d'humanité  qui  à  voulu 
pour  ainsi  dire  S'assôcîer  aux  actes  dé  bienfai- 
sance di*  gouvernement ,  lui  donna  asyle  eu  t 
l'an  9. 

H  sollicita  son  amnistie,  et  éette  amnistié  fat 
obteûtté  êiï  t'afi  9.  Côster  Saint-Victor  avait 
déposé  dtaiïSf  6a  chambré,  eïi  Part  9,  un  pa- 
<]pet  de  papiers ,  avec  quéïqtié  linge  et"  quel- 
ques effets  d'homme  ;  it  les  avait  serrés  dans 
u*ie  armoire.  Coster  y  oublie  à  la  fois  et  le  pa- 
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quet  de  papiers  qui  a  été  trouvé,  et  la  chemise' 
et  les  gants  dont  je  parle,  pour  répondre  à  des 
contradictions  qui  s'élèvent  entre  le  paari  et  la 
#  femme  /et  dont  on  leur  fait  un  reproche. 

Denand,  arrêté,  est  bientôt  interrogé  avec 
*le  plus  grand  scrupule.  Jf  vois  dans  Pacte  d'ac- 
cusation ,  que. Picot avaitdéclaré  qu'il  y  avait 
une  cachje  chez  la  femme  Denand  :  la  visite  la 
plus. scrupuleuse  a  été  faite,  aucune  cache  n'a 
été  trouvée.  Picot,  qui  a  fait  ces  réyélations, 
ne  peut  pas  l'indiquer  ;  la  cache  n'existe  pas. 

On  demande  à  Denand,  en  lui  présentant 
quelques  chemises  :  est-ce  a  vous  ce  linge? 
Qitelle  est  la  réponse  de  Denand  ?  celle  de  la 
franchise  :  elles  ne  m'appartiènent  pas* 

On  interroge  après  cela ,  fort  long  -  temps 
après,  la  femme  Denand;  elle  répond  que  ces 
chemises  appartièncnt  à  son  mari.  Je  ne  vois 
pas  de  contradiction  ici.  Denand  a  dit  un  fiait 
vrai,  et  la  femme  Denand  a  avancé  un  fait 
dont  elle  n'était  pas  sûre.  Il  s'était  écoulé  trois . 
aimées  depuis  le  départ  de  Coster  :  c'est  ce 
laps  de  temps  qui  excuse  la  femme  Denand. 

«  La  conspiration  qui  fait  l'objet  du  procès 
»  actuel ,  devait  rassembler  les  hommes  qui  y 
y  trempaient;  et  la  maison  de  Denand  s'est 
«  ouverte  aux  conspirateurs*  » 
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11  faut  que  j'explique  cet  article. 

Dans  le  cours  de  vendémiaire  an  12,  une 
femme  Rambour,  qu'on  ne  peut  pas  représen- 
ter ,  vint  occuper  le  logement.  Quelqra  rai- 
sons particulières,  quelques  intérêts  secrets, 
forcèrent  cette  femme  Rambouî  à  se  soustraire. 
Elle  n'avait  point  d'argent  pour  payer  son  loyer; 
elle  fut  obligée  de  laisser  en  nantissement  ses 
meubles.  Il  existe  au  procès  la  preuve  que 
ceux  qui  ont  loué  la  chambre  pour  le  terme 
de  vendémiaÎFe,  ont  ^abandonné  les  meubles  : 
<e  n'était  plus  une  chambre  garnie.  • 

«  C'est  là  que  les  conspirateurs  ont  trouvé 
»  un  refuge  et  un  local  pour  tenir  leurs  conci- 
»  liabules  habituels  ;  c'est  là  qu'ils  ont  trouvé    * 
»  tous  les  services  dont  ils  avaient  besoin.  » 

Ici ,  je  suis  obligé  de  donner  une  explication  ;. 
ici,  je  suis  obligé  d'intervertir  l'ordre.  Je  vois 
plus  loin ,  en  parlant  de  la  femme  Denand  : 

t<  Elle  dit  qu'en  vendémiaire ,  cet  apparte~ 
»  ment  cessa  d'être  occupé  par  une  dame  Ram- 
»  bour,  qui  s'en  alla  eu  laissant  ses  meubles 
i>  pour  prix  des  loyers  qu'elle  devait,  et  qu'en^ 
»  suite  elle  l'avait  loué- pour  une  dame  Ma- 
n  lingre ,  à  un  individu  qui  lui  paya  5oo  livres 
»  pour  deux  termes  de  loyers  et  pour  le  prix. 
à  des  meuMes,  et  qjni  f  un  mois  après,  auJieu.  ' 
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))  de  lui  présc&ter  la  dame  Malingre  ?  lui  amena. 
#  Loiseau.  »~ 

.    Le  laa-ept  vrai.  Un  individu  que  je  6uis  au* 
torise^j|  vous  nommer  >  Joyarct»  se  présenta  , 
parce  qu'il  y  avait  un  écmeau  pur  la  porte.  II 
demanda  à  ionét  oet  appartement,  et  d'avance 
je  réponds  à  rai  reproché  adressé  à  Denand  et 
k  sa  femme*  ï«e  «nis  autorisé  par  eux  à  plaider 
qn'ils  n'ont»  loué  ce  logement  que  parce  qu'à 
l'avance  ils   avaient  examiné •  cette  maison; 
qu'ils  avaient  un  double  but  ;  que ,  louant  dans 
une  maison  publique ,  on  pouvait  s'y  réunir, 
que"  cette  «réunion  n«  pouvait  et  ne  jtourrait  pas 
paraître  suspecte.  Voilà  le  double  but  dans  le-* 
quel  on  pouvait  louer  ce  logement , /double 
but  qui  justifie  le»  intentions  de  Denand  et  de 
sa  femme» 

Joyaut ,  dit  Villeneuve ,  retint  ce  logement 
-.fous  le  nom  d'une  certaine  dame  Malingre,  qui 
n'a  jamais  paru  depuis,    • 

La  clef  du  logement  est  remise  à.Joyauti 
peu  de  jourts  après  on  y  amène  deux  'individus  j 
l'un  de  ces  deux  individus  est  Georges.  H  a 
été  reconnu  par  la  femme  Penaud  ,  et  jamais 
par  Denand ,  qui  a  dit  k  vérité  ;  il  n'avait  pa$ 
jnonté  depuis  quatre  mois  dans  là  ch&nbte,    - 

^a  feqime  penaud  ^reconnu  que  Georges 
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y*  était  venu  ;  il  était  accompagné  de  Joyaut. 
Us  y  sont  demeurés  quatre  jours.  Peut-on  en 
pendre  responsable  Denand  et  sa  femme,  lors- 
que surtout  ils  ignoraient  quels  étaient  ces  in- 
dividus y  Iprsqae  surtout  ils  ne  louaient  point 
en  garni?  C'est  à  la  femme  qui  a  loué,  qui  a 
permis  qu'on  ouvrît  asyle  à  ceux  ^pii  s'y  sont 
rendus ,  que  le  crime  doit  être  imputé.  J'ai 
donc ,  *sous  cfc  rapïjprt ,  justifié  Denand-  et  sa 
femme. 

«  Costêr-  Saint  -Victor  est  venu  ches  eux 
»  'plusieurs  fois  dans  le  mois  de  brumaire  ;  il 
»  y  a  couché  quelques  nuits*  » 

Il  y  est  venu  plusieurs  fois ,  mais  il  n'y  a  point 
couché. 

.  Vos  ter -Saint"  Victor.  'La  preuve  qu'il  n'y 
avait  point  dé  cache  che«  là  femme  Dennnd  y 
c'est  que  mes  papiers  ont  été  trouvés  dans  une 
armoire.  Mes  papiers  auraient  dû  se  trouver 
dans  cette  caché ,  pour  plus  de  sûreté.   * 

Le  président.  Il  est  constat  qu'il  n'y  avait 
point  de  cache  dans  la  maison. 

M.  Collin.  Je  lis  ensuitç  : 

«  Roger ,  dit  Loiseau,  y  a  demeuré  un  mois 
»  entier  ;  et  il  n'en  est  sorti  que  pour  aller 
»  loger  avec  Coster ,  me  Xaintonge.  » 

Le  fait  est  vrai ,  Roger  l'a  avoué  ;  la  femnjQ 
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Denand  tous  Pa  dit.  Roger  y  a  logé  les  cinq 
semaines  qui  ont  précédé  lçs  dix  jours  où  De- 
nand et  sa  femme  furent  arrêtés.  Mais  ce  que 
je  vous  plaidais  tout-à-l'heure  ,  relativement  à 
Georges ,  à  Picot,  à  Villeneuve  ,  Rapplique 
aussi  à  Roger.  Ils  ne  peuvent  être  responsables 
des  personnes  qui  viènènt  dans  un  logement 
qui  n'était  point  en  garni. 

S<  Denand  et  sa  femme4  leur  ont  fourni  du 
»  vin  dans  ce  nouveau  domicile ,  ce  qui  ré- 
»  suite  cP  une  note  écrite  sur  une  lettre  datée 
»  du  1 8 nivôse,  et  ainsi  conçue  :  25  bouteilles 
»  de  vin  y  rue  Xaintonge  ,  *&  49*  })  • 

Oui,  on  a  trouvé ^cette  note  sur  Costef  ; 
mais  en  voici  la  cause. 

Georges ,  Picot ,*  Villeneuve  ,  "Roger  dit 
Loiseau ,  y  ont  logé  ;  je  ne  dis  pas  tous  en- 
semble, mais  séparément.  Lorsque  Loiseau 
s'est  retiré,  Coster  a  dit  à  la  femme  De- 
nand ;  Loiseau  vous  quitte ,  mais  voulez-vous, 
encore  nous  fournir  du  vin  ?  Voilà  la  quantité 
êk  bouteilles  de  vin  que  vous  devrez  m'ap- 
porter  ;  et  qui  provient  dé  cette  note  trouvée 
dans  le  porte-feuille  de  Denand.  On  trouve  là 
une  preuve  de  complicité  !  Quels  sont  donc  ces 
conspirateurs ,  qui  gardent  avec  tant  de  soin 
les  notes  des  gens  qui  leur  ont  donné  leur  se- 
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cret ,  et  qui  conservent  entr'eux  les  preuves 
écrites  de  leur  complicité  ? 

Je  tire  d#4à  la  preuve  certafhe  que  jamais 
Denand  et  sa  femme  n'ont  connu  les  secrets 
(  s'ils  en  ont  eu  )  de  ceux  qui  "sont  venus  chez 
eux.  *       • 

«  La  femme  Denand  convient  même  y  avoir 
»  été  voir  Loiseau.  »  ' 

Roger.  Il  y  a  erreur  là  dedans.  Je  suis  arrivé 
à  neuf  heures  du  soir  chez  Michçlot ,  où  j'ai 
été  arrêté  à  cinq  heures  du  matin.  Il  est  impos- 
sible que  madame  Denand  soit  venue  me  voir. 

Coster.  Unç  autre  erreur  à  rectifier  encore  , 
c'est  que  jamais  la  femme  Denand  n'a  été  dans 
le  secret  de  mes  opinions. 

Collin.  •'observe  que  je  suis  l'acte  d'accu- 
sation pied-à-pied.  Je  consulte  les  interroga- 
toires ,  les  pièces  de  la  procédure ,  et  je  vois 
que  la  femme  Denand  a  déclaré  qu'en  effet, 
conséquemment  à  cette  premiers  note  ,  elle  a 
été  voir  Loiseau.  Le  but  de  sa  visite  était  celui 
de  soîi  commerce  ,  la  vente  de  son  vin. 

«  Deçoles  ,  sous  le  nom  de  Desrôches  ,  a 
»  été  amené  par  Charles  d'Hozier  ,  chez  De-* 
»  nand  et  sa  femme  ,  et  il  y  a  logé  pendant 
»  une  quinzaine  de  jours.  » 
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Jt  réponde,  avec  Denand  et  $â  féiùmfe,  tjtic? 
Désoles  n'a  jamais  logé  chet  eu*. 

Désoles  e$t#en  ce  fhotnent  sont  le  fcoup  de 
k  justice;  il  est  en  prison;  Desolefc  ii'a  p&s  été 
présenté  au  débat  ;  il  n'a  pas  pu  èotttfehi*  >  s'il 
l'a  faite,  cette  déposition,  <*>ntradictoiremeôt 
avec  Denaùd.  Je  suis  fondé  à  soutenir  U  dé- 
claration de  la  femme  Denand.  Nob>  Désoles 
n'y  a*jamais  logé;  il  y  est  venu,  il  y  a  mangé, 
et  bientôt  nous  allons .  vous  en  donner i  la 
preuve. 

«  Noël  Ducorps  a  été  nourri  chez  eux  peu- 
i)  dant  le  même  espace  de*  temps.  » 

Le  fait  est  encore  vrai  ;  mais  il  n'y  est  pas 
venu  en  même  temps  que  les  autres. 

«  C'est.dans  une  chamb/e  au  premier  que 
»  les  conspirateurs  se  réunissaient  chez  eux*  » 

Je  ne  répondrai  plus  à  ce  point^  déjà  je  l'ai 
plaidé. 

\(.^  Ils  y  venaient  avec  des  pistolets  et  de$ 
»  poîghards  ;  c'est  trti  point  de  fait  qui  ré- 
»  suite  de  la  scène  qui  a  eu  lieu  le  1 8  plu- 
»  viôse  ,  au  moment  de  la  perquisition  faite 
})  chez  Denand.  » 

Je  Vous  l'avouerai ,  je  n'ai  pu  revenir  de 
mon  étonnôtnent ,  lorsque  j'ai  vu  que  dans 
l'acte  d'accusation  on  faisait  un  reproche  à 
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TXëtifààtét  safeptfae,  4^  ^e  ÇuM'on  Mrçrçvç 
des  pistolets  et  des  poigiaards  suf  les.  cojispi* 
r&teiirs* 

.  Eji  isatis  !  sont-ils  des  conspirateurs  Cru  tftn 
sont-ils  p^  ?  Pes  conspiratewç  m^rchenfc-ils 
^b^les/^espijdiques ,  dans  le$çndxoit$  qu'jj$ 
Jiabilent ,  avec  de*  pQigaaxds.  et  des,  pistolets  à 
la  nyuij?,  Non*  certes  ,  la  (epu^e  D.eawd  u'a> 
pu  ea  aïvoi?  ço^ftaissance*. 
'  «  Ce  n'était  jpa$  apses  de  loge*  des  copsjpis 
>)  jeteurs  et  de  leur  fournir  vn  foç^l  pow  .leurs  « 
>;  réunions  joimalières;  il  fallait  eqiçQsç  pla»ceç 
xr  dans  les  environs ,  leiys  chevaux  et  le*ur$ 
y  YQitttf^&ea^  m 

j>>  dç  ce  sjoôap,.  d  - 

IJ  y  a  ici  upe  es?ew  fjpi  a  été  rectifiée  914' 
dçbftt,  ÏXçi»  téwifl*  oijt  éjé  eiatèadu&jt  1% 
çitewier  est  Çi^«&4(wtow  sd&teré.ç^ 
c'était;  ï&tafveJ,  1  .q^'aic^çté  le  twjiv^r  gQHft 
le  prier  de  lui  louer  uçe  éçurôe  <jfôq£  l^quçljft 
ont  été  mis  d^u^  çb#rcwf  ^  ce  ^e$t4QBC  pas 
D,çwnd  ççi  gî^ff  dm&$&  î?»pi  l'écjwi*.  o4 
les  deux  chevaux  de  Houvel  oi#  é*£  placés* 
Mairie  J»f^jççrte  ici jy'^,eB<;gr$  àjT°V¥  paifer 
dtyi  ^e^onxitémQi^  te$fl$  0)tôtété-W«Htffel 
4  cette  qtyl^f}',,  ^fet^nij^à  JRerçsrçd.  ; ,: . 
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parle  de  lui  louer  une  écurie  :  je  descends  avec 
lui  ,  je  regarde  dans  la  me  ,  je  vois  passer 
M.  Vermont;  Denand me  voit  passer,,  il  m'ap- 
pèle ,  je  monte  ;  je  n'ai  point  fei*  affaire  avec 
Denand  ;  ce  qu'on  vous  a  dit  sur  ce  point  es^ 
u*e  erreur  ;  je  n'ai  eu  affaire  qu'à  Houvel;  il 
m'a  chargé  de  lui  acheter  des  chevaux;  il  est 
venu  avec  moi  voir  les  chevaux;  ils  ont  été 
amenés  dans  mon  écurie  ;  ce  n'est  pas  Denand 
qui  a  procuré  ^es  deux  écuries. 
•     Venùont  a  dit  :  J'étais  étonné  que  Houvel  ne 
vînt  pas*  me  voir  ;  j'appris  qu'il  demeurait  à 
l'hôtel  de  Bordeaux. 

Je  A-e  de  là  la  conséquence  qu'on  ne  peut 
adresser  à  Denand  le  reproche  d'avoir  reçu 
Houvel  chez  lui,  puisque  Houvel  était  logé 
à  l'hôtel  de  Bordeaux ,  où  on  loge  en  garni , 
qu'il  n'a  pu  le  recevoir  qije  sur  un  passe-port, 
dont,  au  surplus ,  ceux  qui  l'ont  logé  sur  la 
route  vous  ont  déposé.* 
*  «  Jls»procurèrent  un  logement  à  Noël  Du- 
»  corps ,  rue  de  Varennes  ,  chez  Thibierge , 
9)  tapissier.  »  • 

Ge  Noël  Ducorps  était  domestique  de 
Houvel  ;  ce  Noël  Ducorps  pansait ,  à  la  vé- 
rité ,  les  chevaux  de  Houvel  ;  il  demeurait 
danaun  quartier  très-ëloigné,  et  bientôt  obligé, 
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par  ses  fonctions,  de  venir  souveîft  dans  1* 
quartiei^il  demanda  à  Denand  si  on  ne  pouvait 
pas  lui  procurer  un  logement.  Denand  dit  :  Oui, 
chez  un  de  mes  voisins  ,  chez  Thibierge. 

Le  témoin  Thibierge  en  a  déposé  J  le  débat 
a  fourni  à  cet  égard  tous  les  renseignements 
capables  de  justifier  Denand  et  sa  femme. 

Il  est  un  autre  fait  :  «  La  femme  Denand 
»  avait  le  portrait  de  Coster- Saint-Victor.  » 

Ùostèr.  Je  n'ai  jamais  donné  mon  portrait  à 
personne. 

Collin.  On  prétend  justifier  et  prouver  ses. 
relations ,  sa  CQnfidfence  intime  par  ce  fait  qu'on 
aurait  trouvé  dans  le  porte-feuille  de#la  femme 
Denand,  le  portrait  de  Coster-Saint-Victor. 
Qu'est-il  donc  ce  portrait?  Nous  ne  l'avons  pas 
vu.  La  procédiye  nous  apprend  que  c'est  une 
silhouette.  Comment  se  trouve-t-il  entre  les 
mains  de  la  femme  Denand  ?*Le  hasard  l'en  a 
rendue  propriétaire.  Coster  a  plusieurs  fois 
mangé  chez  la  femme  Denand.  On  avait  établi 
«me  note ,  un  compte  de  dépense  pour  Coster- 
Saint-Victor.  Coster  -  Saint  -  Victor  pressé  de 
sortir ,  se  présente  un  jour  pour  payer  le  mon- 
tant de  cette  note.  Il  ouvre  son  f>orte-Jpiille } 
il  arrive  que  des  silhouettes  sortent  a«  son 
porte-feuille 


Digitized  by  VjOOQLC 


(336) 

Madame  Denand  fort  ingénuement  denfaiidjsP 
à  Costdt-Saint-Victor ,  s'il  -ne  faisaiPpa*  de£ 
portraits  à  la  silhouette.Q>ster  luirépond  :  Non^ 
ce  soirt  toutes  les  silhouettes  de  ma  famille* 
Madaipe  Denand  dit  :  Je  Tondrais  bien  enc 
avoir   une  ;   elle   prend  au  hasard  une    d& 
celles  qui  étaient  tombées.  CosiCT-**t.-»VictQ*  , 
français ,  dit  :  Si  vous  en  voulez  uqç  ,myp  pui£ 
tous  faire  présent  de  la  mienne* 

Voilà  par  quel  événement;  cette  silkau<|tte? 
te  trouve  entre  les  mains  de  la  femmç  Qenapd* 

ce  Elle  avait  sur  elle  ,  amnoment  de  son  ar-* 
»  réstation,  uûe  pièce  d'srgefH  qui,  pa*  1% 
»  signe  Qu'elle  porte ,  par^f t  un  w>yeû  de  raP 
»  lieusieut.  La  femme  Denaud  k  cachait  $qj.^ 
»  gneu&ement  dans  un  doigt  de  son  ga&t  *  qt  en* 
#  en  a  trouvé  une  semblable  mr  Picot.  » 

Il  faux  encore  vous  expliquer  (^mm&ia^  cette 
pièce  s'est  trouvée  en  la  pos$es^ipn  dç  la  fengggtwf 
Penaçtd.  Cette  pièce  *  «i  je  dois  l'en  cwe, 
çst  tuie  pièce  d'argefnt  à  peu  gros  *ew*blay*,* 
une  pièce  de  six  sans  ;  ellç  ^  parafa  pa&f»ott#fî 
de  sigw  de  ralliement. 

Les  accusés  se*réunisjsaient  à&fi%  fkéq*&mx« 
ment  chez  la  femme  Denand  ;.  ils  buvaient  d^ 
lachaiftre  que  Villeneuve  avait  foué«rr  <jue 
Loiseau  à  habitée  pendant  les  six.  ssmai&GS- 
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Lotik^îcôt  qui  habitait  Haîis  cette  fcîiainîtfë  * 
se  trouva  être  de  la  partie  ;  il  voulut  p^yer  sort 
écot  aussi;  *  . 

Je  tous  plaide  fcè  fait ,  parce  que  j'y  Sui^  au- 
torisé-par  la  femme  Denand.  Picot  I^tiçse  tôm^ 
ber  cette  pièce ,  la  femme  penaud  la  trpuve , 
la  ramas&e  et  la  conserve  ;  ôri  fait  UQë  perqui- 
sition bien  exacte  à  la  préfecture  de  police , 
dans' tes  poêhes  de  la  femme  Denaiid.  Les  iris^ 
pecteurs'  èîiârgés  de  ce  soin ,  examinent  avec 
rattôiitrdnjïâ:  plus  scrupuleuse  tout  ce  ijui  j>eut 
être  à  ch?rg^  contre  elle;  lis  examinent  IV- 
gent  qu'elle  a  dans  saj£0£her;  on  ne  (Jécquvrff 
point  encore  tette  pièce*  ta  femjne  È/enand 
a  bèsûfti  d'dchetef  qiiélqiië  chose  ,  èHé  tiré 
cette  pïéçè;  et  Se  ressouvient  qu'elle  J'a  trOin 
vée  dans  liât  chartibre  que  ces  messieurs,  ont 
habituel  Gommé 'tout  est  dévoilé ,  qu'elje  né 
peut  se  dissimuler  ie  danger  qu'elle,  a  couru  ^ 
elle  ihet  effectivement  cette  pièce  dans  lin  aoigé 
de  son  gant*  Est-ce  là  ùiy5  preuve  qu'elle  Tait 
reçué^SCïeàiiment;  Corinne  un  signé  de  rallie^  " 
ment,  comme  gage  de  son  dévouement  aux 
conjuiéiS  ?  Vous  ne  le  £èiiserèz  pas.  Je  ne  pense 
pas  même  que  cette  pièce  soit  un  signe  de  rat- 
liemeut|  parce  que  si  tous  ce^ix  qui  sont  sur  ces 
bancs  sont  des  conjurés ,  on  aurait  dû  trouver 
Disc,  des  Défi  IL  P,  î% 
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sur  la  plupart  d'entr'eux,  ces  mêmes  signes  de 
ralliement. ,      '   4 

«  La  femme  Denand  était  chargée  de  rece- 
»  voir  des  fonds  pour  Désoles  :  on  a  saisi  chez 
»  elle  un  livre ,  dont  une  note  annonce  q^ell* 
»  a  touché  pour  lui  a3  doubles  lqujs.  » 

Le  fait  est  vrai.  Désoles  mangea  loilg-temps 
chez  la  femme  Denand >  mais  il,  n'acquit- 
tait pas.  tous  les  jours  qa  dépense.  Cepen- 
dant, comme  la  dépense  s'élevait  à  une  somme 
de  qyatre-vingts  francs ,  importante ,  considé- 
rable pour  Denand  et,sa  femiçe,  on  le-pressa, 
on  le  sollicita  d'acquitter  ces  mêmes  dépenses. 
Que  fk  jilors  Désoles  ?  Désoles  dit  à  la  femme 
Denand  :  J'écrirai  à  .  ma  mère ,  qui  me  fera 
passer  quelques  fonds  ;  vous,  ireaç  les  toucher 
vous-même  ,  et  vous  aurez  la  certitude  d'être 
acquittée  du  montant  de  vos  dépenses.  Ce  que 
Désoles  promit ,  il  l'effectua  peu  de  jours  après. 
Un  commissionnaire  des  messageries  arriva 
avec  son  registre  ,  et  remit  vingt-trois  doubles 
lbùis  entre  les  mains  de  la  femme  JDeaand;  et 
après  avoir  prélevé  les  quatre-vingts  francs  * 
montant  des  dépenses  ,  elle  remit  le  surplus  k 
Désoles.  ..... 

Mais ,.  magistrats  +  je  m'étonne  encore  com- 
ment dans  l'acte  d'accusation  x>n  a  jpu  .faire  un 
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grief  de  ce  iqué  la  femmeDenanda  écrit  cela 
sur  son  registre.  Est-ce  la  conduite  ordinaire 
de  ceux  qui  reçoivent  des  fond*  "jpour  être  em- 
ployés dans  ufié  conspiration  x  qui  en  ont  le 
secret  ?N'ont41s  pas  Je  phis  grand  soin  défaire 
disparaître  toutes  les  traces  ? 

«  Elle  inscrivait  sur  tm  fë^istre  les  dépense^ 

»  persônûeHes  de  Loiseâu  et  de  Houvel.  Sur 

»  ce  registre ,  'Loiseau  est  désigné  sous  le  nbrii 

»  deiJiilie;  Hotivel,  sous  celui  de  Rosalie*  » 

Cette  inculpation  paraît  plus  fotte  ;  elle  est 

également  facile  a  repousser*  Denstnd  et  sa 

femme  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Pour  céa* 

server  ^uelqu'ordre-  dans  leurs  registres ,  i\é 

avaient  recours  k  leur  jeune  Want>  âgé  de  huit 

ans.  La  femme  Denand  dit  un  jour  à  sota  fîft 

de  faire  le  ^oopptg  de  Jules.  (  Il  faut  dire  que 

Caster -Sainte  Viçto*,  en J[œ*g>  <se  prisent* 

sous^ç  tnftnde  Jules#>)  Ce  je&*nejénfant  ne  savait 

pas  lfoi^ogvapfes ,  il  ae  tropnpe ,  et  écrit  Julie* 

<  Voilà  iout  le  secret  de  tetie  inscription:; de 

Julie  ;  mais  reste  celle  de*  Ito&H*»  •  ~  ~  \ 

Coster  -  Saint  r  Yic* or,  voulant  acquitter  çon 

comptent  se  trouvant  avec  Roger ,  trouva  {prt 

étonnant  qu'au,  lieu  de  mettre  Jules  ,  oa  fût 

écrit  Ji^Iic  On  rit  d'abord  de  cette  inve*$y>jjL 

assez  extraordinaire.  Loiseau  dit  :  Mais,  puis~ 
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que  tu  t'ap^les  Tfllie  >  je  pufc  m'appelér  Jlo- 
sfljie.:  voiï&dfaù  vieut  la  cause  çle  ce  xdbange- 
ment  de  nom.   *  "  •> 
,  ¥  Pçppqd  ^yait  dit  daps  spu  wgt^rrqgaipire, 

»  aux  conspirateur^  ét^it  J^u^ç  ?  uo^e  4ame 

.}>  Jfep^P%i^p4f  jjft fKr^»%5#*S^  ?ta« 

u  •oMfeâs,fi  cfbetetegrf  i  ^çlpJicatfoç  arfek  pas 
$W^  ^lj^F^t^^  ckgpbres>  idonlune  oc- 
i»ip*eipfirfecfeiraj»;B^Mnd.  eCeJn'ttfcças  de 
cfife-Jô^Ue.iftfo^ifte^nawl  a  euteadu  parlée 
4>nf  #fcStë<^r%**«*  ,owis  de  .ktjçHaxqbre  que 
j58#  Dp(ç^eM^i^*ieiH'louée  ;  oà  ils  œ  réunis- 
Iftifflfc  .      r.j  n.;:!b  >  t  -.  •  ■•/ 

t.:  ji  Denawdiakb)t.dit  (ju©  des  cfcefciiée&  et  des 
«i  gfoks^l^pyne^U'dn  *?aîc  trouvé*  dans  une 
ii  commode  de^oeap  timbre  >  ne  ktf  appar- 
^tenaient  pas.,  «p  ^11  ne  savait;  pas  cômifaent 
»jik^«éfauntb  ijsfettkme  D^fcand  a  dit  qu'ils 
»  appartenaient  irtfôn  mari.  »r>      :  *î- 

xicraîdéjà  réjîmhii  à  ce  Fâit?-IaJ. 
*':  tt  ï'ou^'utoë  autNT  pièce  au  second,  dans 
W  laquelle  a  loge  Ldîseâij  /  mêin^s  cojatrac^ç- 
fl°îf<Jiis  entre  le  irai  et  la1  femme.  Là-dëfmëa 
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n  vefsibti  tfe  la  femme  n'est  elïe-ina&irië  qu'un, 
>i  tissu  cfe  rhénsôngtô  grbfcSiçhre.  » 

Je  lie  co&timîé  pais'  lia  lédtùrë  <fë  eét"  artifcle  ;  ' 
je  crofe  FaVoird^^réfiitél        *      '"!,.,  . 

Jfe  èrois,  flfcéîtfëùïa?,  àVtfî*  s'itftfsâmritént  fait' 
disparate tfaiisles  grïè& y  toutes f es cHa'rges  , [ 
tbtttèisles  ihVfcteftoii^ ,  toutes  les  préventions1*. 
*ôtié*fefc  sdiip^ôuVqUi  ^e^^iki'è^t  ^^eyër  contre^ 
B'éïJaïfcl  et4sà  &mme.  fi  fâtit  encore  que  je  vous' 
<fise  cfè  qtfe  chlâcûJi  diê  ces"  dçùx  inforrtirïés 
epôtaè*  m'&WVait  dû  fèrid  dlé'  sbh; cachot- 

iLé  matfi  décrivait  :  S'il  jfeut arrivai:  qùè  dans' 
cefttte'  fatale  a'ffiifré  où;  je  tfiïis  innocent1,  Poèll  dé 
là  justice  n^tWiiVe1  pbû  là  pi<éuvéàde  riotr'e  iiiho^ 
ceûte*,  éH  bien 'JVtf  fettf  que' quelqu'un  reçoive 
lë^ffît  dfatite  fatale  impMidence  ,  que  ce  soit 
nitt?.  Bféfëtfdfe^iria 'fèimhé'!'  sâuvez^a  :  mésén- 
fotfts'eti  cmt  fc&ôill.  Je  touche  k  iha  cînïjuàntë--  \ 
quatfîèïùéf  afhftéè ,  je  suis  faîtle  /.j'arrive  près-* 
<£tè  au*  jibHfe  <ïe  mttii  tdtoBëau  :  hié%  enfants  ! 
otit  btswiild'è  Peut1  ràè'té.     , 

L'iSpôtréé  dkàîf  :  ^attVë^riibnman,  carie 
€&tr$J'  qui1  fié'  jSérdhf,  c^  coup  me*  donnera  la 
mort,  et  jTéù^stfrviVfâiyj5è(s:  Comme liomnie^ 
iPrfreçtf  pltx&  dé'  fôtféé1  dfe'  la*  nature  ;  cdmme 
hbiântié' ,  iîl  pôUrfâ*  supporter  avec-  plus*  cfeT 
4  ctferiîgéMfesaft<îtulm'ësrrésérvéV  '- 
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,  Je  tous  l'ai  dît ,  magistrats ,  je  crois  avoir 
fait  disparaître  les  contradictions  qui ,  peut- 
être  ,  ont  plus  ^particulièrement  motivé  la  tra- 
duction de  ces  deux  époux  devant  votre  barre  f 
parce  quona  pu  peuser  qu'ils  diraient  la  vé- 
rité ,  et  qu'il  ne  faudrait  que  les  préaenter  au 
tribunal.  Ces  contradictions  n'existent  plus* 
Non,  elles  n'existent  plus,  et  je  suis. assuré 
que  quand  même  sur  ce  point  vous  auriez 
quelque  doute  ,  je  crois  trop  à  la  dignité,  à 
la  sagesse  du  Tribunal ,  aux  principes  de  mo- 
rale qu'il  développe  constamment,  pour  penser 
que  dans  le  cas  où  cette  conviction  lui  man- 
querait ,  il  faudrait  acheter'la  liberté  d'un  époux 
par  la  tête  de  l'autre.  Je  pourrais  donc  ,  si  vous 
n'aviez  pas  cette  conviction,  vous  rappeler  les 
principes  qui  ont  été  plaides  par  un  orateur 
célèbre  ,  qui ,  par  son  dévouement ,  par  un 
zèle  digne  de  tous  les  éloges  ,  par  ses  talents, 
est  venu  servir  de  bouclier  protecteur  à  un 
homme  dont  le  corps  a  servi  de  rempart  aux 
armées  françaises.  Pardonnez-moi  ce  trait,  il 
est  ordonné  par  mon  cœur;  je  viens  ici  payer 
la  dette  du  citoyen  et  celle  du  soldat. 

Ici ,  messieurs  ,  ma  tâche  est  remplie  ;  il  ne 
me  reste  plus  que  des  engagement  sacrés  à 
remplir;  qu'un  seul  vœu  à  former...  Qu'il  m'est 
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doux  de  les  acquitter  ces  engagements  sacrés , 
lorsque  je  les  ai  contractés  entre  les  mains  de 
la  piété  filiale  !  Je  suis  chargé  par  deux  jeunes 
enfants ,  devenus  orphelins  par  anticipation  de- 
puis 4  mpis ,  par  l'arrestation  de  leur  père  et 
de  leur  mère ,  et  dont  le  plus  âgé  compte  à 
à  peine  sept  ans  ;  je  suis  chargé  de  venir  vous 
redemander  un  père  et  une  mère  de  famille. 
Quelle  noble  et  touchante  mission  !  Depuis 
qu'ils  en  sont  privés ,  depuis  qu'ils  sont  privés 
de  leurs  embrassements ,  je  vous  le  dirai,  mes- 
sieurs ,  ces  orphelins ,  abandonnés  de  tous ,  ne 
"rivent  plus  que  de  larmes  ,  que  de  chagrins  et 
d'amertumes.  Ah  ! .  que  ne  |mis-jè  faire  passer 
dans  vos  âmes  tout  l'intérêt  qu'ils  inspirent,  et 
dont  ils  nx'ont  pénétré  î 

Je  n'ai  plus  qu'un  vœu  à  former;  c'est  d'être 
assez  heureux  pour  contribuer  à  letor  rendre 
leurs  auteurs  j  c'est  que  leurs  faibles  voix  re- 
tentissent encore  dans  vos  âmes,  quand  vous 
^'entendrez  plus  la  mienne. 
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PLAIDOÏ ER 
Be  .flf,  MOYNÀT,  ^o«r  Datrt, 


M, 


tESSlË0AS, 

Je  me  suis  chargé  de  défendre  un  jeune 
homme  intéressant  sous  tous  les  rapports  > 
contre  lequel ,  si  vous  voulez  parcourir  avec 
quelqti'attention  l'acte  d'àccusatioji  en  ce  qui 
le  concerne ,  vous  n'appercevres,  aucun  fait 
véritablement  grave  danë  la  conspiration  donc 
il  est  question, 

Pour  cet  effet,  je  vais  Raisonner  dans  ïe  sens 
dé  l'existence  d'une  conspiration, 

Datry ,  à  ce  qu'il  paraît ,  a  été  dans  l'année 
des  chouans ,  et  il  avait  combattu soiis  Georges; 
il  avait  été  aussi  amnistié,  îl  se  tfouvait  à  Paris 
a  l'époque  de.  la  publication  delà  liete  des  bri* 
gands.  11  était  muni  d'un  p^sfee^port  qu'il  n'avait 
pas  eu  soin  de  faire  viser.  À  la  pacification,  il 
se  retira  à  Rennes.  Là,  il  fît  connaissance  , 
comme  cela  arrive  dans  une  ville  ou  tout  le 
jnonde  se  voit  souvent  dans  le  même  jour ,  H 
fit  Connaissance  avec  Burban  et  Joyaut,  11  vint 
&  Paris  ^  çt  ce  fut  a  cette  épocpie  qu'il  appri| 
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qu'en  effet  il  y  avait  une  conspiration  qui  était 

dénoncée  par  le  grand- juge.  En  conséquence, 

inquiet  ,    attendu  qu'il  avait  été  chouan ,  et 

qu'il  n'avait  point  son  passe-port  bien  en  règle  > 

attendu  aussi  qu'il  a  Vaut  combattu  sous  Georges, 

quoiqu'il  eût  été  amnistié  ,  il  va  se  loger  chez 

madame  Dubuisson,  Il  était  le  premier  logé 

chez  Dubuissom  i  quittée  jours  avant  qu'on  eût 

connaissance  de  la  conspiration  actuelle  ;  il  y 

logeait  tranquillement  y  lorsqu'il^  vit  arrive* 

Burban  et  Joyaut.  Je  vous  observe  que  dand 

l'acte  d'accusation ,  on  annonce  que  Datry 

avait  été  en  Angleterre  ;  et  cependant  il  n'efr 

existe  aucune  preuve  :  aucun  témoin  n'a  dé- 

.  claré  ce  fait  ;  aueuri  des  accusés  (  qui  né  de* 

vraient  pas  être  considérés  comme  dès  témoins 

dans  la  cause)  n'a  dit  que  Datry  ait  été  eri 

Angleterre.  Il  ne  s'est  point  trouvé  non  plus  $ 

la  &laise<  de  BéviBe.  Ainsi,  il  ne  peut ,  sous 

ces  deux  rapport» ,  être  mis  du  nombre  ded 

conspirateurs, 

Qu'exWte-t-il  contre  Iti  ?  Rien  autre  cb&éé 
que  de  s'être  trofavé  renfermé  dans  ti»e  t&ùhe 
ebea  l'accusé  DufetB&oB,  V«wis  appercevré» 
<pe  ce  n'est  pas  Kr  ce  qui  caractérjseuroe  preuve 
de  complicité  de  la  Conspiration. 
Considérez,  je  vous  en  prie*  '^m-  «es  ac~ 
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lions  sont  souvent  dirigées  pat  là  peut-  :  la  peur 
fait  même  quelquefois  impression  sur  la  vertu. 
L'homme  de  bien,  chancelé  par  crainte  dans 
le  chemin  de  la  vertu;  il  se  laisse  aller  h  cette 
impression  ;  il  se  le  reproche  après ,  iùais  sou- 
vent il  n'est  plus  temps.  Eh  bien ,  c'est  la  peur, 
c'est  la  crainte  qui  a  déterminé  cette  action 
che?  Faccusé  Datry.  L'accusé  Datry  avait  rai- 
son de  craindre  fil  avait  été  chouan ,  il  n'avait 
pas  un  passe-port  bien  visé,  il  avait  combattu 
sous  Georges. 

Est-ce  là  une  preuve  de  complicité  dans  la 
conspiration? 

.  Au  moment  de  son  arrestation,  dit-on,  il 
savait  que  Joyaut  et  Burban  étaient  signalés 
comme  étant  du  nombre  des  conspirateurs. 
On  ne  l'eût  certainement  pas  trouvé  avec  eux, 
s'il  eût  été.  leur  complice.  • 

Cette  phrase  n'est  pas  bien  expliquée  dans 
l'acte  d'accusation.  Il  était,. quinze  jours  avant 
la  découverte  de  la  conspiration ,  «chez  l'accusé 
Dubuisson.  Joyaut,  Burban,  n'y  étaient  pas 
encore  arrivés.  Ce  n'est  que  depuis  que  Joyaut 
et  Burban  sont  arrivés.  Il  connaissait  Joyaut  et 
Burban  pour  les  avoir7  vus  à  Rennes  :  ce  n'é- 
tait pas  une  liaison  d'amitié ,  c'est  une  liaison 
toute  ordinaire. 
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.  Ce  qu'il  y  MÎ£  certain -,  é'est  que  Datry  n'a 
fait  qu'un  acte  dé  défiance;  il  n'a  fait  que  se 
cacher.  A. 

On  dit  qu'il  a  reçu  60  francs  d'Angleterre. 
Aucun  des  téinoins  entendus  ne  la  déclaré; 
tous  n'eu  avez  administré  aucune  preuve;  il 
n'y  a  aucune  pièce,  aucun  acte,  aucune  dé- 
claration qui  le  constate.  Je  crois  devoir  dire» 
que  Datry. n'est  pas  capable  du  crime  dont 
on  l'accuse  ;  quand  je  vous  ajouterai ,  magis- 
trats, que  Datry  n'était  point  véritablement 
compris  dans  le  corps  du  délit,  je  crois-  que 
j'aurai  absolument  établi  sa  justification  com- 
plète. Et  en  effet,  c'est  là  la  proposition  que  je 
veux  établir  au  tribunal. 

Où  est  le  corps  du  délit  dans  toute  cette, 
conspiration?  Il  est  bien  démontré  qu'il  n'y  a 
pas  de  plan,  jamais  ou  ne  l'a  mis  sous  vos 
yeux;  point  d'armée,  jamais  Qn  ne  l'a  prouvé 
au  tribunal.  Quel  serait  donc  le  corps  du  délit? 
ce  serait  l'arrivée  des  conspirateurs  a  la  fa- 
laise de  Béville  :  voilà  tout  ce  que*  le  tribunal 
peut  considérer  comme  le  corps  du  délit.. 

Or,  jamais  Datry  n'a  été  en  Angleterre; 
donc  il  n'en  est  pas  revenu.  Il  était  à  Paris  long- 
temps avant  que  la  conspiration  fût  déclarée. 
Il  logeait  chez  Dubuisson  quinze  jours  avaA 


Digitized  byLjOOQlC 


(340  . 

que  BurEan  et  Joyaut  fussent' arrivée.  Je  ërôi» 
avoir,  cPaprès  ces  idées,  établi  Sa  défëhse. 
C'est  un  jeune  homme  plein  de  cœur  et  de 
.  talent? ,  qui  mérite  ioûtè  voTfe  cohsidétafâon. 
En  lé  rendant  k  te  patrie  j  fôtïs  lui  féridréz  un 
bon  citoyen  dxgue  de  ht  bien  Servir. 
-  Le  président.  Vôtre  client  rf  éé'cïâré  que 
c'était  Burban  q&ï  lui  avait  indiqué  le  loge- 
ment. D'un  aticre  ciftaé , il  *,  décbtfé  que  pen- 
dant qu'il  demeurait1  chez  Dubûi&ftn ,  il  lui 
avait  été  envoyé  ltoi$  fois  six  louis?,  tttrè  autre 
cinquante  lôtiis ,  paf*  Bftrbart  et  Joyatft;  . 

M.  Moynat.  Ces  eînqùàrite^Sx!  îôtiis^vif  a 
déclaré  ne  pa*  lear  avoir  reçus  pour  lui ,  mais 
pour  les  remettre  à  une  aftfrejtéilioiiiié  <ja$  sa 
délicatesse  lui  d'éfékfoit  de  déclarer. 

JDaay.  Je 1<msA  Aèàktê  foitoellen^eiit  que 
ce  n'était pfctf  mfci  qlii  a^sfisr  logé  cedT  rrtéséïéurs* 

Le  président.  É)aMs  un  iMeifrogatfcirë  du 
premier  geyfltànàf ,  vcKné  avefc  déclaré  qtré  le 
legenieftt  de  la  fetttëfe  DubtûsSoiv  vous*  avait 
éter*  indicé  pfcf  BârWi 

Z>^fty.  Jtohiit>  :|é>ifc'e6  ai  j^lëy  Mvvïè  ;prë- 
ridém.  ••  * 
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De  T^.DELftCHÀLUivrE'LLE ,  pour 
Jacques*  Verdêt>  emplbféàla  Lwuidqtjion;  r 


!Mi 


ï. 


Jam*£,  >ndu*  Savons    aussi   j^rfondéNent 

senti ^vrefpibiôsgje,  j^fcremwfifisance,qu*en 

cet  j^sf§p(.  iiei  iare$  talents  -qu'ont  successif 

v^iû^pt  c^éyctoppes  les.  orateurs  qui  nous  ont 

pré<£4é$?  nous ïintiinide^noœwen 'uàposem. 

.  Pureté  >  rtoWèssefd'dxpbeswoçw,  ikiages  vires, 

proftw^ftnï  ^ruditf 011,,  expédiée  ce*i$6i&3 

mée,  justesse-,  forcp,  nous  obtiens  presque  le 

dire ,  ;inf4Htt)ilité  de  raisonnement;  tout  excité 

!^o^fin^eiU>/eûlàYe,l^d«airation;  On  dirait 

<E#j  dau$ .cette  lutte,  tàftcifeagéetfc  aémè 

W  TWilrç  $e  surfasse* ,  nrofif r£J»  k  quel  oegf ë 

}U  s&y^iënjt  captiY€^f;ame?  l;attoitV0ndjp  raiidî^ 

î^*  $asjP£©  Jfeii^arfïpltt^  tfemfriïë  absolu  de 

-  m^ij  ^  regratter  un  dot}  >  nn  ai*'  aussi  prë- 
?}$*£  >  (Jwfc  l'impuissance  d'€*i  approcher, 
*ous  HQM  r^ofermons  dans  un«  modeste  sim pli-' 
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cité ,  dans  l'exposition  succincte  de  nos  moyens. 
Nous  tâcherons  cPëcIarcir  les  faits ,  de  les  pla- 
cer sour  leur  vrai  jour  ,de  repou^er  les  consé- 
quences que  Ton  eij  tire.  Nous  prendrons  pour 
guide  la  vérité; -elle  a  un  langage  $  mie  attitude 
qui  lui  sont  propres,  qui  la  clistingt^ent.  C'est 
un  tableau  du  premier  ordre,  dont  la  touche  , 
le  coloris,  le  ton,  sont  naturels  àForfeiftal,  et 
ne  peuvent,  quelqu'habiléqùésoîtl^mîtateur, 
être  parfaitement  transportés  sin-  là  copte.1 

Dans  unç  cause  aussi  majeure  que  celle  qui 
vous  occupe ,  messieurs  $  qui  tiem  aussi  essen- 
tiellement à  l'ordre,. à  la  tranquillité puMSqpiè> 
où  chaque. citoyen  devient  en  quelque  %orte 
plaignant,  l'amour  de  la  patrie  allume,  en- 
flamme l'indication ,  expose  à  confondre  lé 
crime  avec  les  apparences,  ajipèfe  là  sollici- 
tude sur  ce  -qui  laisse  èhtnevbfelë  moindre  rap^ 
port',,  lçj «nojncfce  iCOtttact;  l'intérêt  général  est 
aux  gri$re$  av€terltf»téi?êt<  particulier.  IAm  com- 
mande sévérité  ,:pwampje  veofeaneè  \  Tautte; 
circonspection ,  examen  approfondi.  'VoTis  tes 
concilierez  *  in^ssieurs  ;;  la }u£t*£3  ^t  montée 
s'est  assise  avec  vous  sur  le  tribunal? «Hé  vpu$ 
3  repiplisde  son  esprit,  il  voii*  Sfàme  y  lèfrpré- 
iugéis  sont  disparus,  seul  iLp*éside*a  *l-&r?ê< 
qije  vous  alle^ $ mutera Tégaid riènVfefdet.  •     J 
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11  a  à  se  défendre  d'avoir  favorisé  les  projeta 
des  conspirateurs ,  en  donnant  retraite  à  plu-r 
sieurs;  d'avoir,  à  cet  effet,  quitté  la  maison 
qu'il  occupait,  au  Marais,  pour  en  prendre; 
une  plus  retirée,  rué  du  PuitSrl'Hermite ,  fau-> 
bourg  Saint-Arceau.  On  lui  impute  de  n'avoir 
pas  ignoré  qui  ils  étaient,  quoiqu'ils  eussent' 
emprunté  des  noms  supposés  , v  surtout  de 
n'avoir  pu  se  tromper  sur  celui  de  Robelot 
que  portait  Raoul  ;  ayec  lequel  il  éterit  lié  depuis  * 
long-temps ,  qui  lui  aprocuré ,  à  titredepension- 
nairçs,  Georges  Çadoudal,  l'aîné  des  Polignac 
et  Picot  ;  qui  lui  a  fourni,  partie:  de  l'argent  que* 
nécessitèrent  squ  déménagement  et  sàni  émulé** 
oagement.  L'accusation  est  appuyée  par  la  dé-* 
couverte  deditefs  objets  à  l'usage  des  conjurés ,. 
de  poudre,  de  balles,  de  soufre,  enterrés  dans 
le  jardin,  où  ils  ont  «té  trouvés  en  sou  absence, 
et  trente-trois  jours  après  son  arrestation. 

Cet  assemblage  défaits  qui paraissent  former  « 
une  .série  de  c$wp«ité>  se: consolider,  se* 
communiquer  ufle  force  naturelle,  indispose, 
d'a^M)!rdcontre>Ye^t^I»àisbieatôt,en  mûris^r 
saut  davantage  ses  idéçs ,  on  serit'çie/l'tadiéux- 
4u  crime  a  pujséc^ir&j  abuser ,  égarer  le  jugeV 
menjt,  rendre (  vertueusement  inj^Bp,  parc© 
quç  Ton  a  çowjiejiç&par  écarter l^foute,  p«, 
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Regarder  comme  certain  ce  qui  était  encore  éfl 
problème.  Pour  le  résoudre  a^ee  sagesse,  avec 
équité  f  il  .devient  indispensable  de  balancer  le 
pour  et  i encontre,  de  les  comparer  dans  leui" 
ensemble,  dàni  leurs  détails. 

Verdet  a  constamment  déclaré  que  sa  con- 
naissance  avec  Rçbçlototi  Raoul >  car  il  portait 
indifféremment  les  dejiix  notas  >  mais  plus  corn** 
munémënfcle  premier ,  remontait  à  huit  années  ; 
qu'elle  sTefcait  opérée  par  l'intermédiaire  de 
son  beatb-frèrè  ;  qu'en  Pan  4,  Rpbelot  vint  à 
Ëaris  trois  fois ,  fut  ponctuel  à  le  cultiver  pen-* 
dantson.se  jour;  qu'il  Ta  ensuite  perdu  de  vue 
jusqu'en- irai  ctidor  dernier.  A  cette  époque, 
s'entretenftnt  de  fc gêne  on  le  mettait  lfêxiguité 
4e  son  traitement ,  Robelot  lui  conseilla  de 
louer  un  local  assez  vaste  pour  tenir  des  peu' 
sionnaires  ;  il  lui .  en  promit ,  et  afin  de  lui  ins- 
pirer plas  de  confiance,  il  s'engagea  de  Faider 
dans  son  nouvel  ^bbsseôîent ,  éâuf  à  se  rem- 
bourser au  fcir  et  mesure  qu'il  toucherait.  Le 
bail  de  la  ipaison  rue  du  fuit»  FHermitë  fut 
passé  le  premier  vendémiaire  y  et  dès  la  minute 
Robelot  iy  retint  deux  chambres  sur  fe  pied 
de  trenietdtx  foajics  par  mois,  et  peu  de  jours 
après  ln^ppna  tieux  personnes  et  un  domes- 
tique,  qu7  qualifia  de  iiiégociast&,  sous  teg 
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tiofl>$  de  Coujurier,  Armand  et,  Joseph*  Les 
conditions  étaient  qu'ils  auraient  en  outre  la 
jouissance  du  jardin %  du  salon,  la  table;  que 
ce  dernier  article  serait  à  leur  compte. 

Jusqu'ici  on  ne  remarque,  dans  celui' que  je 
défends,  que  le  désir  d'acquérir  un  peu  plus 
d'aisance  ,  qu'un  être  crédule,  dupe  des  arti- 
fices d'un,  faux  ami ,  qui,  certain.de  ses  prin- 
cipeè ,  de  saj  probité,  de  ne  pouvoir  l'y  faire  re- 
noncer, a  recoiffs  au  stratagème,  à  la  ruse, 
parvient,  à  force  de  détours ,  srl!ad joindre,  » 
son  insu ,  à  ses  desseins ,  k  l'en  rendre  un  ins- 
trument purement  passif.  C'est  par  une  suite  de 
la  même  surprise  qu'à  son  imitation  et  à  celle 
de  Couturier,  il  a  logé  une  ou  deux  nuits, 
Charles,  Villeneuve,  la  Serre  qu'ilslui  avaient 
désignés  comme  leurs  correspondants,  comme 
ayant  des  relations  commerciales  avec  eux.  Il 
était  éloigpé  de  prévoir  que  des  égards  de 
simple  politesse  seraient  dans  lé  cas  de  le 
compromettre  aussi  grièvement. 

On  lui  oppose,  lors  du  premier  interroga- 
toire, d'avoir  indiqué  son  domicile  .actuel, 
rue  des  Ecouffes.  Ce  reproche  serait-il  exact, 
pour  le  réfuter,  il  suffirait  de  lire  le  procès- 
verbal  de  son  arrestation.  A  la  première  inter- 
pellation du  commissaire ,   il  répond  qu'il  de- 
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meure  ï-ue  duPuits-l'Hermite,  y  descend  avec 
lui,  assiste  à  ses  opérations,  les  signe.  A  quoi 
donc  lui  aurait  servi  une  réticence  hors  de 
saison,  d'éluder  ce  qui  était  notoire,  authentï- 
quement  constaté? 

Vous  entretiendrai  -  je  de  la  poudre,  des 
balles  et.  autres  matières  enfouies  dans  son 
jardin?  Déjà,  messieurs.,  vous  êtes  persuadés 
qu'elles  Font  été  par  les  cofl^rirateurs  qui  les 
avaient  apportées  dans  la  maison  ;  qu'il  leur  im- 
portait de  faire  disparaître  un  monument  qiri 
dévoilait  le  plan  et  les  auteurs.  Aussi  avaient- 
ils  eu  le  soin  de  les  enterrer  à  leur  arrivée. 
C'est  ce  qui  résulte  de  leur  état  d'humidité  et 
de  décomposition.  Quant  aux  cartouches  sai- 
sies dans  la  commode  de  sa  femme,  d'abord 
méconnues  par  Verdet,  plus  mémoratif  devant 
le  conseiller  d'état  Defermont,  il  avoue  qu'elles 
,lui  appartiènent;  que  c'est  le  restant  d'une 
plus  grande  qu  an  tité,  qui  lu  i  avaient  été  délivrées 
lorsqu'il  était  capitaine  de  la  garde  nationale, 
pour  être  distribuées  à  ses  subalternes  ;  leur 
calibre  atteste  quelles  ne  pouvaient  entrer  dans 
des  canons  de  pistolet. 

Dans  le  même  interrogatoire,  il  établit  la 
propriété  des  deux  mille  et  tant  de  livres  qui 
iiu  onté  téenlevees  ;  il  en  avait,  rue  des  Ecoujffes, 
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hiit  cents  qu'il  a  postérieurement  offertes  au 
sieur  Bois ,  marchand  ferblantier,  rue  Thiôn- 
ville,  près  celle  Contrescarpe ,  pour  les  faire 
Valoir.  Il  a  touché  à  peu  près  la  même  somme 
pour  indemnité  de  la  gestion  d'un  bureau  de 
loterie,  par  décision  de  M.  de  la  Perdrix,  ci- 
devant  juge-de-paix  du  Contrat-Social,  choisi 
médiateur  etitre  les  parties;  plus,  six  cents 
livres  pour  l'arriéré  dé  cinq  mois  d'appointe- 
ments, lia  hérité, indépendamment  de^uelques 
billetsà  ordre,  quatre  cents  francs  de  sonbeau- 
frère,  qui  a  remis  manuellement  à  sa  femme 
vingt-cinq  louis,  et  à  lui  cinquante,  avec  prière 
dp  n'en  parler  à  qui  que  ce  soit,  et  de  les  coifc- 
server  pour  l'équipement  de  son  fils,  s'il  réus- 
sissait à  être  admis  dans  un  lycée  :  fidèle  à  sa 
promesse ,  il  l'a  remplie  avec  exactitude.  Le 
20  pluviôse,  devant  te  commissaire  de  police 
Violette ,  il  répond  qu'il  les  possède  à  l'insu  de 
son  épouse;  le  21 ,  questionné  par  le  préfet  de  ' 
police,  il  en  déduit  l'origine.  Ces  sommes  tota- 
lisées, s'élèvent  à  quatre  mille  quatre  cents 
livres.  Il  en  a  été  dépensé  pour  achat  d'asrgen- 
terie  en  l'an  4  >  de  meubles ,  de  couchettes,  de 
linge  en  fructidor  dernier,  seize' cent  quaraùte- 
quatrelivreé  ;  donc  il  devait  lui  rester  deux  mille 
«ept  cent^cà^pûante-^ix  francs,  donc  le*  doux 
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«aille  et  quelques  livres  sont  bien  légitimement 
à  lui>  et  non ,  comme  l'énonce  Tac  te  d'accusa- 
tion, le  prix,  la  récompense  du  secret  gardé  à 
Georges  et  à  ses  adhérents* 

Que  conclure  des  contradictions  dans  les- 
quelles il  est  tombé?  Qjie  dans  le  principe  la 
crainte  Ta  retenu  ;  qu'effrayé  au  récit  d'une 
conspiration  inouie  dans  laquelle  on  lui  faisait 
jouer  un  rôle  auxiliaire,  tourmenté  d'avoir, 
quoique  èe  bonne  foi  et  sur  la  garantie  d'autrui , 
logé  quelques-uns  des  agents,  désespéré  d'être 
confondu  avec  eux ,  il  a  cru  plus  promptement 
6e tirer  d'embarras  en  déguisant  quelques  par- 
ticularités? il  s'est  flatté  que  la  sortie  de  Coutu- 
rier et  d'Armand  ayant  précédé  l'emprisonne- 
ment de  sa  femme  et  le  sien,  atténuerait,  pallie- 
rait ses  torts ,  déterminerait  sa  liberté ,'  lui  évite-* 
raitles  longueurs,  les  angoisses  d'une  captivité 
pendant  une  instructiondontla durée  était  incal- 
culable* À  la  réflexion,  plus  calme,  moins 
troublé,  il  revient  à  la  vérité,  donne  les  éclair- 
çisseipe/its  demandés  ^  les  précise  avec  unenaï- 
\Letérune  ingénuité  qni  affaiblit  les  premières 
impressions- 

..  Présentement  descendons  ,dans  le  coeur  de 
Yêî;deVy  pprtwftry  un  Oeil  inquisiteur ,  essayons 
de  géuétter  &&*;  qu'il  se  proposait,  voyons 
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s'il  existe  des  traces  d'une  intelligence ,  d'une 
coopération  même  éloignée.  Si  son  objet  était 
de  faciliter,  de.  seconder  là  traîné  pour  servir 
un  complot,  on  conviendra  qu'il  faut  an  moins 
y  être  initie  indirectement,  en  avoir  quelques 
notions,  savoir  comment,  avec  qui  on  doit 
agir,  être  prémuni  Contre  les  obstacles'  qui 
peuvent  se  rencontrer,  contre  l'active  surveil- 
lance de  la  police.  Ces  reûséighemeùts  exigent 
une  infinité  de  développements,  des  confia 
"rences  répétées,  qui,  &  leur  tour,  amènent 
une  familiarité  subite,  surprenante,  entre  per- 
sonnes inconnues  jusqu'alors ,  séparées  parla 
distance  de  leur  état,  dé  leur  fortune ,  dé  leurs 
habitudes.  A  cet  égard,  la  procédure  et  lès 
témoins  sont  é£alemen(mue.ts  y  ppïnt  de  corré- 
lation frappante  entre  lé  logeur  et  lés  logés  , 
point  de  propos  obscurs ,.  énigmatiques ,  dé- 
tourbes,  cl*oùTon  puisse  frifêfèr  une  collusioi* 
quelconque;  point  dé  éés  agitations,  de  ces 
'mouvements  sîngidiérS  qui  accompagnent  Pin- 
trigue,  révêlent  malgré  nous  ce  que  nous  nou» 
étudions  a  -renfermer  intérieurement»  .    ' 

Assidu,,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à 
quatre  et  deinie  du  soir,  à  son  bureau,  Verdét 
"ne  se  trouve  avec  ses  hôtes  qu'au  moment  du 
dîner/Éeè lieux  communs,  lés  voyages  sont 
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l'aliment  de  la  conversation;  il  n'y  prend  part 
qu'autant  que  la  civilité  le  requiert  r  Le  repas 
fini,  il  se  retire;  ses  affaires  personnelles1, 
l'éducation-  de  son  fils ,  l'occupent  e&clusive- 

.  ment.  Il  parle  à  ses  collaborateurs  à  la  liquida- 
tion, de  sa  translation  de  domicile,  de  l'entrée 
de  deux  pensionnaires  :  pourquoi  leur  en  faire 
mystère,  quand  Couturier  et  Armand  ne  se 
cachaient  pas  ,  sortaient  journellement,  en 
plein  jour,  à.  pied  ;  quand  le  Moniteur  était 

..  régulièrement  adressai  au  premier ,  rue  du  Puits- 
l'Hermite.  La  preuve  ressort  du  procès^verbal 
du  commissaire  Larcher,  qui  énonce  qu'une 
feuille  portant  cette  suscription ,  à  la  date  du 
36  pluviôse ,  lui  a  été  déposée  par  un  voisin. 
Comment  persuader  que  dqjs  conspirateurs 
déliés ,  adroits,,  dont  la  prudence  doit  être  la 
qualité  éminente,  s'ouvriront  à  un  particulier 
sans  moyens ,  sans  fortune ,  sans  autorité ,  sans 

"^crédit ,  sans  entours ,  se  livreront  à  sa  discré- 
tion, le  rendront  arbitre  du  destin  du  parti, 
se  mettront  à  la  merci  de  sa  cupidité,  de  .son 
ambition  ou  de  sa  légèreté  et  de  sa  pusillani- 
mité? Les  conspirateurs  sont  défiants  par  ca- 
ractère ;  ils  le  sont  par  nécessité  ;  ils  ne  s'affi- 
lient que  des  gens  éprouvés,  fermes  dans  leurs 
résolutions,  d'une  utilité  reconnue;  les  autres 
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à  leurs  re^arc^  sont  des  machines  qu'ils  font 
mouvoir  sans  leur  concours ,    et  qu'ils  ont  la 
faculté  de  laisser  impunément,  lorsqu'ils  cessent 
d'en  avoir  besoin. 

Verdet  ne  dissimulera  pas  quele  1 9  pluviôse  , 
l'altération,  l'air  de  tristesse,  l 'impatience,  peints 
sur  la  figure  de  Couturier ,  lui  suggérèrent  des 
soupçons,  le  .conduisirent  à  conjecturer  qu'il 
avait  fait  faillite  les  mains  pleines  ;  qiieyliarçelé 
par  ses  créanciers,  il  était  menacé  de  la  con- 
trainte par  corps ,  de  poursuites  sérieuses.  Sa 
iemme  le  confirma  dans  cette  idée,  et  ^assu- 
rance de  Couturier,  que  ses  papiers  étaient  par- 
faitement en  règle,  qu'il  les  lui  exhiberait  in- 
cessamment', l'empêcha  de  s'arrêter  à  la  cause 
qui  l'amène  aujourd'hui  à  la  barre  dé  la  Cour. 
La  réunion  du  fait  et  de  la  volonté  consti- 
tuent le  crime.  Sans,  cet  accord,  l'action  petit 
'être  mauvaise,  blesser  la  société,  lui  être  pré"-' 
judiciable;  mais  lé  défaut  d'intention  l'excusé. 
La  loi  a  égard,   se  proportionne  a  la  fragilité 
humaine,   s'attache  moins  au    matériel  de  la 
chose  qu'à  sa  moralité.  Il  est  dans  son  esprit 
de  ne  pas  assimiler  là  méprise,  l'irréflexion, 
l'imprudence  au  forfait;  de  n'infliger  de  châti- 
ment qu'à  ceux  qui  l'ont  bravée  avec  connais- 
sance. Ipflexible  pour  les  pervers  ;  elle  est  in- 
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dulgente  pour  l'être  abusé,  qui  n'a  pas  conçtt 
les  conséquences  de  ce  qui,  suivant  ses  lumières^ 
sa  façon  d'envisager,  n'en  devait  avoir  aucune 
nuisible. 

A  quelle  classe  appartiendra  Verdet?  voilà 
la  véritable,  l'unique  question  ,  messieurs,  qui 
doit  fixer  votre  attention* 

La  crainte  est  le  cortège  inséparable  du 
crimç  :  odieux  à  lui-même ,  tremblant  d'être 
décelé ,  il  frit  la  lumière,  s'environne  d'épaisses 
ténèbres  ;  chacun  se  transforme  à  ses  yeux  en 
obsdfcrateur  chargé  de  le  surveiller ,  de  le  saisir. 
Un  rien  l'épouvante , ,  l'alarme  ;  il  ne  se  voit  m 
sûreté  qu'où  il  n'est  pas.  Cette  situation  est- 
elle  celle  de  celui  que  je  défends?  L'absence 
de  sa  femipe  arrêtée,  depuis  vingt-quatre  heures, 
qui  devait,  s'il  avait  des  reproches  à  se  faire, 
lui  donner  l'éveil,  l'avertir  de  se  retirer,  ne  lui 
occasionne  d'inquiétude  que  par  rapporta  elle; 
il  parcourt  inutilement,  ostensiblement  tout 
Paris ,  la  cherche  dans  tous  les  quartiers,  revient 
chez  lui.  Plus  éclairés ,  ses  pensionnaires  le 
quittent.  Il  règle  avec  eux,  6e  couche  paisi- 
blement. Le  lendemain  il  se  rend  à  l'ordinaire 
à  sonbuçeau,  d'où  on  le  traduit  à  la  préfecture 
de  police.  Certes,  une  pareille  sécurité  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  culpabilité  qu'on  lui  impute» 
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Fut-elle  jamais  poussée  au  point  de  ne  pas 
enlever  les  effets  des  conspirateurs  qui  l'incri- 
minaient, de  les  laisser  en  évidence  au  consr 
pect  de  tout  le  monde  ?  Complice ,  eût-il  man- 
qué de  soustraire  ces  témoins  muets?  Il  ne  l'a 
pas  fait  :  quelle  marque  plus  forte  qu'il  igno- 
rait  les  machinations  ? 

Vous  pèserez ,  messieurs ,  ces  observations  ', 
que  vous  avez  sans  doute  déjà  devancées.  Elles 
détruisent  la  suspicion ,  qui  était  peut-être  de 
nature  à  déterminer  la  mise  en  jugement  de 
Verdet,  mais  ne  peuvent  suppléer  aux  preuves 
impérativement  voulues  par  la  loi  en  harmonie 
avec  la  raison ,  çt  motiver  une  condamnation 
sur  des  errements  susceptibles  d'être  diverse- 
ment interprétés,  conséquemment  incapables 
de  produire  ces  traits  lumineux  qui  subjuguent, 
enchaînent  l'opinion ,  lui  interdisent  de  pen- 
cher d'un  autre  côté,  bannissent  la  velléité , 
retracent  les  faits  comme  s'ils  étaient  présents, 
comme  si  on  en  était  spectateur,  impriment  ce 
sentiment  exclusif,  dominateur,  irrésistible, 
le  dernier  période ,  le  complément  de  la  per- 
suasion, totalement  distincte  des  présomptions 
qui  n'engeridrentque  des  apperçus,  des  incerti- 
tudes et  des  doutes.  Des  données  aussi  vicieuses, 
aussi  hasardées,  ne  seront  pas  la  base  de  Farrêt 
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de  la  Cour*  Il  en  coûterait  trop  à  sa  justice  ,  il 
en  coûterait  trop  à  son  humanité. 

Rigoureusement  obligés  de  faire  valoir  tous 
les  moyens  possibles  en  faveur  de  l'accusé, 
nous  réclamerons  l'effet  de  l'article  IV  du 
sénatus-consulte  dii  9  ventôse.  Il  porte  :  «  Ceux 
»  qui  feront  leur  déclaratiop  dans  le  susdit 
»  délai  (  huit  jours  ) ,  ne  pourront  être  pour- 
»  suivis,  ni  pour  le  fait  de  recèlement,  ni 
h  même  pour  infraction  aux  lois  de  police.  » 

Verdet,  emprisonné  le  20  pluviôse,  a  fait, 
avant  et  après  la  promulgation,  les  déclarations 
exigées  ;  il  est  donc  fondé  à  réclamer  le  béné- 
fice de  ce  sénatus-consulte,  qui  n'admet  ni 
exceptions  ni  interprétations  ;  et  ce  ne  sera  pas 
Ja  Cour  qui  voudra  le  restreindre ,  quand  lui- 
même  ne  s'est  assigné  tl'autres  bornes,  d'autres 
limites  que  le  délai  de  huit  jours.  ./ 
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PLAIDOYER 
De  M.  ROUSSI  ALE ,  pour  l'accusé Spin. 

JYIeSSIEURS, 

•  Je  Tiens  défendre  devant  la  Cour  de  justice 
criminelle ,  le  nommé  Spin ,  prévenu  de  com- 
plicité dans  la  conspiration*  Je  le  ferai  avec  in- 
térêt: Spin  est  un  honnête  homme  ;  Spin  est 
innocent  du  crime  qui  lui  est  imputé;  Spin  est 
incapable  d'avoir  pris  part  volontairement  à 
une  conspiration  qui  aurait  eu  pour  but  le  ren- 
versement du  Gouvernement  actuel* 

En  prononçant  lç  nom  de  cet  accusé ,  an 
réveille  le  souvenir  de  tout  ce  que  la  voix  ptt- 
blique ,  infidèle  dans  ses  récits  ^  a  semé  de  lui 
depuis  son  arrestation.  Cette  voix ,  qui  se  com- 
pose de  tant  de  voix ,  est  venue  souvent  porter 
l'effroi  dans  Famé,  de  sa  femme  et  de  ses  pa- 
rents ;  souvent  elle  a  importuné  ceux  qui  ,  lé 
connaissant,  qui,  connaissant. ses  mœurs ,  ses 
principes  de  modération,  sa  vie  privée  ,  son 
respect  pour  la  religion  ,  son  attachement  au 
gouvernement ,  voulaient,  pour,  former  leur    / 
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opinion  sur  son  compte ,  attendre  que  v< 
eussiez  prononcé. 

Ce  jour  est  arrivé.  Votre  arrêt,  messieurs, 
ne  rendra  pas  seulement  l'accusé  à  la  liberté , 
à  sa  famille ,  à  ses  travaux  ,  mais  encore  k  l'es- 
time  dedfes  concitoyens,  dont  il  atoujours  vécu  | 
environné.  » 

*  Spin  ,:à  l'instigation  de  Charles  d'Hozier ,  a 
procuré. à  plusieurs* de  ceux  qui  sont  ici  pré- 
venus de  conspiration ,  trois  logements  :  le 
premier  *  rue  dç  Carême-Pr«eBajitj  n*.5t  ;h 
second ,  rue  de  Bussy ,  maison  de  M.  le  Pe- 
cheux  ;  et  le  troisième ,  rue  Jfeân-I\obert,  chez 
Dubuisson.      ,  ::  _ 

C'est  lui  qui  aj construit  dans  ces. logements 
les  trois  refaites  pratiquées  qui  y  ont  été 
trouvées. 

C'est  lui  qui  a'  placé  Micheïot  dans  l'un  de 
ces  appartements ,  qui  -à  traite  avec  Sauzade 
pour  l'autre,  qui  a  invité  Dtabuisson  tît  sa 
femme  à  Venir  oceuper  le  troisième. 

Vous  voyez ,  messieurs ,  que  j'imite  sa  fran- 
chise dans  ses  interrogatoires ,  en  ne  vous  dis- 
simulant rien  de  de  \jtrtl  a  fait. 

Mais  dans  Tacte  (TaccusàtTon ,  a  l'article  qui 
concerne  Charles  d'Hozier ,  Je  lis  ;  Cest  lui 
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(Charles    d'Hozier)  qui  corrompit  SpiÀ 
V attacha  à  la  conspiration.  Non  ,  messiei\ 
oh  !  non  ,   Spin  n'a  point  été  corrompu.  O, 
pu  le  séduire ,  on  a  pu  en  faire  un  instrume, 
aveugle  ,  mais  on  ne  l'a  point  attaché  à  un 
conspiration  dont  il  a  ignoré  l'existence.  Abus* 
lui-même ,  il  en  a  abusé  d'autres.  Si  ses  ao, 
tions  paraissent  coupables  y  son  cœur  est  resté 
innocent*  Voilà  le  mot  de  sa  cause  et  sa  justi- 
fication toute  entière. 

Par  un  de  ces  événements  que  le  hasard  seul 
fait  naître,  il  a  connu  l'aîné  des  d'Hozier  pour 
raison  des  travaux  donc  il  fut  chargé  pour  lui. 
Bientôt  il  est  entré  en  relation  avec  Charles 
d'Hozier  sous  le  même  rapport* 

Celui-ci  lui  proposa ,  en  fructidor  de  Fan 
dernier  ,  de  chercher  un  logement  pour  des* 
émigrés  rentrés  9  qui  n'étaient  point  en  règle  f 
qui  sollicitaient  leur  radiation  et  qui  devaient 
éviter  la  surveillance  cfe  la  police.  Un  écriteau 
placé  à  la  porte  de  la  maison  n°.  21  ,  rue  de 
Carême-Prenant ,  fixe  ses  regards.  Il  entre  , 
il  s'adresse  à  Sauzade,  qu'il  connaissait  un 
peu  >  il  traite  avec  lui.  Le  logement  est  arrêté, 
^tSpin,  qui  n'avait  fait  qu'une  action  bien  sim- 
ple ,  se  trouve  déjà  dans  l'obligation  de  ne 
pouvoir  refuser  de  nouveaux  services. 
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Ces  émigrés  ne  pouvaient  louer  sous  le  nom 
«l'aucun  d'eux.  Il  fallut  donc  chercher  une 
personne  qui  pût  paraître  ostensiblement  loca- 
taire de  cet  appartement. 

Spin  avait  eu  le  bonheur  de  rendre  quelques 
services  à  une  femme  Dybuisson ,  coijime  je  le 
dirai  bientôt  :  il  lui  proposa  de  louer  pour  ces 
émigrés  le  logement  chez  Sauzade.  Il  espérait 
qu'on  lui  en  témoignerait  de  la  reconnaissance, 
et  qu'elle  pourrait  y  trouver  un  léger  avantage. 
Qu'il  était  loin  de  penser,  en  suivant  avec 
,  abandon  l'impulsion  de  son  coeur,  qu'il  creu- 
sait un  précipice  sous  ses  pas  ,  et  qu'il  y  en- 
traînait cette  malheureuse  femme  à  laquelle  il 
ne  voulait  que  faire  du  bien  ! 

Cette  femme ,  il  l'avait  connue  dans  un  bâti- 
ment où  il  travaillait  :  elle  était  fille  alors,  (  et 
pourquoi  ne  ferais-jè  pas  cet  aveu  nécessaire  à 
la  défense  de  celui  pour  lequel  je  parle  ,  et  à 
celle  de  Dubuisson  et  de  sa  femme?  )  elle  était 
dans  la  plus  grande  misère ,  dans  un  dénuement 
absolu.  Spin  porte  une  ame  sensible  et  compa- 
tissante ;  il  la  secourut  :  ensuite  il  désira  l'o- 
bliger davantage;- il  y  réussit,  et  toujours  con- 
duit depuis  par  cet  intérêt  que  nous  inspire 
l'individu  que  nous  .croyons  avoir  attaché  à 
nous  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  il 
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saisit  toutes  les  occasions  d'améliorer  son  sort, 
et  continua  même  ,  après  qu'elle  fut  mariée , 
quoiqu'elle  parût  en  avoir  moins  besoin ,  à  lui 
témoigner  la  même  bienveillance.  C'est  ainsi 
que ,  pour  lui  procurer  un  petit  bénéfice ,  il 
lui  fit  louer ,  sous  le  nom  de  la  f  emnie  Berry , 
l'appartement  de  la  rue  de  Carême-Prenant  ; 
que  quatre  mois  après  il  lui  conseilla ,  ainsi 
qu'à  son  mari ,  de  quitter  le  logement  qu'ils 
occupaient ,  pour  aller  habiter  dans  celui  de  la 
rue  Jean-Robert,  où  d'autres  émigrés  devaient 
se  retirer.  C'est  ainsi  qu'en  voulant  obliger  ces 
deux  époux,  il  les  a  perdus;  qu'en  voulant 
leur  procurer  une  plus  douce  existence  ,  il  a 
mis  leurs  jours  en  péril.  La  bienfaisance  a  donc, 
dans  son  zèle  ,  des  écarts  qui  ressemblent  aux 
effets  de  l'ingratitude  !  Spin  a  souvent  oublié  la, 
situation  affreuse  où  -il  était  placé  ,  pour  ne 
penser  qu'à  celle  où  il  a  involontairement  ré- 
duit Dubuisson  et  sa  femme.  On  trouve  la 
preuve  de  ce  que  j'avance ,  on  trouve  l'effet 
de  ce  cruel  remords  qu'il  éprouva  ,  on  trouve. 
enfin  son  ame  toute  entière  dans  l'interroga- 
toire qu'il  a  subi  devant  M.  le  juge-instructeur. 
H  craint ,  fen  parlant  de  ce  qui  peut  regarder^ 
Dubuisson  et  sa  femme,  #de  ae  pas  s'accuser 
*ssez;  il  dit:  C'est rnoi  qui  suis  la  cause  dm 
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leur  malheur;  c'est  sur  moi  que  doit  retomber 
leur  faute.       ' 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  loué  l'appar- 
tement rue  de  Carême-Prenant ,  sous  le  nom 
de  la  femme  Berry  ;  d'Hozier  proposa  à  Spiu 
d'y  pratiquer  une  retraite  cachée ,  où  les  loca- 
taires pussent  se  réfugier  en  cas  de  visite  de  la 
police ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réussi  à  ob- 
tenir leur  radiation. 

Spip  la  fit  :.  oui,  messieurs,  il  la  fit,  cette 
retraite  cachée  ;  et  c'est  pour  l'avoir  faite  qu'il 
est  traduit  devaat  vous ,  qu'il  paraît  assis  sur 
ces  bancs  où  jamais  il,  n'eût  dû  figurer.  En  effet, 
eût-il  été  accusé ,  s'il  n'eût  fait  que  chercher 
des  logements  ?  Mais  cette  retraite  cachée  de- 
vait paraître  un  moyen  de  conspiration,  une 
preuve  de  complicité ,  une  invention  nouvelle, 
qui  n'a  pu  être  créée  que  par  un  génie  conspira- 
teur; et  il  était  Impossible  ,  en  appercevant  ce 
fait  sous  ce  point  de  vue',  que  Spin  ne  fût  pas 
compris  dans  l'acte  d'accusation.  Mais  dans  le 
débat,  lorsqu'il  fut  interrogé,  il  a  présenté  un 
moyen  bien  simple  ,  bien  justificatif;  il  l'a  fait  ' 
d'un  ton  naïf  et  vrai  ;  ce  moyen  est  échappé 
de  sa?  conscience  ,  et  il  ne  croyait  mêm  pas 
que  ce  fût  sa  justification  complète  ;  il' vous  a 
dit  :  //  n\  pas  fallu  mp  solliciter  long-temps. 
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Cette  invention  n'est  pds  nouvelle.  J'en  aifah 
plusieurs  de  ces  retraites  cachées  ,  dans  le 
temps  que  la  France  gémissait  sous  le  régime 
affreux  dé  la  terreur,  et  beaucoup  d'honnêtes 
gens  vivent  aujourd'hui,  parce  que  je  leur  ai 
"procuré  ce  moyen  de  salut.  Il  faut  connaître 
tout  le  plaisir  ,  le  bonheur  qui  résulte  d'avoir 
obligé,  pour  concevoir  combien  il  fut  facile 
d'obtenir  de  Spin  qu'il  construisît  ces  retraites. 
Il  en  avait  fait  dans  un  temps  où  il  fallait  du 
courage  pour  en  faire',  où  l'on  ne  pouvait 
chercher  à  sauver  les  jours  d'un  homme  pros- 
crit, ou  seulement  recherché,  sans  exposer 
les  siens.  Comment  eut- il  refusé  d'en  cons- 
truire pour  des  hommes  qui  paraissaient  ne 
vouloir  que  rentrer  dans  le  sein  de  leur  patrie  , 
et  n'éviter  que  les  désagréments  des  recherches 
de  la  police!         *  ' 

Il  la  fit  cette  retraite  cachée,  et  il  revint  une 
autrefois  dans  l'appartement,  ou  sur  l'invitation, 
de  Charles  d'Hozier  ,  ou  sur  l'invitation  peut* 
être  seulement  d'un  des  locataires ,  pour  faire 
des  réparations  à  la  nouvelle  construction, 
parce  que  l'humidité  des  plâtres  avait  fait  ren- 
fler les  bois  ;  mais  ensuite  il  n'y  remit  plus  les 
pieds.  Quatre  mois  entiers  s'écoulèrent  sans 
qu'ij,  entendît  parler  du  logement  de  la  rue  de 

Disc,  des  Déf.  H.T\  34* 
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Carême-Prenant,  de  la  retraite  pratiquée ,  des 
locataires ,  ni  de  Charles  d'Hozier.  C'^st  après 
ce  long  espace  de  temps  et  vers  le  milieu  de 
nivôse  dernier,  que  ce  même  d'Hozier  vint 
encore  lui  proposer  de  chercher  deux  loge- 
ments ,  et  d'y  construire  des  retraites  pour 
d'autres  émigrés  rentrés. 

Il  ne  fut  pas  question  de  ce  qu'étaient  de- 
venus les  émigrés  de  la  rue  dé  CarèÈae-Pre- 
nant.  Étaient-ils  radiés?  pouvaient-ils  se  mon» 
trer  ?  n'avaient-ils  plus  besoin  de  leur  retraite? 
Favaient-ils  cédée  à  d'autres?  toutes  ces  ques- 
tions ,  Spin  ne  les  fît  pas  >  ne  dut  pas  les  faire , 
et  peut-être  eût-il  été  indiscret  en  les  faisant. 
Elle  n'est  pas  immense ,  elle  existe  cependant, 
la  distance  qui  a  dû  tenir  l'accusé  dans  une 
sorte  de  réserve  envers  Charles  d'Hozier.  Eh  ! 
quel  intérêt  eût  inspiré  à  Spin  tant  de  curiosité  ? 
que  lui  importait?  Apparemment  que  leè  pre- 
miers avaient  réussi ,  puisque  d'autres  tenaient 
après  eux,  marchaient  sur  leurs  traces ,  em- 
ployaient le  même  moyen* 

C'est  dans  cette  espèce  d*insoticiance  qu'il 
chercha  les  deux  logements ,  qu'il  les  arrêta , 
l'un  rue  Jean-Robert,  et  l'autre  rue  de  Bussy, 
qu'il  construisit  une  retraite  dans  chacun  d'eux  f 
qu'il  indiqua  Dubtiissop  et  sa  femme  pour 
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Servir  les  personnel  qui  devaient  demeurer  rué 
Jean-Robert» 

Il  croyait  Savoir  fait  qu'une  chose  toute  sim* 
ple-v  En  travaillant  il  n'aVâit  point  été  indis- 
cret, mais  il  ne  s'était  point  environné  du 
mystère»  Il  était  tranquille  >  il  Vaquait  k  ses 
affaires ,  il  jouissait  de  ce  calme  qui  souvent 
précède  les  orages,  quand  le  8  pluviôse  der-< 
nier  j  eh  vertu  d'un  mandat  dû  conseiller-d'état 
préfet  de  police ,  on  vint  inopinément  faire 
une  perquisition  ehet  lui,  et  une  recherche  de 
6a  personne.  Cette  perquisition  hé  produisit 
rien  qui  pût  former  un  soupçon,  et  l'arrestation 
ne  put  avoir  liçu,,  parce  qu'il  ne  se  trouva  pas 
en  ce  moment  dans  son  domicile.  Il  y  revint 
cependant  le  soir  même.  Le  lendemain  iln'ert 
sortit  pas ,  mais  dès  le  surlendemain  il  con- 
tinua k  suivre  ses  affaires.  Il  croyait  que  déjà 
on  ne  pensait  plus  a  lui ,  Ou  que  le  soupçon , 
quel  qu'il  fut ,  qui  avait  motivé  cette  mesure 
de  rigueur  ,  était  dissipé. 

Mais  bientôt  d'autres  événements  vinrent 
troubler  d'une  manière  bien  cruelle  ,  cette  tran- 
quillité d'ame  et  de  conscience  qu'il  croyait  ne 
devoir  jamais  perdreé 

Le  s5  pluviôse ,  le  général  Moreaù  est  ar-< 
rêté.  Tous  les  détails  de  la  conspiration  de~ 

a4« 
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viènent  publics.  Le   Gouvernement  indique 
lés  conspirateurs  ,  dit  leurs  noms ,  publie  leurs 
desseins  ,  et  surtout  il  prévient  que  plusieurs 
c^'entr'eux  sont  venus  d'Angleterre ,  qu'ils  sont 
à    Paris,  qu'ils  s'y   tiènent  cachés.  Charles 
d'Hozier  fait  en  ce  moment  proposer  à  Spin 
de  venir  lui  construire  une  retraite  dans  un 
appartement  qu'il  indiquera.  Ce  fait  est  avoué 
par  Charles  d'Hozier ,  par  cet  accusé  qui  a  mis 
tant  de  franchise  dans  toutes  ses  réponses.  Le 
premier  mouvement  de  Spin  est  de  refuser;  le 
fécond ,  de  réfléchir  à  ce  qu'il  a  fait ,  à  cette 
visite  ,.  à  cette  arrestation,  commandées  par  le 
préfet  de  police.  La  proposition  qu'on  vient  de 
lui  faire  est  uà.  trait  de  lumière  qui  lui  dessille 
les  yeux  ;  il  calcule ,  il  examine ,  il  compare ,  et 
du  travail  pénible  do  son  esprit  sort  un  résultat 
qui  l'effraye.  Il'  ne  peut  plus  douter  qu'on  ait 
abusé  de  sa  complaisance  ,  de  cette  extrême 
facilité  qu'on  lui  connaît  à  rendre  service.  Il 
est  innocent  >  son  coeur  et  sa  conscience  en 
sont  pour  lui  des  témoins  irrécusables  ,•  il  se  le 
dit ,  il  se  le  redit  cent  fois.  Mais  quels  sont  les 
émigrés  qui  ont  pu  loger  rue  de  Carême-Pre- 
nant ?  quels  sont  ceux  qui  ont  demeuré  rue 
Jean-Robert  et'  rue  de  Bussy  ?  S'ils  étaient  des 
conspirateurs !...  Pourquoi  les  circonstances 
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donnent-elles  une  couleur  si  différente  à  net 
actions  ?  Il  n'existe  donc,  pas  de  pressentiment 
qui  puisse  avertir  l'homme  qu'il  donne  dans  un 
piège  !  S'jl  paraît,  s'il  avoue  tout  !  ne  fera-t-il 
pas  une  dénonciation  inutile?  voudra -t -on 
même  croire  à  sa  justification?  Lp  prudence 
calcule  et  finit  par  trouver  Je  parti  le  meilleur; 
mais  la*  peur  ne  peut  choisir  qu'un  parti  ex- 
trême. Tout  sert  và  l'augmenter.  On  revient 
continuellement  sur  soi-même ,  et  c'est  un  des 
effets  naturels  de  la  position  où  Spin  se  trou- 
vait ,  qu'on  deviène  son  plus  terrible  accu- 
sateur. Dans  ce  moment ,  les  entrailles  de  la 
terre  ne  le  cacheront  pas  assez.  Vous  peindrai- 
je  ,  messieurs ,  le  cruel  moment  qu'il  eut  ^ 
passer ,  l'épreuve  terrible  qu'il  eut  à  subir , 
quand  il  fallut  qu'il  avouât  à  sa  femiie  le  motif 
de  ses  craintes ,  »la  cause  de  son  effroi ,  ce  qui 
produisait  en  lui  ce  remords  déchirant,  ce  qui 
troublait  la  paix  de  ses  jours  et  lui  enlevait  le 
sommeil  de  la  nuit! 

C'esx  dans  ce  trouble  mortel,  c'est  au  mi- 
lieu de  ces  craintes  ,  c'est  dans  cette  fièvre 
de  la  peur ,  qu'il  a  fait  chez  lui ,  et  pour  lui 
seul ,  cette  retraite  qui  a  été  trouvée  dans  sa 
maison. 

Faible  barrière  contre  l'autorité  !  il  y  a  été 
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arrêté  le  jour  même  où  son  arrestation  a  de 
nouveau  été  ordonnée. 

Amené  devant  le  conseiller-d'état  préfet  de 
police  >  il  n'a  pas  fallu  long-temps  le  solliciter 

*  pour  obtenir  la  vérité.  Il  a  dit  tout ,  il  allait  au-* 
devant  des  interrogatoires  qu'on  pouvait  lui 
faire.  Ses  aveux  on*  été  tellement  pleins  ,  sin-* 
cères  9  abondants  9  qu'il  n!a  pu  rien  clire  de 
nouveau  devant  M.  lé  juge  instructeur ,  dans 

.  les  interrogatoires  qu'il  hii  a  fait  subir. 

Inconcevable  bizarrerie  du  cœur  humain  ! 
c'est  de  l'accusé  que  je  tiens  ce  détail  ;  quand 
il  l'eut  éprouvé  ce  malheur  qu'il  redoutait  tant, 
il  cessa  d'en  être  effrayé  j  quand  il  eiit  dit  tout 
ce  qu'il  avait  fait,  le  calme  et  l'espérance  rein 
trèrent  en  son  cœur.  Dans  sa  prison ,  dans  son 
secret ,  il  a  retrouvé  ce  bonheur  inappréciable 
et  qu'on  ne  connaît  bien  que'quand  on  a  lieu 
de  le  regretter  9  celui  qui  résulte  de  l'accord 
de  l'homme  honnête  avec  sa  conscience. 

Voilà,  messieurs  ,  tout  ce  qu'a  fait  Spin, 
toute  la  part  qu'il  a  prise  daus  la  conspiration» 
Vous  allez  le  ju#er.  Une  bien  comte  discussion 
établir^  ses  moyens  justificatifs*  • 

Spin  pouvait-il  coopérer  "sciemment  à  une 
conspiration  qui  avait  pour  but  le  renver-j 
seipent  du  Gdtiverneinpnt  %<%%él  ?  P'aprè§ 


dby  Google 


(  S75  ) 
l'examen  de  son  caractère ,  des  sentiments  qui 
sont  les  siens  ,  et  de  «a  moralité  bien  connue, 
bien,  établie ,  une  pareille  accusation  était-elle 
vraisemblable  ? 

<^uel  est  le  sentiment  qui  l'a  conduit  ou 
égaré?  '  v 

Ce  qu'il  a  fait  établit-il  qu'il  sût  qu'il  coopé- 
rait à  une  conspiration  ? 

Je  traiterai  succinctement  ces  trois  questions, 
et  j'aurai  plaidé.  ' 

Je  ne  connais  que  trois  passions  qui  enfan- 
tent les  conspirations  et  qui  forment  les  cons- 
pirateurs :  l'ambition ,  la  soif  de  For ,  et  le  fe- 
natisme.  Si  Spin  n'a  pu  être  mu  par  aucun  de 
ces  trois  leviers ,  Spin  n'a  point  trempé  dans 
la  conspiration.  À  côté  d'un  complot  formé 
contre  un  Gouvernement  y  se  place  toujours 
tin  grand  danger  qu'il  faut  courir.  Nul  ne  marche 
vers  un  but  si  périlleux^  si  4e  but  n'offre  aussi 
tm  grand  prix  h  conquérir.  Il  suit  de  ce  raison- 
nement ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  et  qu'il  n'y  aura 
jamais  de  conspirateur  désintéressé.  Dans  un 
changement  de  Gouvernement ,  qui  pouvait 
flatter  l'ambition  de  Spin  ?  quels  honneurs , 
quelle  gloire  pouvait -iï  acquérir  ?  par  quelle 
somme  eût-on  tQurmenté  sa  cupidité?  maître 
maçon,  il  ne  lui  faut  que  des  maisons  à  ré~ 
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parer  ou  à  construire;  et  sous  quel  régime 
pouvait-il  trouver  ,  roieu^  que  sous  celui  sous 
lequel  jaous  yivons  ,  sûreté  et  protection  pour 
son  état  !  La  révolution  a  produit  pour  lui  , 
comme  pour  tous, les,  citoyens,  des  jours  de 
crainte ,  et  même  des  jours  d'horreurs  ;  mais 
heureusement  trop  obscur ,  trop  ignoré  ,  au- 
cune proscription  ne  l'a.atteiot.;  il  lui*en  restait 
donc  4es  souvenirs  moips'.  amers  qu'à  bien 
d'autres  :  la  révolution  ne  lui  a  rien ,  ou  pres- 
que rien  fait  perdre  ;  il  n'avait  donc  rien  à 
recouvrer,  il  n'avait  .dojçic  aucun  intérêt  à  dé- 
sirer, un  autre  ordre  de  choses; 

Est-ce  là  soif  de  l'or,?. 

Spin  a  une  honnête  fortune ,  fruit  de  ses 
longs  et  péniblçs  travaux  ;  fortune  d'autant  plus 
douce ,  dont  il  jouit  d'autant  plus  agréable- 
ment ,  qu'elle  lui  a  coûté  plus  de  peines  pour 
l'acquérir,  qu'elle  n'a  jamais  fait  verser  une 
larme  à  personne  ,  et  qu'ellç  ne  lui  a  jamais 
causé  un  repentir»  Il  n'a  point  d'enfants  ,  ses 
dgsirs  doivent  être  bornés»  Il  est  dans  cet  âge 
pu, la  raison  commence  à  conseiller  le  repos, 
et  jamais  l'avarice  n'a  effleuré  son  cœur. 

Est-ce  le  fanatisme  ? 
. .  Nous  gommes,  et  j'en  rends  grâces  au  Gou* 
vernement,  dans  un  moment  où  l'homme  pieux 
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j>ôiit  hautement  professer  sa  foi ,  et  confesser 
qu'il  sert  et  son  Dieu  et  l'Etat.  Oui,  messieurs* 
le  respect  de  Spinpour  la  religion  de  ses  pères 
ne  s'est  jamais  démenti  ;  mais  ce  sentiment  n'est 
jamais  devenu  chez  lui  cette  foreur  qu'on  a 
nommée  le  fanatisme.  Quand  les  troubles  de 
la  révolution  ont  suspendu  l'exercice  du  culte, 
il  s'est  contenté  de  prier  dans  le  silence .,  de 
faire  des  vœux  dans  le  secret  ;  et  quand  le 
culte  a  été  rétabli ,  il  n'a  pris  aucun  parti , 
adopté  aucun,  schisme  ;  il  n'a;  vu  aucune  diffé-»  / 
rence  entre  tel  ou  tel  ministre  de  Dieu  ,  il  n'a 
vu  que  le  prêtre  et  l'autel  ;  et  la  preuve ,  c'est 
qu'il  a.  accepté  la  place  de  marguillier  de  sa 
paroisse  ,  à  laquelle  sa  réputation  d'homme 
honnête  et  raisonnablement  pieux  l'a  appelé* 
.  Ses  Sentiments  ,  sa  moralité .,,  son  caractère, 
ne  viènent-ils'pas  encore  fonder  l'invraisem- 
blance qu'il  puisse  être  un  conspirateur  ? 

Dans  aucun  moment  de  la  révolution ,  il  n'a 
figuré.  Professant  des  vçrtûs  douces  et  tran- 
quilles ,  l'obscurité  lui  plaisait  et  convenait  k 
son  caractère.  Son  nom  nïa  jamais  été  placé 
parmi  les  noms  de  ces  hommes  pour  qui  le 
mouvement  est  lin  besoin ,  et  l'intrigue  la  seule 
sphère  où  ils  trouvent  à  respirer.  Etranger  à 
toute  discussion  politique v,  obéissant,  aux  loi§ 
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sans  les  analyser ,  respectant  tous  les  gouver- 
nements ,  remplissant  tous  ses  devoirs  d'honnête 
homme  ,  attaché  à  une  femme  qu'il  adore  et 
dont  il  fait  le  bonheur  depuis  28  années  ,  il  a 
trouvé  tout  ce  qu'il  lui  fallait  savoir  des  re- 
lations qui  existent  entre  les  gouvernés  et  les 
gouvernants,  dans  ce  principe  de  notre  religion; 
soyez  soumis' aux  Puissances  de  la  terre. 

Je  supplie  la  Cour  de  permettre  que  je  dé- 
pose ici  un  certificat  qui  a  été  délivré  à  l'accusé, 
et  qui  est  signé  par  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens de  son  arrondissement ,  et  surtout  par 
ceux  dont  les  noms  environnés  dé  plus  de  con- 
sidération par  la  réputation  de  probité  dont  ils 
jouissent  et .  par  les  places  qu'ils  occupent , 
pouvaient  y  donner  plus  de  poids. 
.  Mais,  dans  ce  qu'il  a  fait ,  quel  est  le  sen- 
timent qui  l'a  conduit  ou  égaré?  Il  ne  faut  pas 
juger  les  hommes  par  les  circonstances  qui  en- 
vironnent aujourd'hui  les  actions  qu'ils  ont 
faites  ;  mais  il  faut ,  rappelant  le  passé , 
aller  se  placer  avec  eux ,  au  milieu  des  cir- 
constances qui  lés  environnaient  quand  ils 
ôij>t  agi.  Si  déjà  j'ai  démontré  qu'il  n'est  pas 
probable  que  Spin  ait  trempé  dyis  une  cons- 
piration ,  je  vais  établir  qu'il  pouvait  faire  tout 
ce  qu'on  exigeait  dç  sa  complaisance,  sans 
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penser  qu'il  fut  un  instrument  de  conspiration* 

Dans  les  phases  différentes  de  la  révolution, 
on  a  vu  «d'illustres  proscrits  indiquer  à  la  re- 
connaissance nationale  ceux  qui  leur  ont  sauvé 
la  vie  ,   ou  seulement  qui  ont  bien  voulu  leur 
donner  un  asyle.  Spin  avait  fait  de  ces  retraites 
cachées  dans  des  moments  bien  orageux ,  quand 
cette  complaisance  pouvait  lui  coûter  la  vie  ; 
^  et  cependant  jamais  il  n'a  été  indiqué ,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  sortir  de  cette  obscurité  qui 
convenait  à  son  caractère  et  à  son  état  ;  parce 
qu'ayant  agi  par  la  simple  impulsion  d'une  ame 
sensible  et  compatissante ,  il  avait  trouvé  danà 
son  cœur  une  récompense  suffisante,  un  plaisir 
plus  doux  que  celui  que1  procure  la'  vanité  sa- 
tisfaite. Ce  plaisir  si  simple  en  apparence ,  mai* 
si  vif  en"  effet,  comment  ne  se  le  fât-ïl  paspro^ 
pure,  quand  on  venait  lui  dire  que  ces  loge- 
ments et  ces  retraites  n'étaient  que  pour  des 
émigrés  rentrés ,  qui  ne  voulaient  qu'obtenir 
leur  radiation   et  éviter   momentanément  la 
surveillance  de  la   police  ?  Si  Spin  a  cru  un 
instant  ressentir  la*  douleur  que  devaient  éprou- 
ver ceux  qui  depuis  si  long-temps  sont  privés 
du  bonheur  de  fouler  le  sol  de  la  patrie,  de 

vivre  au  mien  de  leurs  amis ,  de  leurs  parents , 
SOft  cœur  a  été  séduit  et  sa  raison  n'avait  plus  de 
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réflexions  à  lui  suggérer*  Eh  !  quelle  réflexioa 
de,  sa  raison  eut  pu  lui  faire  pressentir  que,  dans 
le  moment  où  nous  sommes ,  qu'en  ce  moment 
d'enthousiasme  qu'éprouvent  tous  les  Français 
pour  le  héros  qui  nous  gouverne,  qu'au  moment 
où  nos  constitutions  s'asseyent  sur  la  dernière 
et  la  plus  ferme  de  leurs  bases,  on  osât  cons-r 
pirer  contre  Napoléon  !  Quelle  réflexion  de 
sa  raison,  eût  pu  lui  faire  penser  que    deux 
hommes  aussi  extraordinaires  que  Georges  et 
Pichegru  fussent  à  Paris  !  Quoi  de  plus  simple 
et  de  plus  naturel  que  de  penser  -  au  contraire 
que  des  émigrés  rentrés  sollicitaient  leur  ra- 
diation, et  voulaient  rester  cachés?  Sans  doute 
,çes  émigrés  pouvaient  solliciter  du  lieu  où  Us 
étaient;  mais  on  active  bien  mieux  le  zèle  de 
.ses  amis  quand  on  les  presse  soi-même;  et 
.puis  ,  messieurs  ,  ce  n'est  pas  par  un  raison- 
nement que  Spin  a  agi ,  c'est  par  un  senti- 
ment ;  et  un  sentiment ,  on  réprouve  et  on  ne 
l'analyse  pa$. 

Cependant,  pour  juger  l'accusé  plus  sévère- 
ment ,  déplaçons  les  faits ,  et  supposons  qu'en 
effet  ces  logements  et  ces  retraites  eussent  été 
habités  par  des  émigrés,  et  non  par  des  hommes 
accusés  aujourd'hui  de  conspiration  ;  que  la 
police  les  eût  découverts  et  arrêtés;  qu'on  eût 
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su  que  Spin  avait  procuré  ces  logements ,  et 
qu'il  y  avait  construit  ces  retraites  cachées  : 
où  serait  son  crime?  qui  eût  pensé  à  l'accuser 
et  à  le  mettre  en  jugement  ?  qui  eût  pu  même 
lui  faire  un  reproche  ?  Il  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  de  donnée  plus  sûre  pour  apprécier  ses 
sentiments ,  et  de  comparaison  plus  vraie  pour 
juger  sa  conduite* 

Peut-être  me  permettrez  «r  vous  d'ajouter 
que  nul  plus  que  Spin  ne  pouvait  être  entraîné 
par  le  sentiment  dont  j'ai  parlé;  il  naît  de  ses 
principe^  autant  que  de  la  disposition  de  son 
ame.  La  religion  chrétienne  lui  commande  de 
s'intéresser  au  malheur ,  de  ne  jamais  fermer 
son  cœur  à  la  pitié ,  d'exercer  au  contraire 
cette  charité  active  qui  est  une  de  ses  premières 
vertus.  Gardons-nous  d'éteindre  le  sentiment 
de  la  pitié  dans  le  cœur  dé  tous  les  hommes  ! 
c'est  elle  qui  les  unit  et  qui  en  fait  des  frères. 
Où  en  serions-nous  si ,  avant  d'obliger,  il  fallait 
raisonner,  calculer,  méditer,  prévoir  les  mal- 
heurs de  si  loin  !  Quel  serait  le  refuge  de  l'in- 
fortuné sur  la  terre,  si  tous  les  cœurs  devenaient 
froids ,  secs  et  raisonneurs  ? 

Voilà,  messieurs,  le  sentiment  quia  conduit 
Spin ,  et  qui  peut-être  l'a  égaré.  ' 

J'arrive  à  la  partie  la  plus  facile  de  ma  dis- 
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cussion ,  celle  qui  tend  à  prouver  quedan$ 
tout  ce  que  cet  accusé  a  fait ,  il  n'y  a  rien  qui 
prouve  qu'il  ait  agi  au  profit  d'une  conspi- 
ration ,  ou  qu'il  ait  su  seulement  qu'elle 
existât. 

En  matière  de  conspiration,  je  ne  vois  au- 
cune différence  eùtre  le  conspirateur  et  le 
complice;  et  j'entends  par  complice,  quiconque 
a  eu  le  secret  de  la  conspiration  :  il  est  aussi 
vrai  de  dire  que  quiconque  n'a  pas  eu  ce  secret, 
quelque  chose  qu'il. ait  faite  ,  n'est  plus  que 
l'instrument  aveugle  ,  et  qu'il  est  innocent* 
Ma  tâche  est  indiquée  ;  je  vais  prouver  que 
Spin  n'a  jamais  eu  le  secret  de  la  conspiration* 

Spin  a-t-il  eu  >  pendant  tout  le  cours  de  la 
révolution,  aucune  relation  avec  les  ennemis 
de  l'Etat,  ou  chouans ,  ou  étrangers ,  ou  émi- 
grés ?  Non  ;  le  cercle  de  Ses  relations  ne  s'est 
jamais  étendu  au-delà  de  celui  de  6es  travaux* 
C'est  sous  les  rapports  de  son  état  qu'il  a  connu 
Charles  d'Hozier  >  et  de  tous  ceux  qui  sont 
prévenus  de  conspiration,  Charles  d'Hozier 
est  le  seul  qu'il  ait  vu.  Et  le  moyen  de  trouver 
un  conspirateur  ou  le  complice  d'une  conspi- 
ration ,  dans  celui  qui  ne  connaît  même  pas 
ceux  qui  conspirent  avec  lui  ! 

Que  voulait -on  obtenir  de    Spin?  Qu'il 
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cherchât  des  logements  et  qu'il  pratiquât  ce* 
retraites»  Si ,  pour  qu'il  rendît  ce  service ,  il 
fallait  absolument  qu'il  connût  la  conspiration, 
il  £5t  coupable  ;  car  il  a  fait  ce  qu'on  a  voulu. 
Mais  si  Fon  pouvait  tout  obtenir  de  lui  sans 
lui  confier  ce  secret ,  à  quoi  bon  lui  faire  une 
confidence  aussi  dangereuse  ?  Dans  le  temps 
que  la  terreur  enveloppait  la  France ,  il  n'a 
pas  hésité  à  construire  de  ces  retraites  pour 
des  malheureux ,  ou  proscrits  ou  recherchés  ; 
il  ne  s'agissait  pas  alors  de  conspiration ,  mais 
il  s'agissait  d'exposer  ses  jours  pour  conserver 
ceux  des  personnes  qu'il  obligeait.  Il  y  avait 
du  mérite,  du  dévouement  même  alors  à  faire 
ces  retraites.  Mais  daps  ce  moment,  on  lui 
disait  qu'il  obligeait  >  tjui  ?  des  émigrés  qui 
n'étaient  point  en  règle ,  qui  voulaient ,  jus-> 
qu'à  ce  qu'ils  fussent  rentrés  en  grâce  auprès 
du  Gouvernement  français  ,  éviter  la  surveil- 
lance de  la  police  :  Spin  ne    croyait  même 
pas  faire  un  acte  de  générosité ,  ou  rendre  un 
grand  service  ;  aussi  fa-t-il  dit  qu'il  n'a  pas 
fallu  long-temps  le  solliciter.  Si  l'on  doutait 
que  ce  fût  là  le  moyen  qu'on  eût  employé 
auprès  de  lui ,  outre  que  sa  déclaration  pour- 
rait suffire  jusqu'à  ce  que  le  contraire  fût  éta- 
bli ,   la  preuve  en  existe  au  procès  même  ; 
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Charles  d'Hozier  a  dit  que  plusieurs  de  ceui 
qui  ont  été  logés  par  lui ,  lui  ont  été  présentés 
par  Bouvet  de  Lozier ,  comme  des  émigrés 
rentrés.  Bouvet  de  Lozier  est  convenu  de  ce 
fait,  Charles  d'Hozier  en  est  convenu  à  l'égard 
de  Spin ,  et  celui-ci  à  l'égard  de  Dubuisson  et 
de  sa  femme.  On  n'imaginera  pas  que  ce  isoit 
la  suite  d'un  concert  entre  tous  ces  accusés  ; 
ces  déclarations  sont  consignées   dans  leurs 
premiers  interrogatoires ,   et   Ton    sait   bien 
qu'ils  ont  été  gardés  dans  un  secret  trop  sévère, 
pour  qu'il?  ayent  pu  communiquer  entre  eux. 
Vous  voyez,  messieurs ,  que  quand  d'un  cons- 
pirateur au  complice ,  du  complice  à  l'instru- 
ment ,  descendant  de  banc  en  banc ,  on  arrive 
jusqu'à  Spin ,  qui  n'est  que  le  maçon  dont  oïl 
s'est  servi ,  on  en  est  à  l'infiniment  petit  de  la 
conspiration. 

Que  penseriez-vous  de  conspirateurs  dont 
le  secret  serait  tellement  prodigué  ,  qu'ils  le 
confîeraientmême  à  l'ouvrier  qu'ils  emploient! 
En  fait  de  conspiration  *  la  première,  vertu  est 
la  discrétion.  Les  conspirateurs  n$  donnent' 
leur  secret  qu'à  ceux  qui  sont  leurs  complices; 
et  ils  ne  prènent  pour  complices  que  ceux 
qui  peuvent  leur  être  utiles.  Que  pouvait  faire 
Spin  ?  quel  service  pouvait-il  rendrç  ?  Etait-il 
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l'homme  sur  lequel  on  put  compter  pour  ujj 
coup  de  main?  A<-$  asçea  4'habileté  à  manie? 
les  esprits ,  pour  qu'on  pût  espérer  qu'il  ferait 
des  prosélytes  ?  Quel  e$t  celui  4wt  il  a  tenté 
la  foi  ?  À  quel  but  d^c  lui  confier  ce  secret 
important?  Pj&itrçe  seplemept  pour  qu'il  le 
su£?  De*  conspirateurs  qui  agiraient  ainsi , 
seraient  pju«  cji^ea  d#  pitié  cpi'ife  pe  mérir 
teraie#t  1$l  rigueur  dfi  Ja  Justice. 

.  L'action  qu'a  faite  Spki,d^  chercher  4as)pr> 
gements  et  d'y  canstmir^  des  réfute*,  e&t 
innocente  en  soi.  On  a.  abusé  de  so^  ouvragé 
et  de  sa  facilité  ;  maà&  pour  lui  il  osi  r$çté  in- 
nocent. Die  ce  qui  lui  çgt  imputé^'p^z  cel*, 
que  ce  qu'ii  a  £u*  a  s#£ifi  £  dés  eoaspirf^urg , 
il  n'y  a  pi^s.  de  4éJk-  Çfc$  *&hres  représenté* 
devaient  l^wr  seryip  aussi  ;  le  fourtuweur  qgi 
les  a  fcyta  à  panjj;  çst-#  uu  ce£pjp&€&  de  la 
conspkatUNÇL  ? 

.  J>aa$  le  système  de  lVoçiisaux^>  ,  on  a  rap- 
proché toutes  les  circonstaiiûefr  :  #  e$  $st  u&p 
qu'il  ne  faut  pas  négliger,  et  qui  v\&&  déposer 
de  l'icmo^e^ce  de  SpiUi  Eu  fruçydor  an  11, 
il  a  trouvé  le  premier  logèrent  et  construit  la 
çremié»^  retraite  <  c'est  vears  li  fe*  4e  «frète 
açt  i^.q^a  tKQwé;  les  deux  autf^  JJogemeitf  s 
#t  £?tf  Jet*4eu#  autr^y.efip*w$*  Jàm#  <&%  ifr 
Disc,  des  Déf.  II.  P,  a5 


Digitized  by  LjOOQLC 


(536) 
tervalïe  de  quatre  mois  ,  il  ne  voitpèràotihey 
pas  même  l'un  des1  d'Hozier  ;  il  ne  parle  à  per- 
sonne ,.  il  est  entièrement  étranger  à  tous  ceux, 
qui  sont  ici.  Quand  la  voix  publique  a  "pu  l'ins- 
truire  qu'il  avait  agi  au  profit  de  personnes  xpi 
conspiraient  contre  FEtat,  Charles  d'Hozier  lui 
fait  proposer  delui  construire  une  retraite,  pour 
échapper  aux  recherches  qu'on  fai$ait<Ie  saper* 
sonne.  Spin  refuse.  S'il  est  le  complice  de  la  cotis* 
piration ,  enchaîné  au  sort  des  conspirateurs,  il 
ji'a  rien  à  leur  refuser  ;  il  doit  tout  faire ,  surtout 
pour  sauver  ceux  qui  sont  coupables  ;  il  doit 
le  faire  par  esprit  de  parti ,  et  dans  la -crainte 
que  le  ressentiment  ne  rende  le  complice  in- 
discret. «Cependant,  tous  voyez  quelle  est  la 
conduite  qu'il  a  tenue  dans  cette  circonstance» 
L'intention  dans  laquelle  il  a  toujours  agi ,  est 
icidémontrée  :  il  a  tout  fait,  tant  qi*'il  a  été 
abusé,  qu'il  a  cru  innocemment  obliger;  il  a 
tout  refusé  quand  il  a  pu  penser  qu'il  agirait 
pour  des  hommes  ennemis  de  l'Etat.  Que  faut-il 
»dé  plus  pour  le  j  uâ  tifie  r  ?    . 

L'acte  d'accusation  lui  impute  à  crime ,  dans 
la  construction  de  ces  retraites  cachées,  d'avoir 
fait  lui-4nême  la  menuiserie  ,  la  serrurerie ,  la 
maçonnerie  :  il  pourrait  dire  que  tout  autre  en 
eût  fait  autant  à  sa  place;  que  le  maître  maçon 
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té  connaît  dans  toutes  les  parties  de  construc- 
tion ;  mais  voilà  sa  réponse  :  dans  les  temps  si 
orageux  de  la  révolution  ,  quand  il  a  fait  des 
retraites  qui  ont  conservé  la  vie  à  quelques 
honnêtes  gens  ,  il  a  été  aussi  maçon ,  menuisier 
et^serrurier.  Le  désir  bien  sincère  d'obliger  à 
souvent  fait  faire  des  choses  plus  difficiles  :  il, 
donne  aussi  de  l'émulation  et  de  Fiudustrie. 

Enfin  ,  si  Spin  eût  été  un  conspirateur ,  se 
serai t-il  servi  si  facilement  de  Sauzade,  qu'il 
connaissait  à  peine*  de  Dubuisson  et  de  sa 
femme  qu'il  ne  connaissait  que  sous  les  rapports 
que  j'ai  indiqués  ?  On  voit  dans  Spin  un  homme 
facile ,  que  son  cœur  a  pu  égarer  ;  mais  un 
homme  coupable ,  mais  un  conspirateur  ,  oh  l 
Spin  ne  l'a  jamais  été. 

Je  comprends  cependant  que,  quand  ona  eu  le 
malheur  d  être  compromis  dans  un  procès  dont 
la  matière  est  une  conspiration  ourdie  contre  le 
chef  suprême  de  l'Etat,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
répondu  à  toutes  les  charges  qui  naissent  de 
l'acte  d'accusation,  d'avoir  établi  son  innocence, 
on  doit  encore  présenter  au  Gouvernement  une 
garantie  de  sa  conduite  postérieure.  Et  quelle 
garantie  plus  sûre  peut  offrir  cet  accusé ,  que 
la  superbe  moralité  qui  l'environne  ,  que  le 
temoignage.de  tous  les  témoiiis  à  décharge  que 

J6. 
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tous  avez  entendus!  Si  tous  les  habitants  de 
son  quartier  avaient  pu  être  admis  a  venir  dé- 
poser en  sa  fkveur ,'  ils  vous  auraient  tous  dit 
de  lui  le  même  bien  ■>  et  peut-être  plu&ieum 
d'entre  eux  eussent-ils  ajouté  :  On  n'çst  pas  un 
Conspirateur  <quand  on  se  comporte  comme 
Spin  i'a  toujours  fait.  Spin  coupable!!!..... 
Pourrait-il  l'être  !•  !  ! . , .  S'il  Fétak,  il  ne  fau- 
drait plus  croire  à  la  vertu. 

Que  ne  pouvez-^vous  ,  messieurs ,  pénétrer 
dans  l'asyte  de  Spin  !  voiy  y  verriez  régner  le 
,  calme  de  la  vertu  ,  exercer  cette  piété  douée 
et  sincère  ,  qui  fait  le  bien  s*ns  faste  et  ssœs 
ostentation ,  qui  pratique  la  charité  ,  non  pas 
seulement  parce  que  la  religion  l'ordonne  f 
mais  par  un  instinct  de  Famé  qui  y  trouve-la 
source  de  soja  bonheur  e%  de  ses  plus  doux 
plaisirs! 

Que  ne  pouvez-v&up ,  messieurs ,  pénétrer 
dans-  l'asyle  de  Spinï  vous  y  trouveriea  une 
-épouse  douce >  aimante,  sensible,  essentielle- 
ment  bonne,  quidepuis  2& années  adoreson  mari 
«n  ne  croyant  que  1-aimèr  >  -et  qui  l'aime  sans 
penser  que  cesoit  une  obligation,  du  bonheur  de 
laquelle  Spin  s'occupe  depuis  s8  années.  Lçs 
sanglots  de  cette  épouse  Tetentissent  encore 
dans  mon  cœur  ;  ils  ont  animé  mon  zèle  dans  la 
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idéfetfsedesoti  mari.  Depuis  que  celui-ci  eu 
arrêté  r  j'ai  soigneusement  tfraservé  l'espérance 
datas  le  eœur<le  sa  femme;  die  n'existerait  plus, 
$i  «h  instant  aeiiteffleiit  l'cgpcraiiœ  Feut,3bai*- 
donnée.  , .r,  1  -    - 

Que  ne  pouve^votf&j  -raçspieEirgj  pénétrer 
dans  l'asyle  de  Spin  !  il  n'a  pas  le  bonheur  d'être 
père  ;  mais  il  a  trouvé  l'image  de  ce  bonheur  i 
dans  un  acte  de  bienfaisance  :  il  élève  chez  lui 
nïi  de  ses  neveux  qu'il  appelé  son  fils ,  qui  croit 
l'être  en  effet,  auquel  il  prodigue  tousses  soins, 
auquel  il  donne  cette  éducation  qui'  ne  manque 
jamais  son  effet,  parce  que  son  premier  moyen 
est  l'exemple  de  ceux  qui  instruisent. 

Que  ne  pouvez-vous  pénétrer  dans  l'asyle 
dp  Spin  !  vous  trouveriez  chez  lui  son  grand- 
père,  vieillard  infirme,  qui,  chez  ses  enfants,  / 
croit  encore  êtrexhez  lui.  Cette  famille  ,  cette 
épouse  éplorée ,  ce  j<eune  enfant  étendant  ses 
bras  innocents  vers  le  ciel,  ce  vieillard  em- 
ployant à  les  consoler  cet  ascendant  que  donne 
»  son  âge  et  sa  tête  blanchie ,  les  domestiques  en 
pleurs,  tous  en  ce  moment  sans  doute  sont  à 
genoux;  ils  appèlent  l'Eternel  à  témoin  de  l'in- 
nocence de  Spin  ;  tous  l'invoquent ,  tous  l'im- 
plorent, ces  voeux  axdents  seront  exaucés. 

Que  ne  pouvez-vous  pénétrer  dans  l'asyle* 
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de  Spin  ?  tous  y  frouveriez  le  tableau  de  ces 
moeurs  antiques  patriarchales.... 

Mon  cœur  est  plein ,  mon  ame  est  gonflée , 
tnes  yeux  se  remplissent  de  larmes  ,  je  ne  rois 
plus ,-  je  ne  puis  en  dire  davantage...  il  faut  que 
^descende de  cette  tribune* 


-'.<>>•.      .  .     ,;.  \ 
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PLAID  O  Y  E  R 
De  M.  POUJOL,  Défenseur  des  accusés 

DuBUISSON. 

......     -    ^         .■'...;       .'  *  ■       ■  r      -       k 

J\Xagistràts, 

Plus  les  peines  prononcées  par, la  loi  contre 
les  conspirateurs  sont  graves  et  sévères ,  plue 
aussi  les  preuves  de  dâit  doivent  être  forte  set 
convaincantes  ;  et  le  magistrat  dépositaire  de 
la  balance  de  la  justice,  ne  peut  que,  peser 
mûrçmeiit  l^s  indices ,  et  les  charges  qui  exis- 
tent contre  chacun  des  accusés,  les  opposer  à 
Ja  granité  de  l'accusation ,  et  plus  encore  à  celle 
de  la  peine  qui  lui  est  réservée. 

Ce  ne  peut  donc  pas  être  sur  de  légère»  pré-? 
somptions  ,  ji  sur  des  inductions,  que  Ton  peut 
établir  Ja  preuve  d'un  délit  pu  d'une  compli- 
cité .de  conspiration  9  et  condamner  un  accusé 
itlapeiiie^emort,  que  les  lois  n'infligent  qu'à 
.ceux,qui  sont  coupables  des  plus  grands  crimes. 

Eu  examinant  d'après  ces  bases  les  charges 
qui  existent  au  procès  contre  les  accusés  Du— 
imis$onr  on  n'aura  pas  de  peine  à  se  convaincra 
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Qu'étrangers  à  la  conspiration  ,  ils  n'en  ont  en 
aucune  connaissance  directe  ni  indirecte;  qu'il* 
n'étalent  pas  même  locataires  réels  de  l'appar- 
tement rue  Jean-Robert ,  n0.  24 ,  dans  lequel 
ont  logé  quelques  ^  un*  des  prévenus  7  qu'ils 
n'étaient  dans  la  réalité  que  leurs  domestiques, 
chargés  spécialement  de  la  préparation  des  ali- 
ments dont  ils  pouvaient  avoir  besoin-;  que 
dans  tous  les  cas ,  ces  mêmes  prévenus  hè  leur 
étaient  ètfnmiB  ijûë  Btim  dès  htoris  étrangers  , 
et  cpietfès^ërs,  fceus  chacun  de  <rês  rapports  , il* 
ne  pouvaient  être  -datrè  fe  cas  dé  se  fcôfcrtnettre  à 
leur  tegardamtdisposiiiOTis<lelà  kftdtipirénfôse'. 

£'aî  daas  «etàe  cauSè  Tttrattagé  $è  Savoir 
pas  k  diituf  er  l'efcisten^e  et  le  fond  de  la  com^ 
£îratk>ti  en  eUe^-même  ;  tes  mt^yens  que  les  a<> 
fcusés  I>ubuis«oh  oht  pour  repousser  l'accu- 
sation de  complicité  et  dé  contravention  k  ïa  loi 
du  g  venéôse  ,  sont  assez  victorieux  pour  que 
je  puisse  borner  leur  défense  oui  développe-* 
taents  Succincts  et  simples  qu'ils  exigeront. 

I/àceûsé  Dubuisseln  tivait  paisiblement  dû 
produit  modique  de  son  état  de  peintre  en  érven* 
tails.Disgraciédelanature,  et  couvert  d'infirmé 
tés  qui  ne  lui  permettaient  de  marcltefr  que  très? 
péniblement,  il  était  forcément  sédentaire,  étséè 
facultés  morales,  néil  moins  refcti'iéiiiéeè  que 
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e^les  physiques,  ne  s'étendaient  paSau-dela 
ide  ce  qu'exigeait  Je  genre  4e  travail  qu'il  avait 
adopté* 

lie*  obasgé*a$at$  fiéqwèiits  qu'a  éprouvés  ta 
mdcte  des  éventais  $  en  ayant  fait  disparaître 
la  peinture ,  il  fe^est  Vu  forcé  de  faite  >  conjoin- 
tement arVëè  éériépo^e ,  tp^lqu'antor  e  état  pour 
«titrvèlik*  à  saïaibie  existence  :  eWfe  chèïcfea  à 
vê&Àr  qtieïqtaè&  éeolières  pour  lear  *&omi<er  à 
écrire  ;  mais  y  fjrisos  dàtis  la  classe  du,  périple 
la  ptasindigmie,  le  ptioduit  de  ce  gefcrfe  d'in- 
du$tj4e  tétait  si  modique  ,  qu'il  leu*  devenait 
presqu'in&poss&le  de  fournir  par -la  4  teurs 
besëkis  les  pSùs  urgei&s* 
<  Ils  demeuraient  alors  Fine  de  la  Héunioû, 
ti*.  ^04  r  ^*to  ufr  P^**  réduit  dont  k  location 
s'éfevait  à  *$o  francs» 

Lu  femme  Dubuissson  avait  anciennement 
«omu*,  avant  son  mariage*  Taccu&é  Spift  ;  mais 
elle  levait  perdu  de  vue  depuis  pfesft&irs  an- 
nées^ lorsque  par  hasard  elle  le  rencontra,  et 
lui  fit  le  tableau  de  sa  misère.  J 

Cet  homme  honnête  et  sensible  au  maltieur, 
tve  peut  voir  aVec  indifférence  l'état  d'infos 
ifené  >t  d'iûdig^nc«  dans  lequel  les  accusés 
Dubuisson  étaient  réduits  ;  et ,  s'étant  con~ 
Vaihttt   de    plus  ':  en  plus   de  l'impossibilité 
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dans  laquelle  ils  se  trouvaient  de  se  procuçpr 
les  aliments  nécessaires  dangTétat  qu'ils  avaient 
embrassé ,  soit  par  la  rigueur  des  circonstances^ 
soit  par. leiir  peu  de  capacité  dansxes  sortes- de 
fonctions ,  il  prit  dès-lors  Ja  résolutioji  des'oc- 
cuper  .des  moyens  de  leur  être  utile., 

L'occasion  c'en  présenta  pe^i^après*  ;. ,  ... 

Il  paraît  qu'il  avait  été  spéci^emeni;  pbafgé 
par  l'accusé  Charles  d'Hozier*  de  trouver  ifaél- 
ques  logements  pour  soustraire  à  l'actionne  la 
police  des  émigrés  qui  voulant  ,$olJfeiterv 
eux-memçg  ,jpt;;de.près,  Jet,  bienfait  .et  Tappli^ 
cation  du  séELatusr-consultp;de  Tan  10. 

Le  même  motif  exigeait  que  .quelqu'un  fut 
également  chargé  de  préparçr  leurs  alynepts  , 
soit  par  économie,  soit  pour,  leur,  éviter  .de 
paraître  trop  souvent  daçs  les  lie*  publics*. 

L'honnêteté  et  la  moralité  bien  connue^  des 
accusés  Dubuisson,  engagèrent  alors  Spin  à 
saisir  cette  circonstance,  pour  les  arracher  à 
la  misère,  et  leur  procurer  les  modiques  ali- 
ments dont  ils  avaient  besoin. 

Ce  généreux  inotif  devaijt  naturellement,  leur 
inspirer  une  confiance  ayjeugje  et  une  pleine 
et  entière  sécurité  sur  tout  ce  qu'il  leur  pro^ 
posait.    /  .,       >  «       .   '  ,   *r  > 

;    Il  est  essentiel»  de  ne  pas,  perdre  de  vue  que 
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tous  ces  rapports  n'étaient  que  le  résultat  de 
ceux  qui  avaient  existé  précédemment  et  avant 
son  mariage ,  entre  la  femme  de  Dubuisson.et 
Faccusé  Spin  seuls ,  et  que  d'ailleurs  tous  ces 
arrangements  étaient  entièrement  étrangers  à 
l'accusé  Dubuisson,  qui  n'en  eut  connais- 
sance que  vaguement  ,  et  lors  de  leur  mise  V 
exécution. 

Ce  fut  à  son  insu,  qu'au  mois  de  frnctidôr 
dernier,  la  femme  Dubuisson  chercha,  avec 
l'accusé  Spin ,  des  logements ,  et  que  s'étant 
présenté  dans  celui  rue  de  Carême -Prenant , 
Spin  en  stipula  la  location  ,  en  déclarant  que 
c'était  au  nom  et  pour  la  dame  Berry. 

Il  est  à  observer  que  ces  faits  matériels  rér 
sultent  de  la  déclaration  de  Faccusé  Spin; 
que  la  femme  Dubuisson  n'a  pris  d'autre  part 
à  cette  location ,  que  celle  d'aller  avec  lui  ; 
qu'elle  s'est  retirée  avec  Spin ,  et  <jue  depuis 
elle  n'a  plus  entendu  parler  de  cet  apparte- 
ment en  façon  quelconque. 

Il  est  constant  et  prouvé  que  ce  n'est  point 
elle  qui  y  a  fait  transporter  les  meubles  ;  que 
ce  n'est  point  elle  qui  en  a  payé  la  location  f 
et  que  depuis,  cette  époque  elle  ne  s'est  jamais 
présentée  dans  cçt  appajtçipenx.;  il  l'est  dès- 
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lôrs  é^alèmeét  quîelle  n'en  était  |»$  locataire  , 
:qu'elle  ne  connaissait  pas  tes  personnes  qui  y 
logeaient ,  et  que  dès*4ors  eHe»'éta4tstromise, 
sous  ces  rapports ,  k  auome  des  dispositions  de 
la  loi  du  9  ventôse. 

-    Plusieurs  mois  s'étaient  écoutés  >  fckns  qu'elle 
'  entendît  parler  râ  de  l'accuséSpm  ;  m  de  Inexé- 
cution de  la  proposition  qu'il  lui  avait  faite , 
de  prendredes  pensionnaires  ;  et  ce  ne  fitf<|u'à 
k  fin  de  frimaire  dernier,  que  forcée  de  quitter 
l'appartement  qu'elle  habitait  rue  de  la  Réu- 
nion, elle  s'occupa  avec  lui,  de  trouver  un 
logement  propre  à  recevoir  les  dispositions 
convenables ,  pour  assurer  la  tranquillité  des 
personnes  qu'ils  devaient  y  loger.  Spin  choisit 
"et  détermina;  àîcétêflfet,  ceïm  tjtf ils  tmt ha- 
ititè  depuis,  rue  Jean-Robert",  fck.  24,  et  H  y 
fit  les  dispositions  et  réparations  nécessaires 
pmir  le  compte  de  Faccusé  Gharîes  d^Efozièr, 
par  les  t>rdrës  duquel  il  agissàW. 

Ce  firt  également  ce  même  Charte»  cPHoiier 
qui  se- chargea  de  payer  la  lofcatkm,  ettjtti  a 
remis  les  fonds  nécessaires  pour  acquitter  un 
trimestre  d'avantie,  cftre  le  propriétaire  reçut 
immédiatement. 

Ce  fut  lui  qui  acheta  et  fit  ttàùsporter  dam 
cet  appartetaetat  les  ûietiblcs  Nécessaires  pour 
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le  garnir,  autres  que  ceux  qui  étaient  à  l'usage 
personnel  des  accusés  Dubuisson. 

Le  prix  de  cette  location  était  de  quatre 
cents  francs  ,  c'est-à-dire  supérieur  de  beau- 
coup et  aux  facultés  de  Dubuisson  et  au  prix 
de  l'appartement  qu'ils  avaient  occupé  rue  de 
la  Réunion,  moyennant' cent  cinquante  francs. 
Et  on  yoit  d'avance  ;  dans  toute  cette  série  de 
circonstances  ,  la  preuve  matérielle  que  Du- 
buisson, qui  ne  payait  pas  les  loyers,  qui  n'était 
pas  propriétaire  des  meubles,  qui  n'avait  pas 
payé  les  réparations  faites  dans  l'apparte- 
ment, n'en  était  pis  le  véritable  locataire,  et 
qu'au  contraire  l'accusé  Charles  d'Hozier,  qui 
avait  payé  et  ordonné  ces 'mêmes  réparations  > 
qui  avait  payé  les  loyers  d'avance  et  contracté 
l'engagement  de  Jes  payer  successivement,  qui 
avait  fourni  et  envoyé  îês{  meubles  ,  était  le 
véritable  et  le  seul  locataire  ;  que  dès-lors  les 
accusés  Dubuisson  n'étaient  dansl;appaptement 
que  les  domestiques ,  les  gens  à  gages   des 
personnes  qui  tfoccupaient-suècessivement ,  et 
qu'ils  nourrissaient  a  forfait,  moyennantunprix 
modique  de  quatre  livres  dix  sous  par  jour. 

L'accusé  Spin ,  qui  avait  été  chargé  des  répa- 
rations de  l'appartementde  la  rue  Jean-Robert, 
V  avait  fafr  construire  une  cacbe  d'un  pied  de 
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profondeur  :  l'ouverture  avait  d'abord  été  maâ** 
quée  par  une  chaise  d'aisance  ,  et  elle  le  fut 
ensuite  par  une  planche  couverte  d'une  fon- 
taine. 

Il  est  constant  en  fait,,  et  par  toutes  les  pièces 
de  la  procédure,  que  les  accusés  Dubuisson 
ne  virent  jamais  d'armes  aux  personnes  qui 
logeaient  dans  cet  appartement ,  et  que  ,  les 
voyant  sortir ,  fréquemment  et  librement  en 
plein  jour,  il  était  difficile  qu'ils  pussent  con- 
cevoir le  moindre  soupçon  sur  aucune  de 
leurs  démarches. 

Cet  appartement  lut  successivement  habité 
par  sept  individus  ;  les  premiers  se  présen- 
tèrent au  nom  et  de  la  part  de  Charles  ,  qui , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  était  le  véritable 
locataire  de  cet  appartement  ;  les  derniers  se 
présentèrent  de  la  part  des  premier*  ;  les  uns 
déguisaient  leurs  noms  de  famille  et  prenaient 
de  faux  noms,  et  les  autres  ne  se  faisaient  con- 
naître que  sous  leurs  noms  de  haptême* 

Par  suite  dû  fait  matériel  et  constant  qufe  les 
accusés  Dubuisson  n'étaient  réellement  que 
les  domestiques  et  les  serviteurs  de  ceux  des 
accusés  qui  logeaient  dans  ce  local ,  ils  de- 
vaient naturellement  faire  les  différentes  com- 
missions dont  ils  les  chargeaient  ;  et  c'est  de 
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*fl£tte  manière  que  la  femme  I>ubuisson  a  éiê 
•de  leur  part,  et  par  leurs  ordres ,  chez  la  dame 
-Denis  et  chez  la  demoiselle  Hizay,  pour  de- 
mander des  nouvelles  ;  mais  l'instruction  établit 
que  ces  démarches  ne  pouvaient  être  que  pas- 
sives à  regard  du  commissionnaire ,  et  qu'elles 
o^dnt  rien  eu  d'important,  ni  qui  ait  pu  faire  naî- 
tre la  plus  légère  présomption  de  confidence, 
et  moins  encore  de  complicité- 

C'est  également  parle  même  motif ,  et  sous 
4e  même  rapport ,  que  l'accusé  Datry  a  donné 
ordre  à  la  femme  Dubuisson  de  faire  faire  une 
planlfce  d'une  dimension  déterminée,  sans  lui 
en  dire  le  motif  ni  l'emploi  ;  qu'elle  la  com- 
manda au  menuisier  qui  travaillait  habituelle- 
ment pour  la  maison  ,  et  qu'il  la  lui  a'remise. 

Il  paraît  qu'ensuite  l'accusé  Datry  s'en  est 
-servi  pour  remplacer  ôe  qui  jusqu'alors  avait 
masqué  l'entrée  de  la  cache ,  'et  qu'il  posait 
♦dessus  une  fontaine  qui  était  d&ns  l'appar- 
tement. 

A.  Fépoque  du  4  germinal  dernier,  il  y  avait 
dans  l'appartement  trois  des  accusés  ,  Joyaut^ 
dit  ViHeneuve  ,  qui  ne  s'était  fcrit  connaître 
que  sôus  un  autre  nom  -,  Burban  sous  celui  de 
Latour ,  et  Datry ,  qui  n'étant  point  inscrit  sur 
la  liste  7  n'avait  point  quitté  son  véritable  nom. 


Digitized  by  VjOOQLC 


(4«>) 

La  femme  Dubuisson  étant  sortie  pour  cher- 
cher les  provisions  nécessaires ,  son  mari,  qui 
se  disposait  à  sortir  ,•  et  qui  attendait  avec  im- 
patience sou  retour,  regardait  à  la  fenêtre  pour 
la  voir  arriver.  Sa  surprise  fat  extrême  ,  lors- 
qu'il vit  entrer  daijs  la  maison  une  foule  de 
personnes  à  lgi  inconn#e$  ;  U  le  témoigna  aux 
trois  accusçs  qui  étaient  près  d#  lui  et  qui  ache- 
vaient de  le  troubler  ,  on  lui  kuimant  l'ordre 
le  plus  formel  de  ne  pas  ouvrir,  quelque  bruit 
que  Ton  fît  >  pour  leur  laisser  le  temps  de  se 
cacher. 

On  peut  facilement  juger  de  l'étvt  dni^  ijml 
devait  être  l'infortuné Dubuisson,  qui,  faible, 
sans  défense  au  physique  comme  au  moral;  n'eut 
pas  de  peipe  à  perdre  entièrement  le  très-peu 
de  tête  qu'il  avait. 

On  ne  tarda  pas  à  frapper  avec  force  ;  mais 
il  n'est  pas  mutile  d'ob$$  rv<er  q»'o$i  i\e  lui  fit 
aucune  im^pellatjon  au  pôKLçletla  lf>i ,  ejt  que 
jusqu'à  leur  entrée  il  ignorait  et  devait  ig&wev 
le  caractère  dotu;  pouy^ient  Ôtr$  revêtws  les 
persotmes  qui  ee  présentai em*  Lorsque  1$  perte 
fut  ouverte,  à  l'aide  du  serrurier  ,  o#  Ipi  de- 
mande s'il  n'y  avait  personne  .chez  Ipi  ;,  Fétat 
de  trouble,  bien  naturel'  dsms  sa  position ,  ne 
lui  permit  pas  de  répondre  d'une 'manière  pré- 
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cise ,  ni  même  vraie  ,  aux  interpellations  qiu 
lui  furent  faites.  > 

Mais  la  franchise  et  la  vérité  que  depuis ,  et 
le  même  jour,  lorsqu'il  fut  rendu  à  lui-même 
et  remis  de  son  trouble,  il  a  mises  dans  toutes 
ses  déclarations ,  décèlent  son  ame  toute  en* 
tière ,  et  doivent  seules  être  prises  en  considé* 
ration  par  la  justice. 

Onxétait  occupé  à  la  recherche  des  pré- 
venus dans  l'appartement,  lorsque  la  femme 
Dubuisson  y  rentra,  et  elle  fut  avertie  avant 
démonter,  pat  les  voisins,  de  la  Recherche 
qu'on  faisait  chefc  elle.  Il  lui  eût  été  facile  de 
s'éloigner ,  si  elle  avait  eu  quelque  chose  à  se 
reprocher  ou  ^craindre  ;  mais  elle  n'hésite  pas , 
elle  monte  dans  son  appartement  avec  le  calme 
de  l'innocence  ,  présumant  facilement  l'état 
de  trouble  dans  lequel  devait  être  son  mari.     ^ 

Enfin,  la  cache  est  découverte,  et  les  troid 
accusés,  dont  un  seul  pouvait  approcher  de 
l'ouverture,  se  rendent» 

Le  procès- verbal  du  commissaire  de  police 
indique  qu'ils  se  sont  fortement  défendus  i 
qu'un  gendarme  a  reçu  un  coup  de  poignard 
à  la  main ,  et  que  l'accusé  Joy  aut  a  reçu  plusieurs 
coups  de  baïonnette.  Op*  fait  de  cette  ciroonô- 
tance ,  dans  l'acte  d'accusation,  une  des  jirin* 
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cipales  charges  contre  Dubuisson ,  en  ce  que 
c'est  lui ,  dit-on ,  qui  a  prévenu  les  accusés , 
qui  leur  a  donné  le  temps  de  se  cacher, 
et  qui  a  préparé  par-là  la  scène  sanglante  qui 
a  eu  lieu* 

Qu'il  me  soit  permis  d'observer  qu'il  serait 
difficile  de  supposer  que  Dubuisson  l'eût  fait 
à  dessein  et  avec  intention  ,  et  que  dès-lors  on 
ne  peut  lui  %en  faire  un  crime. 

Mais  si  les  événements  pouvaient  justifier 
l'intention ,  et  s'ils  pouvaient  être  de  quelque 
influencerai*  yeux  de  la  Cour  ,  on  pourrait , 
avec  beaucoup  plus  de  fondement ,  en  tirer 
cette  conséquence ,  que,  retirés  dans  la  cache 
d'un  pied  de  profondeur,  les  accusés  qui  n'a- 
vaient pas  la  possibilité  de  s'y  retourner  ni 
de  faire  usage  d'aucune  de  leurs  armes  ,  ont 
été  forcément  beaucoup  plus  modérés  que 
s'ils  avaient  été  pris  dans  l'appartement,  avec 
là  libre  disposition  de  leur  force  et  la  possi- 
bilité de  se  défendre. 

On  conçoit  assez  ce  que  trois  hommes  réunis, 
bien  déterminés  et  bien  armés,  eussent  pu  Étire; 
et  certes ,  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  si 
(  comme'  on  le  suppose  )  ils  ont  cherché  à  se 
défendre  dans  la  cache  où  ils  étaient  rélégués, 
As  l'eussent  fait  à  plus  forte  raison,  et  d'iuiç 
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•      « 

manière     beaucoup   plus     meurtrière  ,    s'ils 
n'eussent  point  été  rénferméàé 

Ainsi  donc  ,  cette  première  inculpation 
faite  et  jugée  et  d'après'  l'intention  et  d'après 
l'événement ,  est  exclusivement  à  l'avantage 
de  l'accusé  Dubuisson,  qui ,  dans  le  fait,  bieù. 
loin  d'avoir  provoqué,  comme  on  l'en  accuse, 
une  scène  sanglante,  n'a  fait  au  contraire  qu'é^- 
pargner  le  sang ,  et  a  peut-être  conservé  la  vie 
à  plusieurs  honnêtes  et  estimables  citoyens.  • 
Telles  sont  les  charges  qui  existent  contre 
les  accusés  Dubuisson.  D'après  l'instruction  ils 
sont  prévenus. 

ip.  De  complicité  avec  les  accusés  de  cons- 
piration ,  parce  qu'ils  lés  ont  logés ,  parce 
qu'ils  ont  eu  des  rapports  journaliers  avec 
eux  f  parce  qu'enfin  ils  étaient,  dit-ori  y  dans 
leur  confidence  intime  ;  que  ,  lors  de  leur 
arrestation  ,  ils  n'ont  pas  ouvert  leur  porte , 
et  qztils  leur  ont  facilité  les  moyens  de  se 
retirer  dans  leur  cache ,  de  laquelle  ils  ont 
blessé  un  gendarme.  ' 

Telle  est ,  dans  toute  sa  latitude,  l'inculpation 
de  complicité  que  l'on  dirige  contre  eux ,  et 
tels  sont  les  faits  d'après  lesquels  on  l'établit. 
2°.  On  les  accuse  également  d'étrç  contre- 
venus  aux  dispositions  des  articles  2  et  S  de 
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ta  loi  du  9  ventôse  an  12  ,  en  ce  qu'ils  n'ont 
pas  fait  la  déclaration  qui  leur  était prescrite, 
de  ceux  des  accusés  dénommés  dans  la.  liste 
qui  avaient  l&gé  chez  eux. 

Il  sera  facile  d'écarter  les  accusations  diri- 
gées contre  eux  §<jus  chacun  de  ces  rapports* 

Et  d'abord,  quant  au  premier  chef  d'accu- 
sation, celui  de  complicité ,  où  voit-pn  la  né- 
cessité indispensable  que  des  personnes  qui 
s'eiForcent  de  se  soustraire  à  la  recherche  de  la 
police ,  fassent  confidence  de  leur  plan  et  des 
projets  de  conspiratiop  aux  différentes  per- 
sonnes chez  lesquelles  elles  \qn%  recevoir 
l'asyle  et  la  ijourriture .?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  çle  leur  part  le  comble  du  délire,  que 
de  divulguer  ainsi  inutilement  et  sans  aucun 
fruit ,  un  secret  duquejj  dépendent  leur  vie  et 
leur  existence  ?  Ce  secret  n'en  aurait  bientôt 
plus  été  un,  s'il  avait  été  forcément  communiqué 
à  toutes  les  personnes  chez  lesquelles  ceux , 
qu'on  accuse  d'avoir  pris  part  à  la  conspi-| 
ration  ont  logé  successivement. 
»  Et,  comme  un  des  accusés  vous  l'a  dit  avec 
force  et  vérité ,  il  n'y  &  pas ,  pour  un  conspi 
rateur ,  de  plus  mauvaise  manière  de  sç  cacher, 
que  celle  de  mettre  dans  sa  confidence  les 
personnes  chez  lesquelles  il  loge» 
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Non  p  mmf  les  accusés  étaient  trop  discrets* 
trop  prudents  pour  confier  leurs  '  projets  (  si 
toutefois  ilsenaraient)  hdes  gens  que  krurpo^ 
sinon  etfc  nullité  de  le**r  étal  physique  et  moral 
pendaient*  nécessairement  feifcles  et  craintifs  ; 
qui ,  slls  n'ausserit  pas>éfcé  le»  dénoncer,  leur 
eussent  ai*  moins  ,  bigft  4£r(i&iement  >  refuéé 
Fasyle  etles  aliments  ttont  ils  avaient  besoin. 
Ne  sait-on  pap  qu'en  fait  de  conspiration,  les, 
confidences  et  les  révélations  ne  se  font  qu'aux 
seuls  complices-,  qu'à  €êu*-ià  seuls  qui  peu-, 
vent  concourir  efficaceoïent  à  l'exécution?  et 
il  suffit  de  jeter  un  regard  su*  J'état  physique 
de  l'accusé  Dutttiissdn,  pé&r  acquérir  là  cër-i 
ûtude  intime  que  jamais  il  ne  pouvait  leur  être 
d'aucune  utilké  ,  et  qûé'^ès-lors  les  accusés 
ne  pouvaient  penser  à  lui  fafre  une  confidence^ 
au  moins  inutile,  et  dans  tous  les  cas  dange- 
reuse poilf  eux. 

Il  n'existe  au  procès  aucune  espèce  <f  indicé* 
ai  d'addifriiculfe  qui  puisse  ,  on  ne  dit  pàs~éta- 
blir  cette  preuve  de  complicité,  mais  en' donner 
la  moindre  présôn4ptiori;;  -  et;d;ès-lors  comment 
pourrâiv-on  les  condamner 'tous  ce  rapportr,  et 
feur  infliger  une  peine  capitale ,  que  là  Idi  ne 
réserve  qu'à  ceux-là  seuls  qui  sont  vraiment* 
Wajaincus  et  coupables?  %~ 
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IVfeisily  a  plus;  lesdéclarationsqar existent 
au  procès,  me  paraissent  non  seulement  dé- 
truire ,cétte  idée  de  complicité ,  mais  encore 
offrir  dans  Funaâimi té  du  niotif  donné  isolé- 
m&tt  #3?  çh^uu  des  accusés,  aulogement  qu'ils 
ont  J)w  chçz  DuèuiBSO»  et  à  la  confection 
dp.  la  ♦cache,  une  preuve>ôi  matérielle  de  Tin- 
temioa  qu'ils  ?vajenv,^e  la  justice  lie  peut  se 
dispenser  de  1  ad^Më'dons  toute  sa  latitude. 
-,  Et  en  effet/lesaçGu^é^Charlesd'HozierjSpin, 
.Armand  et  Jules  PjQljgaagj  Charles  de  Rivière 
et, les  accusés  #Bb#i$sttP :r  interpellés  chacun 
isolément  sur  l^mptif  de<lçur  logement,  et  les 
accusés  Spinet  Charles  d'Hozier  sur  la  con- 
fection; de  la  cach&j  $i&ejit  fowjf&nçkèment 
etyWianimeTpeqè  ,  'que  . leur  seul  fejit  était  de 
facUitçr  à  quelques  çiftigrés  Içs  moyens  <îe 
solliciter  auprès  du  Gouvernement  le  bienfait 
du  sénatus-consulte  de  Tan  10,  et  jusqu'alors 
de  se  soustraire  al' jactipn  de  la  police. 

JU'accusé  Charles  4'Hôzier  déclare  ;  avec 
cettfc,flpj?le  franchise  qui  a  caractérisé  toutes 
ses  dépositions  ,  qu' jl  .n'a  eu  d'autre  but  que 
de  faciliter  ces,  moyens ,  et  de  rendre  à  la 
Framqç  des  Français  qui  pouvaient  d'autant 
mieux  la  servir  contre  leur  ennemi  commun, 
qu'ils  avaient  été  témoins  de  sa  perfidie. 
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L'accusé  Spin ,  isolément  aussi,  déclare  que  . 
tel  était  son  motif  en  faisant  ces  caches  ,  des- 
quelles il  avait  déjà  obtenu  les  plus  heureux 
résultats  dans  ces  temps  sinistres  où  la  probité 
était  un  titre  sûr  à  la  proscription. 

Les  accusés  Jules  ef  Armand  de  Polignac,  et 
Charles  de  Rivière  ,  ont  également  déclaré 
qu'ils  ne  voulaient  que  solliciter  de  près  leur 
radiation  ,  et  que  même  ils  n'avaient  aucune 
connaissance  de  la  cache  ;  et  la  franchise  de 
leur  déclaration  donne  également  à  toutes  leurs 
réponses  ce  caractère  de  vérité  qui  leur  appar- 
tient ,  et  auquel  la  justice  peut  s'arrêter  avec 
confiance. 

Enfin ,  Dubuisson  et  sa  femme  aussi  inter- 
rogés isolément,  déclarent  les  mêmes  motifs» 

La  Cour  peut  sans  doute,  à  l'égard  de  chacun- 
des  accusés  séparément,  juger  ces  déclarations 
conjointement  avec  les  autres  charges  ;  mais  à 
Tégard  des  accusés  Dubuisson,  elles  prouvent 
d'une  manière  irrésistible  que  c'est  le  seul 
motif  que  chacun  d'eux  leur  a  donné  ;  qu'ils, 
ne  les  ont  logés  que  dans  cette  seule  intention  ,• 
et  que  jamais  ils  ne  leur  ont  donné  connaissance 
ni  faut  confidence  d'aucunplan  de  conspiration* 

On  trouve  une  réunion  de  preuves  plus  com- 
plètes :  l'unanimité  des  réponses  de  sept  ac— 
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•crises  interrogés  isolement  sur  ces  faits  ,  jointe 
à  -l'inexistence  d'aucune  espèce  de  charges  ni 
de  présomptions  à  cet  égard  dans  tout  le  cours 
de  l'instruction ,  n'établit-elle  pas  matériel- 
lement que  les  accusés  Dubuisson  n'ont  en-^ 
tendu  loger  que  des  émigrés  qui  voulaient  se 
soustrtire  à  l'action  de  la  police  ?  jusqu'à  l'ob- 
tention de  leur  radiation?  et  cette  unanimité , 
en  établissant  ces  faits  ,  ne  détruit-elfe  pas  jus-r 
qu'à  la  pensée  d'une  complicité  dénuée  de 
vraisemblance  comme  de  vérité,  d'une  confr* 
dehcè.de  la  part  des  accusés  ,  inutile  et  sans 
objet  pour  eux  ,  qui  n'aurait  pu  être  que  le 
comble  de  l'imprudence  et  du  délire  ,  et  leur 
être  exclusivement  nuisible? 

Ce  qui  justifie  bien  fortementcette  assertion, 
c*est  le  prix  modique  de  quatre  livret  dix  sous 
par  jour  que  chaque  accusé  leur  a  payé ,  qui 
exclut  toute  idée  de  confidence  et  ne  permet 
pas  d'avoir  le  moindre  soupçon  à  leur  égard* 

Admettons  donc  en  point  de  fait,  et  d'après 
les  pièces  de  la  procédure ,  et  dans  là  réalité  x 
ou  même  en  ne  consultant  que  la  seule  vrai-, 
senibl^nce  ,  que  lçs  accusés  Dubuisson  n'ont 
jamais  été  dans  la  confidence  d'une  conspi-. 
ration  à  laquelle  ilfe  ne  pdUyaiçnt  concourir  ça 
façon  quelconque*  ::::•-• 
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Mais  s'il  n'existe  contre  eux ,  sous  ce  rap* 
port  /  aucune  preuve  ;  si  la  moindre  pré- 
somption e6t  détruite  par  l'invraisemblance  la 
plus  évidente  ,  où  serait  la  possibilité  de  les4 
condamner  -à  une  peine  capitale  que  la  loi  ne* 
décerne  que  contre  ceux  qui  sont  convaincus, 
«t  contre  lesquels  il  y  a  des  preuves  irrésis^' 
tibles  et  sans  réplique  ?  - 

Sans  douté  que  les  jours  de  celui  qui  s'es^ 
rendu  si  digne  de  nos  soliicifcïdes  et  de  nos' 
hommages ,  riouS  *nt  chers  às  fous  aussi  bien 
qu'à  la  Cou*  ;  ïrtè&s  le  premier  sentiment  qui1 
Tanime  aussi  bien  quelle,  est  la  justicé.et  Fhuw1 
manité  ;  soù  coeur ,  aussi  biaaqiife  le  vôtte, 
sera  déjà  assez  vivement  afiebté  de  voir  <fetHt> 
infortunés  entier ément  étrangers  au  plan-  de' 
Conspiration  qui  Vous  occupe  ,  impliqués  dans 
cette  affaire  r  et  souflrir  tes  rigueurs  de  Fiiis-^ 
truction,  :  l  :;  ■  ""  *yyx   - T !  '  -  ^  •' 

Organes'^telà  loi  et  chargés  de  la  punition  des* 
seuls  coupables ,  ce  ne  pourrait  être  (comme 
jeTai  annchcë  en  commençant  )  sur  despréA- 
somptions  détruites  par  des  faits  ,  parla  réa-* 
lité ,  par  l'instruction  ,  et  dénuées  même  d# 
toute  espèce  de  :  probabilité ,  que  vous'vous 
détermineriez  à  condamner  et' à  envoyé*  à 
l^çh^faud  des  êti-çS  ipfojrtunés  et  entièrement^ 
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innocenta  du  crime  atroce  dont  cm  tes  accuse* 

Ainsi  i  sous  ce  premier  rapport ,  les  incul- 
pations de  complicité  s'évanouissent  entiè- 
rement, et  il  fajit  admettre  comice  constant , 
que  les  accusés  Dubuisson  n'ont*  eu  aucune 
connaissance  du  plan  de  conspiration  ;  qu'ils 
n'ont  eu  l'intention  de  loger  et  de  nourrir  que 
des  émigrés  qui  rentraient  dans  le  sein  de  leur 
patrie ,  et  qui  sollicitaient  la  faveur  du  sénatus- 
.consulte  de  Tan*  io* 

H  me  reste  à  examiner  Ja,  gravité  et  le  fon- 
dement de  l'accusation,  sou$  Je  apport  de  la 
contravention  à  la  loi  du  19  nivôse. 

Les  articles  2  et  5  de  cette  loi  sont  ainsi 
conçus  :  Art.  a.  «Sont  recéleu^  ceux  qui>  à 
»  dater  de  la  publication  de  la  présente  loi, 
»  auront  sciemment  reçu, retiré,  ou  gardé 
v  l'un  ou  plusieurs  des  individus  mentionnés 
»  en  l'article  précédent,  à  moins  qu'ils  n'en 
»  fassenf  la  déclaration  à  la  police ,  dans  le 
»:  délai  de  vingt-quatre  heures ,  à  compter  du 
>>  moment  où  ils  les  auront  reçus  ,  soit  que  les 
»  individus  logent  encore  cbea  eux,  soit  qu'ils 
»  ne  s'y  trouvent  plus.  » 

»  Art.  3.  Ceux  qui,  avant  la  publication  de 
»  la  présente,  auront  reçu  Pichegru  ou  les 
»  autres  individus  ci-dessus  mentionnés,  seront 
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»  tenus  d'en  faire  la  déclaration  àla  poli#é,  danf 
»  le  délai  de  huit  jours  ;  faute  de  déclaration  f 
»  ils  seront  punis  de  six  ans  de  fers.  » 

Il  résulte  bien  évidemment  de  ces  dispo- 
sitions, que  ceux-là  seuls  qui  ont  logé  sciçm* 
ment  les  personnes  dénommées  dans  la  liste , 
étaient  astreints  à  faire  la  déclaration  qu'elle 
pregcrit. 

Pour  en  appliquer  les  dispositions  aux  ac- 
cusés Dubuisson,  il  faut  de  toute  nécessité 
établir  que  dans  le  fait  ils  ont  connu  la  dis- 
position de  la  loi  dans  toute  sa  latitude  ,  et 
qu'ensuite  ils  ont  logé  sciemment  quelques- 
unes  des  personnes  nommées  dans  la  liste,  et 
qu'ils  avaient  connaissance  de  leur  plan. 

Il  est  établi  dans  l'instruction  (ainsi  que  je 
l'ai  indiqué  à  la  Cour),  que  toutes  les  différentes 
personnes  qui  ont  logé  chez  l'accusé  Dubuisson, 
à.  l'exception  de  Datry,  n'y  ont  pas  pris  le  nom 
de  famille  sous  lequel  elles  étaient  inscrites;  que 
Dubuisson  ne  les  apas  connues  précédemment  ; 
que  dès-lors  il  ignorait  parfaitement  les  rapports 
ou  l'identité  qui  pouvaient  exister  entrelesper- 
çonnes  qui  avaient  logé  dans  l'appartement 
rue  Jean-Robert ,  n°.  24,  et  celles  dénommées 
dans  la  liste;  ainsi,  sous  ce  premier  rapportées 


Digitized  byLjOOQlC 


(4"> 
&ccusés*Dubuisson  ne  sont  réellement  pa£  dans 
le  cas  de  l'application  de  la  Loi* 

Il  est  essentiel  de  bien  se  pénétrer  à  cet  égard* 
que  d'aiHeurs,cétteloi  extraordinaire  et  dépure 
Circonstance  né  prouvait  être  qu'un  épouvantait 
et  un  moyen  imaginé  pour  découvrir  plus  sûre- 
ment tous  les  complices  de  la  conspiration  ;  mais 
ce  serait  faire  injure  au  législateur,  que*  de  sup- 
poser que  jamais  il  ait  eu  Pintention  d'en  ap- 
pliquer les  dispositions  à  l'homme  qui,  iliitéré 
et  étranger  à  tonte  espèce  de  révolution  an 
d'opinion,  est  bien  lourde  pouvoir  en  con* 
naître  les  conséquences  et  là  portée. 

En  rendant  cette  loi,  le  législateur  ne  pouvait 
pas  ignorer  que,  de  quelque  manière  qu'elle 
fôx  promulguée ,  il  serait  de  toute  impossibilité 
que  chaque  personne  de  tout  âge  et  de  tout 
Gêne  en  eût  connaissance,  et  que  chacun  indis-^ 
ttnctement  eût  l'intelligence  nécessaire  pour 
éti  saisir  les  dispositions. 

Il  est  de  toute  notoriété  ,  surtout  depuis  les 
dévolutions  qui  se  sont  succédées,  qu'il  est 
une  certaine  classe  du  peuple 'qui  de  fait  reste 
absolument  étrangère  aux  événements  comme 
*ux  lois  ,etquî  alors  ne  pempas  être  réellement 
icfûmiae  aux  dispositipnç  jpëii^les  qu'elles  pr*K 
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ndncent,  lorsque  d'ailleurs  ces  mêmes  peines  txè 
sont  point  écrites  dans  les  \pis  naturelles  ,  lors- 
qu'elles ne  sont  que  de  pure  circonstance, 
et  lorsque,  surtout,  Faction  contre  laquelle  cette 
peine  est  infligée,  prise  dans  son  acception  or- 
dinaire •,  est  un  acte  d'hospitalité ,  d'humanité  ^ 
ou  plutôt  une  vertu  digne  d'éloges  et  de  ré- 
compenses. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  le  fait  de  loger  l 
des  personnes  qui  se  présentent  sous  dea 
dehors  honnêtes ,  qui  témoignent  l'intention 
de  rentrer  dans  leur  patrie ,  et  qui  veulent 
profiter  de  la  loi  qui  les  y  autorise,  n'est  pas#en 
lui-même  une  action  punissable  ;  et  la  loi  du 
du  9  ventôse  n'en  fait  un  crime  qu'à  ceux  qui 
ont  logé  des  individus  nommés  dans  la  liste  , 
non  seulement  sachant  leurs  noms,  mais' encore 
(  il  faut  le  dire  )  sachant  qu'ils  étaient  de  fait 
des  conspirateur?. 

v  S'il  en  était  autrement,  cette  loi  dépasserait 
les  bornes  de  la  rigueur  ;  elle  cesserait;  d'être 
juste ,  parce  qu'elle  infligerait  une  peine  à  ce 
qui  n'a  pas  le  caractère  du  crime. 

Ilfaut  donc  admettre.(comme  je  l'ai  indiqué) 
que  ,  d'une  part  *,  la  loi  du  9  ventôse  n'était  eu 
elle-même  qu'un  moyen  (bien  sage  sans  doute) 
de  découvrir  les  conspirateurs  ,  d'obtenir  des 
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déclarations  à  1  aide  desquelles  on  pût  se  pro- 
curer des  renseignements  sur  la  conspiration  ; 
mais  que  la  disposition  pénale  qu'elle  renferme 
contre  ceux  qui  ne  feraient  pas  la  déclaration 
qu'elle  prescrit,  ne  peut  être  entendue  que  dans 
cette  acception,  que  celui  qui  a  logé  une  où 
plusieurs  personnes  dénommées  dans  la  liste , 
non  seulement  ait  su  et  connu  son  nom  , 
Fait  logé  sciemment ,  mais  encore  qu'il  ait  su 
aussi  qu'il  ait  appartenu  à  la  conspiration  et 
qu'il  ait  été  un  de  ses  complices. 

Si  l'on  veut  examiner,  d'après  cette  base,  le 
degré  d'application  dont  cette  loi  est  suscep- 
tible aux  accusés  Dubuisson,  on  n'aura  pas 
de  peine  à  se  convaincre  : 

i°.  Que,  dans  la  réalité  et  dans  le  fait ,  ils 
n'avaient  point  connaissance  de  cette  loi  dans 
toute  sa  latitude  ; 

a°.  Qu'ils  n'étaient  point  soumis  à  ses  dispo- 
sitions ,  parce  que  les  différentes  personnes 
qu'ils  ont  logées  ne  se  sont  pas  nommées  sous 
les  noms  de  famille  sous  lesquels  elles  sont  dé- 
signées dans  la  liste  ,  et  que  dès-lors  rien  ne 
pouvait  leur  faire  présumer  qu'ils  étaient  dans 
le  cas  de  se  soumettre  à  cette  loi,  en  supposant 
même  qu'ils  l'eussent  connue  ;  ? 

„  3°.  Que  dans  la  réalité  ils  n'étaient  pas  lo- 
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cataires  de  l'appartement  qu'Os  occupaient  rue 
Jean-Robert  ;  qu'ils  n'étaient  que  des  gens  a 
gages  et  les  serviteurs  des  personnes  qui  y 
logeaient  ;  et  sous  ce  rapport  encore ,  ce  né 
pouvait  point  être  à  eux  à  faire  la  déclaration 
que  la  loi  n'exigeait  que  de  ceux-là  seuls  qui 
étaient  réellement  locataires  ; 

4°.  Qu'enfin ,  les  dispositions  de  cette  loi,  bien, 
saisies  et  bien  analysées ,  ne  concernent  que 
ceux-là  seuls  qui  ont  logé  les  personnes  dé- 
nommées dans  la  liste  ,  sciemment  et  sachant 
qu'elles  étaient  des  conspirateurs  ;  et  sous 
chacun  de  ces  quatre  rapports,  les. accusés 
Dubuisson  ne  sont  évidemment  pas  soumis  à 
$es  dipositions. 

Je  vais  reprendre  succinctement  et  en  peu 
de  mots ,  chacune  de  ces  propositions. 

On  a  vu  que  les  dispositions  pénales  de  cette 
loi,  considérées  isolément  et  sous  le  rapport  de 
l'obligation  qu'elle  impose,  de  déclarer  avoir 
logé  telles  ou  telles  personnes  ,  ne  sont  point 
prescrites  par  la  loi  naturelle  ,  et  qu'elles  ne 
'sont  commandées  que  par  des  circonstances 
(  sans  doute  impérieuses  ). 

J'ai  indiqué  également  combien  il  était  im- 
possible de  supposer  que  toutes  les  personnes. 
4e  tout  sexe ,  de  la  classe  du  peuple ,  ayent 
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«teu  connaissance  de  cette  loi,  et  que  dès-lors  oti 
ne  pouvait  leur  en  appliquer  les  dispositions. 
,  Les  accusés  Dubuisson  n'en  avaient  de  Eût 
aucune  connaissance  ;  ils  ne  peuvent  donc  être 
soumis  aux  peines  qu'elle  inflige. 
,  La  déclaration  que  Dubuisson  a  faite  dans 
ses  interrogatoires  à  la  police  ,  le  jour  de  sou 
arrestation,  qu'il  en  avait  connaissance,  ne 
peut  pas  détruire  cette  vérité. 

N'étant  point  encore  revenu  du  trouble  bien 
naturel  dans  sa  position  ,  il  n'a  pas  bien,  saisi 
la  demande  qui  lui  a  été  faite  ;  il  n'était  guère 
à  même  d'en  sentir  toute  la  portée  ,  et  il  a  dit 
,en  avoir  connu  la  disposition  quelques  jours 
après ,  lorsque  dans  le  fait  et  dans  la  réalité  elle 
Jui  a  été  totalement  étrangère. 

11  a  pu  en  entendre  balbutier  quelques  mots 
dans  le  public,  sans  qu'on  lui  en  ait  indiqué  les 
dispositions;  et  c'est  ce  quia  pu  causer  l'erreur 
<le  sa  déclaration. 

Mais  il  l'a  rectifiée  a  l'audience,  et  il  a  indiqué 
avec  franchise  et  naïveté  que  son  infirmité  phy- 
sique ne  lui  laissait  la  possibilité  de  sortir  et  de  * 
se  traîner  que  très-péniblement;  qu'elle  ne  pou- 
rrait point  lui  permettre  de  courir  aubruitd'au- 
cune  proclamation,  et  qu'il  ne  sortait  quetrèsi- 
rarement  et  pour  des  choses  très-urgentes;  que 
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dans  les  rues>  uniquement  occupé  à  se  garantît 
des  voitures  et  des  passants ,  il  n'était  pas  dans 
l'usage  et  dans  la  possibilité  de  s'arrêter  pour 
entendre  lire  ces  mêmes  proclamations. 

Ainsi  donc ,  si  dans  le  fait  il  est  vrai  qu'il 
n'a  pas  eu  connaissance  de  la  loi  7  comment 
pourrait-on  lui  en  appliquer  les  dispositions  ? 

On  a  si  bien  senti  >  lors  de  l'instruction  > 
combien  il  était  impossible  que  les  personnes 
de  tontes  les  classes  ,  qui  avaient  ainsi  logé  , 
ayent  eu  connaissance  de  cette  loi  et  puissent 
être  soumises  à  la  rigueur  de  ses  dispositions, 
que  plus  de  quatre-vingts  personnes  arrêtées 
pour  ce  motif  ,  et  qui  ont  déposé  comme  té- 
moins, n'ont  même  pas' été  mises  en  jugement, 
et  que  jamais  on  n'a  eu  là  pensée  de  les  incuïpër 
de  complicité  dans  la  conspiration  ,  par  ïé 
fait  seul  qu'elles  ont  logé  qiïelques-uns  déè 
prévenus. 

Sops  ce  premier  rapport,  les  accusés  Du* 
buisson  ne  sont  donc  point  soumis  aux  dispo^ 
sitions  de  la  loi  du  9  ventôse,     ,     m 

En  second  lieu  %  ils  ne  sont  point  Soumis 
dans  le  fait  aux  dispositions  de  cette  loi  prise 
dans  toute  sa  latitude,  puisjqu'elle  n'astreint 
à  la  déclaration  qu'elle  prescrit ,  que  ceux  qui 
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ofcï  lbgé  sciemment  quelques-uneà  déét  pçr* 
sonnes  dénommées  daiïs  la  liste. 

On  a  vu ,  soiis  ce  rapport  ,  qu'aucun  de  ceux 
des  accusés  qui  avaient  logé  chez  eux  n'avait 
pris  son  véritable  nom  de  famille  ;  que  ce  fait 
est  constant  et  établi  jusqu'à  l'évidence  ,  par 
rinstruction  et  la  procédure  ;  que  l'accusé 
Datry  seul  y  a  été  sous: son  noifti,  niais  qu'il 
n'était  point  inscrit  sur  la  liste»  "      : 

Il /est*  constant  que  la  déclaration  que  la  loi 
prescrivait  ,  n'était  relative  qu'aux  personnes 
dénommées  dans  la  liste  ;  qu'elle  ne  l'exigeait 
gué  de  ceux  qui  les  avaient  logées  sciemment, 
sachant  que  c'était  elles;  etlesoir^-que  plusieurs 
ont  pris  de  déguiser  leurs  noms  r  et  d'autres  de 
îx'adopter  que, leurs  #oms  dé  baptême  ,  la  dé- 
claration que  chacun  deux  a  faite  ,  qu'ils 
n'avaient  jamais  donné  connaissance  de  leur* 
véritables  noms  aux  âfccusés  Dubuisson,  porte 
jusqu'à  la  démonstration  la  .plus  évidente-,  la 
preuve  .qu'ils  ignoraiemt  leurs,  itoms  de  fa- 
mille, que  dès-lors  ils  n'avaient  aucune  espèce 
de  connaissance  de  l'identité  qui  pouvait  exister 
bntre  les  personnes  qui  avaient  loge  rue  Jean- 
ïlobert ,  et  le  nom  de  celles  que  là  loi  obli* 
^eait  de  déclarer.    -  ' 

Airain  U  est  constant  que  JDubuissou  et  s* 
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feîhiftfc  notaient  point  soumis  aux  dispositions 
dé  la  loi ,  puisqu'ils  ne  connaissaient  sous  leurs 
noms  aucune' des  persqjbÂ'éé  dénommées  dans  la 
liste'  \  qu'ils?  n'avaient  aucun  moyen  dé  rap- 
prochement pour  se  fixe?  sur  l'identité.  Ce 
serait*  donc  aussi  a  torj  que  ,  $ous  ce  se- 
tcbnd  point  de*  vue,  on  leur  infligerait  \èà 
jjfeméèT  ijù'elle  né  prononce  que  contre  eetiX 
qui  oftt"ldgé  sciemment.  ! 

Le  troiisièiirô  rapport  sotrs  lequel  la  dispo- 
sition de  la  Jpi  eit  étrangère  aux  accusés 
Dubùi&sbn,  est  <Jud,  iïaàjr  la;  réalité  /  ils' né 
sont  pas  locataires  d'èl*sippàrtément  rue  Jean- 
Robferï  ';,  que  le  inobilier'  qui  le  garnissait  (  à 
l'exception  de  ce  qui  était  Heur  usage  person- 
nel )  ne  leur  appartenait  paé  ;  et  que  dès-lors 
ils  n'étaient  que  deà  gens  à  gages,  que  la  loi 
^'astreignait  àiaucune  déclamation. 

En  principe  et  en  lùatièrèr  civile ,  il  est  vrai 
tle  dire  (jud  celui  qui  à  fait:;clonnier  les  quit- 
tances de :la'Iocatibn  ëfi'ïôn rittm,  est' présumé 
locataire ,  rè\  que  la  présomption  de  ia  pro* 
priété  dû  mobilier  est  éh:  sa  faveur.    :'J  :  '":  , 

Mais  cetbe  présomption  s'épanouit,  lorsque 
<tems  la  réalité  il  est  constant1  fet  avoué  respeo- 
tiveméde  que*  c'est  une  .autre  personne  qui  à 
payé  les  loyers  $  les  réparations,  qui  a  founii 
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les  meubles ,  et  qui  a  déclaré  être  dans  l'in-» 
tention  de  loger  des  émigrés  qui  cherchaient 
à  rentrer  dans  le  sein  de  leur  patrie. 

Il  est  constant  et  évident  que,  même  en 
matière  civile,  la  présomption  de  location  et 
la  propriété  du  mobilier  s'évanouiraient ,  et 
qu'alors  celui  qui  n'a  fait  que  prêter  «on  nom, 
ne  pourrait  jouir  d'aucun  des  droits  que  la 
loi  n'accorde  qu'au  véritable  locataire. 

Mais  si  ces  principes  sont  vrais  en  matière 
civile,  et  pour  de  simples  objets  d'intérêts, 
combien  ne  le  6optrils  pas  à  plus  forte  raison  en 
matière  criminelle ,  lorsqu'il  s'agit  d'infliger 
des  peines  à  celui  qui  est  le  yéritable  loca- 
taire,'lorsque  le  fait  matériel  de  cette  loca- 
tion est  la  base  d'une  accusation  grave  et  d'une 
présomption  de  complicité  î 

N'est-il  pas  démontré  jusqu'à  l'évidence 
ijue  Charles  d'Hozier  çtait,  à  l'égard  de  Du- 
buisson  ,  seul  locataire  ?  que  Dubuisson  et 
sa  femme  n'étaiem  que  les  instruments  ,  les 
serviteurs ,  les  personnes  à  gages  destinées 
au  service  et  à  préparer  les  aliments  néces- 
paires  aux  personnes  qui  habitaient  dans  ce 
logement?  N'est-il  point  également  évident 
que  ce  logement,  qui  n'a  été  k>ué  qu'en  ni- 
yô$e  dernier,  ne  l'a  été  qu'à  cette  seule  fin 
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•et  dans  cette  seule  intention ,  et  que  le  prix 
modique  de  4  livres  10  sous  par  jour  pour 
Ja  nourriture  de  chaque  personne ,  ne  pôuA. 
vait  donner  matière  à  aucune  espèce.de  soup-v 
çon  contre  mes  clients? 

Si  donc  le  fait  de  la  location  et  l'omiséion  dé 
la  déclaration  que  la  loi  prescrit  aux  loca- 
taires est  présenté  cfo$nne  un  délit,  il  ne  peut 
frapper  que  sur  celui  -  la  feul  qui  est  vrai-*, 
ment  et  de  feit  locataire ,  qui  a  payé  le  loyer, 
qui  a  fait  faire  des  réparations' et  transporter  le£, 
meubles  ;  et  non  pas'  sur  ceux  qui  n'ont  été 
que  de  simples  salariés  entièrement  passifs.  ' 

En  établissant  que  les.  accusés  -Dubuissoii 
ae  sont  pas  locataires  de  l'appartement  qu'ils  v 
occupaient  rue  Jean -Robert,  qu'ils  n'étaient 
que  les  domestiques  chargés  de  la  préparatiorf 
des  aliments  nécessaires,  aux  différentes  per-v 
sonnes  qàiy  logeaient,  elles  gardiens  du  lo?. 
gement  lorsqu'il  était  vacant  ,  il  est  vsuffi- 
samment  prouvé  qu'ilsr  n'étaient  pas  soumis 
au  règlement  de  police,  qui 'rie  cqncerne  que 
les  seuls  locataires  réels/ 

On  sent  de  quelle  importance  cette  dispo- 
sition est- pour  les  accusés,  si  on  fait  atten- 
tion k  leur  détresse  ,  à  leur  extrême  indK 
$euce ,  et  k  l'impossibilité  dans  laquelle  il& 
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Seraient  d'acquitter  la  plus  modique  des  con-. 
damnations  qui  pourrait  être  prononcée  contré 
eux. 

Enfin,  en  dernière  analyse,  en  se  reportant 
au  véritable  esprit  de  la  loi  du  9  ventôse, 
il .  m -a  paru  en  résulter  clairement  que  la 
complicité  avec  les  prévenus  de  conspiration 
était  un  caractère  nécessaire  pour  déter- 
miner l'application,  des  peines  à  infliger;  que 
l'omission  de  la  déclaration  qu'elle,  prescrit, 
prise  isolément ,  n'avait  pas  en  elle-même 
un  caractère  assez  grave  pour  mériter  et  jus-> 
tifier  l'applicatiQn  de  peines  aussi*  capitales , 
et  qu'elle  voulait  de  toute  nécessité  que  l'ins- 
truction présentât  des  preuves  de  complicité, 
pour  que  Ton  puisse  décerner  la  peine  que 
la  loi  n'inflige  qu'aux  seuls  conspirateurs. 

J'ai  établi  dans  la  première  partie  de  ma 
défense,  que  l'instruction  prise.  dan&  toute  sa 
latitude,  ne  présentait  aucune  espèce  d'indice 
de  complicité.;  ainsi  donc ,  sous  ce  dernier 
rapport ,  les  accusés  Dubuisson  ne  peuvent 
être  soumis  à  l'application  de  cette  loi* 

Si ,  après  avoir  considéré  ces  quatre  points 
isolément,  on  veut  les  réunir,  et  concentrer 
en  un  seul  et  même  moyen  chacune  des 
preuves  que  l'on  vient  d'administrer,  corn* 
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ment  pourra- 1- on  résister  à  l'évidence  et  à 
la  conxiçtiou  intime  qui  en  résultera,  quç 
les  accusés  Pubuisson  n'ont ,  dans  le  fait  > 
pas.  eu  connaissance  de  \a.  loi  ;  que  les  per- 
sonnes dénommées  en  Vétat  annexé  à  la  loi 
du  9  ventôse ,  qui  ont  logé  rue  Jean-Robert  ft 
n'y  out  pas  habité  sous  le  nom  sous  lequel 
elles  y  sont  désignée^;  que  dès  -  lors  ils  pnt 
ignoré  que  c'était  §ur  ces  mêmes  indhidus 
que  la  loi  exigeait  une  .déclaration;  qu'Us 
pétaient  que  lès  personnes  à  gages  du  loca- 
taire réel ,  et  que  dçs-Jors  la  loi  ne  les  con- 
cernait pas;  qu'enfin,  lçs.peinçs  qu'elle  pro- 
nonce ne  peuvent  recevoir  d'application  qu'à 
Tégard  de  ceux  qui  sQnt  convaincus  de  com- 
plicité, et  que  l'instruction,  aussi  bien  que  les 
faits  et  la  vérité ,  repoussent  à  leur  égard  jus- 
qu'à la  plus  légère  présomption,  et  qu'ainsi 
étrangers  à  la  conspiration,  ils  ne  peuvent  être 
soumis  aux  dispositions  de  la  loi  ? 

Je  crois  avoir  parcouru  tous  les  différents 
caractères  de  l'accusation  dirigée  contre  Du- 
buisson  et  sa  femme,  et  avoir  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  que  dans  le  fait  l'instruction 
ne  présente  contre  eux  aucune  espèce  de 
charge  de  laquelle  on  puisse  induire  aucun 
caractère  de  complicité  ;  que  tous  les  accusée 
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ponviènçnt  unanimement  et  isolément  du  motif 
gui  les  avait  déterminés  à  se  retirer  dans  ce 
logement  ;  que  la  franchise  et  l'unanimité  de 
toutes  les  déclarations  à  cet  égard  ne  permet- 
tent pas  de  conceyoir  le  plus  léger  doute  sur 
leur  véracité  ; 

Qu'il  est  même  invraisemblable  de  supposer 
que  des  conspirateurs,  qu'on  suppose  adroits 
et  intelligents,  ayent  pu  leur  faire  confidence 
de  projets  de  conspiration  dans  l'accomplis- 
sement desquels  ils  ne  pouvaient  leur  être 
d'aucune  utilité  ;  que  des  conjurés  leur  ayent 
confié  un  secret  de  cette  nature ,  duquel  ils 
sont  d'ordinaire  si  avares ,  et  duquel  dépen- 
dent leur  vie  et  leur  existence  y 

Qu'en  matière  de  délit,  on  ne  peut. juger, 
condamner,  et  surtout  infliger  des  peines  aussi 
graves,  que  d'après  des  preuves  convaincan- 
tes et  sans  réplique ,  et  que  non-seulement  il 
n'en  existe  aucune  contre  eux  ,  mais  qu'en- 
core tout  concourt  à  écarter  jusqu'à  l'idée  de 
la  présomption  de  complicité  y 

Que  quant  à  la  loi  du  9  ventôse,  elle  na 
peut  qu'être  étrangère  aux  accusés  >  parce 
qu'ils  n'ont  en  aucune  connaissance  réelle  da 
$es  dispositions;  parce  que  ne  connaissant  pas 
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les  personnes  qui  ont  logé  .chez  eux  spus  les 
nomè  désignés  .en  l'état  annexé  à  la  loi ,  ils 
ne  pouvaient  être  dans  le  cas  de  faire  la  dé-> 
claration  qu'elle  prescrit;  parce  qu'enfin ,  et 
dans  le  fait,  ils  n'étaient  pas  locataires  réels  p. 
et  qu'au  contraire  ils  n'étaient  que  de  simples 
gens  à  gages,  chargés  de  la  préparation  des 
aliments  de  ceux  qui  venaient, loger;  que  sous 
chacun  de  ces  rapports  ils  n'étaient  pas  dans 
le  cas  de  faire  de  déclaration,  et  que  par  con-» 
séquent  ils  ne  peuvent  être  soumis  aux  peine? 
déterminées  par  la  loi.  v 

Si,  malgré  des  preuves  aussi  fortes  et  aussi 
convaincantes,  il  pouvait  rester  à  la  Cour  le, 
plus  léger  doute  sur  l'innocence  réelle  des, 
deux  infortunés  que  je  défends  ;  si  elle  croyait 
pouvoir  leur  reprocher  quelques  fautes  plusL 
x  ou  moins  légères;  ah!  ne  seraient-elles  pas 
expiées  au  centuple  y  et  beaucoup  au-delà 
de  la  mesure  prescrite  par  les  lois ,  par  cette 
détention  si  sévère  qu'ils  ont  éprouvée /dans 
toute  6a  rigueur  ,  et  que  leur  position  et 
leur  misère  n'a  pu  leur  laisser  aucun  moyei* 
d'adoucir?  par. l'appareil  sinistre  et  déchirant 
pour  eyx  de  cette  longue  instruction  ?  par 
la  perte  irrçparçble  pQui-  eux  de  leur  chétif 
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Mobilier  employé  en  payement  du  loyer  qu$ 
va  échoir  ?  par  l'impossibilité  de  s'en  pro- 
curer d'autre ,  et  par  la  triste  perspective  que 
doit  leur  présenter  le  dénuement  le  plus  ah-' 
solu  ? 

Ne  le  serait-elle  pas  beaucoup  plus  encore 
par  les  douleurs  amères  et  même  inouies 
qu'a  dû  éprouver  la  femme  Dubuisson ,  qui , 
pour  la  première  fois  (  et  la  dernière  sans 
doute  ) ,  •  enceinte  de  >  plusieurs  mois  ,  a  vu 
s'évanouir  ,  dès  les  premiers  moments  d'une 
détention  rigoureuse ,  le  doux  espoir  d'être 
inère  ,  et  qui  ,  avancée  en  âge ,  n'a  'même 
plus  l'espérance  de  le  devenir  un  jour  ;  qui, 
pendant  cette  captivité,  ne  pouvant  goûter 
-  aucun  des  aliments  convenables  à  sa  position, 
n'a  éprouvé  qu'une  suite  non  interrompue 
de  douleurs,  mille  fois  pires  que  la  mort? 
qui.      ................* 

n.  ••  Mais  ici  je  m'arrête  j-  vos  fonc- 
tions sont  déjà  assez  pénibles  en  elles-mêmes, 
pour  ne  pas  en  aggraver  la  rigueur  par  le 
complément  de  ce  triste  tableau ,  qui  pourrait 
affecter  %trop  vivement  votre  sensibilité ,  sur- 
tout lorsque  cette  cause  m'a  présenté  des 
moyens  si  victorieux  pqur  frapper  votre  jus-» 
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tïce ,  établir  l'innocence  de  ces  "infortunés, 
et  vous  déterminer  à  rendre  à  l'existence  et 
à  la  liberté ,  des  êtres  qui  ont  été  et  seront 
toujours  incapables  de  nuire  à  la  chose  pu- 
blique et  de  conspirer  contre  elle. 
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>■■■■■  =====  ;  -«   ,,,  ;   ;,j/:j 

PLAIDOYER 

De  M,  PETIT-JD  AUTERI VE,  pour  l'accuse 
Simon^René  Gallais, 

IVlESSIEtTRS, 

Au  milieu  des  grands  intérêts  dont  tant  de 
voix  éloquentes  vous  ont  entretenus,  il  m'est 
bien  doux  d'avoir  à  fixer  l'attention  de  la  Cour 
sur  le  bonheur  assuré  de  faire  tomber  les  fers 
d'un  innocenjt.  , 

Gallais ,  prévenu  dans  l'acte  d'accusation 
<c  de  complicité  d'une  conspiration  tendante 
m  à  troubler  la  république  par  une  guerre 
»  civile }  en  armant  les  citoyens  les  uns  contre 
»  les  autres ,  et  contre  l'exemice  de  l'autorité 
»  légitime;  » 

Prévenu  en  outre  «  d'avoir  recelé  un  dels  in-. 
»  dividus  dénommés  dans  la  liste  des  soixante 
»  désignés  comme  brigands ,  affichée  par  ordre 
>)  du  grand-juge,  »  est  déjà  innocenté  par  le 
vengeur  public. 

M.  le  procureur-général  a  rendu  hommage 
a  la  pureté  de  ses  intention  s  * 
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î)éjà  désigné  comme  victime  dé  l'erreur,  jfc 

'  dois  sans  doute  embrasser  la  défense  de  Gallais 

en  peu  de  mots  ;  mais  je  ne  puis  l'abandonner* 

Un  pouvoir  terrible  vous  est  confié  : 

Le  glaive  de  la  justice  est  suspendu  surja 
tête  de  chacun  des  accusés;  c'est  à  vous  à  le 
détacher ,  c'est  à  moi  de  vous  démontrer 
qu'il  n'eût  jamais  dû  paraître  aux  yeux  de  mon 
infortuné  client.    •  .■- 

Un  jeune  homme ,  digne  espoir  du  barreau, 
"  et  qui  promet  à  la  patrie,  avec  lès  vertus  et  les 
talents  de  son  père ,  un  modèle  .d'éloquence* 
en  plaidant  ppur  celle  qui  partagea  les  fers  de 
Gallais  comme  elle  avait  partagé  sa  prospérité* 
vous  a:  déjà  fiât  pressentir  nfce  partie  de$ 
moyens  que  je  vous  retracerai;  mais,  obéis- 
sant aux  voeux  de  l'amour  conjugal,  obéissant 
au  yœu  prononcé  de  Gallais,  il  a  séparé  ses 
intérêts  des  miens  :  Gallais .  reste  donc  seul 
livré  à  toute  l'animadversion  de  la  justice.  Je 
suis  ipnocent,  vous  dit-il; mais  si  la  responsabi- 
lité d'une  erreur  doit  être  terrible,  si  un  mouve- 
ment d'humanité  suivi  avec  toutes  les  lois  de  la 
prudence  doit  être  un  crime ,  homme,  époux, 
"chef  de  ,1a  communauté,  maître  de  mes  actions, 
fc'est  sur  moi  que  doit  s'appesantir  la  rigueur 
des  lois*  Obéir  était  dans  les  devoirs  comme 
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«W$  les  principes  d'une  épouse  aussi  douce 
que  vertueuse.  Rendez /une  femme  à  sa  maison, 
rendez  une  épouse  à  mes  affaires ,  rendez  tme 
mère  à  ses  enfants  !  que  le  jour  de  la  justice 
Voye  luire  celui  de  sa  liberté  !  Peut-être,  hélas! 
victime  radheureuse  des   événements  poli-* 
tiques,  lé  séjour  des  larmei  et  la  terreur  qui 
l'habite  ont  glacé  ses  sens  et  détruit  sa  saïite; 
même  avant  la  fin  de  ce  grancLprocès  on  a. été 
forcé 'dé  là  faire/ disparaître  momentanément 
de  ces  bancs.!.  ":'•'• 

,  Non  moins  généreuse ,  non  moins  tendre  \ 
magistrats,  'Fépouse  aussi : disputait  la  crainte 
du*  supplice  à  l'auteur  involontaire  dé  ses 
maux;  cependant  la  vérité  dut  Fempoïtër.  '  ' 

Rassurez-voiis,  touchants  modèles  de  la  piété 
^conjugale!  il  ne  s'agit  point  de x choisir  uiiè 
victime  entre  vous  deux';  le  dieu  de  mort 
et  de  vengeance  ne  vous  frappera  tii  Fuh  ni 
l'autre.  Lç.  défense  de  la  femme  Gallois  est 
complète.  La  justification  de,  (j'allais  sera  sans 
réplique. 

Trois  personnes  connues^ et .  domiciliées, 
dont  Tune  se  disait  la.  femme  d'un  huissier, 
arrêtent  une  chambre  ostensiblement  à  louer, 
l'écritean  mis  à  la  porte  appelait  un  Jtocatairç  j 
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elles  achètent  des  meubles  au  propriétaire)  fjui 
en  vend  par  état. «..  :  <, 

Le  locataire  est  présenté  ;  c'est,  dit-oh,  un  par* 
ticuiier  habitant  la  Cité,  dont  les  affaires  sont 
dérangées,, qui  se  réfugie  dans  un^syie  ignoré» 
peur  donner  quelque  pouvoir  aux  larmes  d'une 
épouse  y  et  obtenir  de  créanciers  iqhiimains 
quelques  tempéraments  qui  devfront  tourner  k 
un  commun  avantage  ;  voilages, seuls  faits  de 
la  cause.    ,  .  ':      *        ;   \ 

(^allais  était  époux;  sans  avoir  ^onnu  le  mal-* 
heur  il  savait  y  compatir.  Eh!  depuis  longue^ 
années  ,  qui  n'enapas  vuleç  tablqaux-eftrayants  ! 
Son  cœur  dut?être  satisfait  d'àiderwi  infortuné; 
«a  raison  ne  Fêtait  pas  moins.         \  * 

,  La  dame  Belon,  sa  courtièfre^u'il  conndtfo 
sait  parfaitement ,  lui  avait  amené  la  femtap 
Blanchard  -et  la  femme  Bedigié,  qui  se  di+ 
sait  femme  Denis*:  Denis  pétait  huissier  -:  -q^i 
n'eût  pas  cru  qu'un- huissier  cachant  un  débi-* 
tëui ., ,  voulait  arranger  ses  affaires?  et  quoi 
né  devait  pas  ètr&  l'aveuglement  de  Gallai&i| 
La  femme  Bedigié  elle-même  était  daûs  Fei>t 
reur  ;  sa  réponse  dans  l'interrogatoire  du  1 2  ger* 
roiuai>  devant  le  grand-juge,  le  grpuYe  étidom^ 
ment.  .    • 
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:   Lorsqu'on  lui  demande  «  si  Charles  dTEÎozîer 
»  lui  a  dit  pourquoi  il  se  tenait  caché,  » 
••  Elle  répond  : 

'  «  Il  m'a  dit  qu'ayant  voulu  établir  des  bureaux 
i)  dansf  sa  maison  pour  la  commission,  cela 

*  l'avait  engagé  à  de  grosses  dépenses,  et  que 
fo  n'ayant  pas  réussi ,  il  était  obligé  de  se  cacher 
»  pour  éviter  les  poursuites  de  ses  créanciers.  » 

J'ai  dit  que  cette  preuve  de  Terreur  était 
-évidente;  je  n'en  voudrais  d'autre  démonstra- 
tion ,  que  l'absence  dans  la  cause  de  la  femme 
Bedigié.  " 

■  *  Elle  n'a  pas  été  considérée  comme  complice 
fle  Charles  cFHofcier  ;  elle  était  donc  de  bonne 
foi:  si  elle  était  de  bonne  foi,  lorsque  c'est 
dÙte  qui  conduit  chez  Gallais  Charles  d'Hozier, 
qu'elle  déclaré  sulleurs  n'avoir  connu  que  sous 
le  nom  de'  Sdnt-Martiri,  lorsqu'il  est  présenté 
et  par  elle,  et  par  la  femme  Belon,  et  par  la 
femme  Blanchard,  comment  ne  pas  convenir 
qu'en  écoutant  son  cœur,  Gallais  ne  recevait 
pas  de  la  prudence  un  autre5  plair  de  conduite 
que  celui  qu'il  a  suivi? 

*  Ainsi,  vous  le  voyez,  magistrats , 

*  Gallais  a  une  chambre  à  louer ,  des  meuble* 
à  vendre; 
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La  dame  Belon ,  courtière ,  amène  la  femme 
feedigié  et  la  femme  Blanchard  ; 

Les  meubles  sont  achetés  ;  le  prix  conveçuj 

Le  logement  du  premier  est  loué  ;  le  prix 
est  également  convenu,  il  est  de  vingt  francs 
par  terme. 

On  amène  d'Hosier  sous  le  nom  de  Saint* 
Màrtiç,  etoa  le  présente  comme  un  homme 
qui  prend  le  parti  d.e  la  retraite  pour  arranger 
ses  affaires*     , 

Qui  l'amène?  qui  loue?  qui  achète  des 
meubles  ?  Des  personnes  domiciliées  ,  et 
entre  autres  la  femme  d'un  huissier.  Et 
s'il  fallait  une  autre  preuve  d;innocence  »  je 
ne  voudrais  que  la  modicité  du  prix,  du  loyer* 
On  paye  une  action  coupable  en.  raison  du 
danger  qu'elle  fait  courir  ;  .et  certes ,  vingt 
francs,  par  terpae  ne  devaient  pas  être  mis  en 
compensation  avec  la  mort  que  Gallais  aurait 
bravée ,  s'il  avait  su  quel  locataire  il  avait  reçu. 

D'Hozier  s'est  trouvé  sans  doute  ou  trop 
peu  xraché,  ou  mal  à  son  aise  au  premier,  qui 
consistait  en  une  petite  chambre  sans  armoires, 
raison  pour  laquelle  la  femme  Gallais  avait 
serré  ses  habits  après  qu'ils  avaient  été  nettoyés  > 
ce  dont  l'acte  d'accusation  fait  un  grief;  il  a  loué 
le  troisième,  devenu  vacant  au  terme  de  ni- 

Disc.  des  Def.  II.  P*  28 
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Vose  :  mais  ïa  dame  Àntheaume,  locataire  *, 
dangereusement  malade,  ne  pouvait  vider  les 
lieux  à  l'instant;  l'humanité  de  Charles  dlîo- 
zier  le  porta  à  se  contenter  .d'un  cabinei  au 
quatrième.  Et  voilà  encore  l'explication  natu- 
relle qui  prouve  que  la  perruque  er  les  bottes 
de  d'Hozier  se  sont  trouvées  là  par  hasard,  et 
non  parce  qu'il  paraissait  craindre  d'être  dé- 
couvert. Il  n'avait  loué  le  premier  que  pour  le 
demi-terme  :  il  était  forcé  de  déloger;  le  troi- 
sième n'était  point  vacant,  il  se  contenta  du 
cabinet  du  quatrième  ;  et  c'est  le  jour  même 
oùils'estmis  en  possession  du  troisième ,  qu'une 
descente  de  U  police  fut  faite  chez  Gallais. 

Tout  est  expliqué. 

Mais  ,  dit  Pacte  d'accusation ,  il  a  nié  qu'il 
eût  des  étrangers  chez  lui ,  lorsque  l'autorité 
s'est  présentée. 

«r-  Preuve  de  culpabilité. 

Je  rétorque  ce  moyen ,  et  je  dis  : 

—  C'est  une  preuve  d'innocence. 

En  effet ,  examinez  la  conduite  de  Gallais  ; 
elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  franche  et  loyale; 
il  ne  sait  rien  ,  et  ne  peut  dire  qu'il  a  des 
étrangers  ;  il  ne  croit  point  en  avoir.  11  pré- 
cède les  agents  de  police  ,  les  conduit  dans 
toute  la  maison  :  on  trouve  un  homme  au  troi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


(435) 
fcième  ;  aussitôt  on    s'écrie  ïè   voila!   c'est 
Charles  d'Hozier  ! 

C'est  Saint-Martin  ,  dit  Gallais  ;  c'est  sous 

ce  nom  qu'il  m'a  loué *••»  Non,  répond 

d'Hozier,  je  vous  ai  trompé  :  et  ce  qu'on 
aurait  pu  mettre  dans  un  procès-verbal  où  ces 
faits  bien  minutieux  sont  rapportés ,  ce  sont  les 
reproche^  que  Gallais  fit  d'un  déguisement  qui, 
outre  les  tourments  qu'il  a  causés  à  mon  mal-* 
heureux  client ,  a  évidemment  ruiné  son  com- 
mferce  et  compromis  sa  fortune* 

Ces  faits  sont  constants,  et  je  suis  autorisé  à 
les  plaidfct\ 

Mais  le  soupçon  planait  sur  toutes  les  têtes» 

Gallais  et  sa  femme  sont  arrêtés» 

ils   sont  mis   en  jugement. 

—  Vous' avez  reçu,  un  proscrit  ;  il*se  ca* 
chait  9  vous  deviez,  le  dénoncer. 

Tels  sont  les  reproches  accusateurs.  J'y  ai 
déjà  répondu  par  le  seul  exposé  deç  laits» 

Prescrit.  —  Gallais  l'ignorait. 

Il  se  cachait.  —  La  femme  Bëauchange  > 
écaillère ,  a  dit  le  contraire  ;  vingt  témoins 
l'eussent  répété  ;  il  descendait  même  chaque 
«oir  faire  xme  partie  de  piquet  avec  Gallais,  et 
s'il  surrenait  quelqu'un  jamais  il  ne  fuyait  t 
comment  donc  concevoir  des  soupçons  ? .  •  • 

a8. 
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Vous  deviez  le  déclarer. 

—  Il  fallait  croire  d'Hozier  un  conspirateur, 
et  alors  Je  cacher  $ût  été  un  crime  |  mai» 
Gallaip  n'a,  cm  sj»yre  quelavQÏxdeJ  'humanité, 
U  %  cru  sçrvir  un  ijklheureux  sans  se  compro- 
«aettre  ;  »  c>st  un  crime  *  ah  !  je  l'atteste ,  tout 
le  monde  e&t  été  criminel  comme  lui* 

DçYrais-je  donc  maintenant  me  livrer  à 
l'examen  des  questions  que  présente  la  cause? 

GaHais  ne  peut  être  que  complice  ,  oU 
contrevenant  à  la  loi  du  9  ventôse  aa  1 3 ,  ou 
à  celle  de  ventôse  en  4- 

Complice.  —  Aucun  fait  ne  tend  à  le 
prouver* 

Contrevenant  à  la  loi  du  9  ventôse  an  13.  — * 
À  -t-il  su  que  le  débiteur  poursuivi  par  ses 
créanciers,  que  l'habitant  de  Paris,  que  le 
commerçant  en  faillite  pré&enté  chez  hji  par 
des  individus  domiciliés  \  sous  le  nom  de  Saint- 
Martin  pétait  Charles  dfHçtuer'i 

~  Il  ne  l'a  pas  su;  point  de  culpabilité:  car 
le  texte  de  la  loi  est  précis  j  il  veut  que  celui 
qui  a  retiré  l'un  des  soixante  désignés  dans  la 
bsrte ,  ait  su  qu'il  le  retirait. 

lie  dessein  du  crime ,  sa  connaissance  au 
moins  est  nécessaire  ;  Gallais  n'avait  ni  Funni 
l'autre*  • 
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La  loi  du  27  ventôse  an  4  aérait-elle  ap- 
pliquée ? 

Magistrats,  vos  lumièrëà  garantissent  lé 
contraire  ;  elle  n'est  Applicable  qu'k  celui 
quia  logé  un  étranger  a  fa  commufte  de  Paris, 
et  n'a  point  fait  de  déclaration.  —  C'est  unhtf* 
bitant  de  la  Cité  qui  a  été  prtsehté  à  Galîais  J 
elle  est  inapplicable* 

—  Mais  ,  n'y  a^t-il  point  eu  d'imprudence 
de  la  part  de  Gallais?  ne  devâit41  pas  vétiiœr  $i 
Charles  d'Hozier  était  énefcre  en  règle? prendre 
d'autres  renseignements*  que  ceux  qu'il  a  pris  ? 
^informei1  dit  quartier  qtt'habitait  ce  prétendu 
Saint+Martin?  connaître  enfin  la  vérité? 

ExatAtiierâi^je  ces  griefe  possibles  d'âcen* 
sation?  Discitlpérai-je  un  homme  de  bien  sans 
défiance  ,  de  s'être  conduit  de  la  même  ma* 
iiière  que  le  font  tous  les  propriétaires,  qtti  se 
contentent,  des  renseignements  qtte  dorment 
des  personnes  connues  ç t  domteiîiées  ?  ïe  Veux 
pourtant  qu'il  y  ait  eu  imprudence;  qiïe  Gaïïais. 
ait  trop  écouté  son  coeur  :  quelle  punition 
ôseriez-vous  lui  infliger,  magistrats  ?Eh!  deux 
mois  d'une  détention  partagée  par  son  épouse, 
le  secret  le  plus  rigoureux  ±  n'est-ce  donc  pas 
une  punition  ?  Eli  !  Ja  prévention  qui  Ta  placé 
sur  les  bancs  du  crime ,  qui  pour  lui  ne  sont 
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plus  que  ceux  du  malheur  y  n'est-ce  donc 
pas  une  punition?  Eh  !  le  supplice  d'avoir 
franchi  quatre  fois  par  jour  9  depuis  plus  d'une 
semaine  ,  les  inarches  qui  séparent  la  prison 
du  tribunal ,  avec  la  crainte  qu'une  erreur 
n'envoyé ,  sinon  lui  même  (car  il  n'a  Jamais  re- 
douté la  mort  )  mais  une  épouse  innocente  ,  à 
Téchafaud;  n'est-ce  donc  pas  une  punition? 

Sa  maison  à  l'abandon ,  son  commerce  dé- 
truit, sa  fortune  compromise  ,  ses  enfants  li* 
vrés  auxsoins  compatissants  des  étrangers ,  et 
peut-être  délaissés  !   quelle  détention ,  quelle 
1  punition  >  quelle  mort  même ,  serait  une  plus 

grande  expiation  d'une  imprudence  ? Ah! 

magistrats,  vos  coeurs  devancent  moij  désir  , 
et  s'ils  pouvaient  arracher  à  l'instant  même 
les  fers  qui  pèsent  sur  quatre  mains  innocentes, 
ils  le  .feraient;  mais  si  l'heure  de  la  sévérité 
SQime  $nfin  ,  celle  de  la  clémence  la  suivra  ; 
le  coupable  se*l  peut  trembler  :  c'est  avec 
calme. et  tranquillité  que  Gallais  attend  votre 
WXek..  . 
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PLAIDOYER 
De  M.  BLACQUE,  pour  V<iccusé  Caron. 


M 


ESSIEJJRS, 


Quand  le  vengeur  né  des  attentats  contre  la 
sûreté  .publique  et  individuelle,-  quand  le  .ma- 
gistrat qui  ,  par  état*  et  par  devoir ,  accuse  r 
poursuit  et  fait  punir  les  coupables  ;  quand  le 
ministère  public  ,.-  enfin ,  a ,  sinon  d'une  ma- 
nière positive ,  au  moins  d'une  manière  in- 
directe y  abandonné  l'accusation  dirigée  par 
lui  contre  celui  que  je  défends,  je  me  de- 
mande pourquoi  je  suis  monté  à  cette  tribune  ; 
je  me  demande  pourquoi  je  viens  encore  dé* 
fendre  un  accusé  que  l'accusateur  a  si  m>- 
Mçpient,  si  généreusement  rayé  de  la  liste 
fatale.  . 

Pourquoi,  messieurs?  c'est  que  je  i>'ai  pas 
le  secret  de  vos  consciences;  c'est  que  le  ré- 
quisitoire de  M.  le  procureur -général  n'est N 
qu'une  opinion ,  et  que  cette  opinion  peut  ne 
pas  enchaîner  la  vôtre.  f     , 

le  vais  donc  défendre  l'accusé  Capon;  mais 
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avant,  permettez -moi,  messieurs,  de  voua 
faire  une  question.  Le  connaissez-vous  bien, 
cet  accusé  ?  Si  je  me  rappelé  le  débat,  M.  le 
premier  président  lui  a  dit  qu'il  existait  a  la 
police  >  des  notes  qui  n'étaient  rien  moins  que 
favorables  sur  son  compte.  Des  notes  à  la 
police  !  ah  !  je  vous  rends'  trop  de  justice  pour 
penser  un  seul  moment  que  les  notes  isolées, 
obscures,  inconnues,  qui  peuvent  être  à  la 
poKce.sur  le^omptc  de  l'accusé  Caron ,  ayeot 
sur  votre  décision  aucune  espèce  d'influence. 

Ce  n'est  pas  sur  ces  notes  secrètes ,  non 
communiquées  ,*  que  tous  pouvez,  que  vous 
devez  régler  le  sort  des  citoyens.  Vous  juge- 
rez Caron  sur  des  faits  publics ,  vousf  jugerez 
Caron  sur  ses  actioôs  privées.,  vous  jugerez 
Gkron  sm  la  notoriété  publique ,  et  non  pas 
sur  quelques  renseignements  clandestins  qu'il 
n'a  jamais  pu  combattre,  et  qui  ne  peuvent 
jamais  faire  pièce  au  procès. 

Eh  bien!  quel  est-il  donc  ce  Caron,  arecusé 
d'une  conspiration  qui  avait  pour  objtst,  dit- 
on,  l'assassinat  du  premier  Consul?  Ce  qu'il 
C$t,  messieurs?  ce  n'est  pas  moi  cftii  suis  chargé 
de  vous  l'apprendre.  A  peine  a-t-il  été  arrêté, 
qu'un  nombre  infini  de  'Ses  concitoyens ,  phts 
de  4jiKrt:N>^îi>gts  jrëràôîmes  se  sefm  éntfjiressces 
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de  le  réclamer  auprès  du  grand-juge  ministre 
de  la  justice.  Et  dans  quel  moment  était  pré- 
sentée cette  honorable  réclamation?  dans  un 
moment  où  l'indignation  univelWÎle  était  au 
comble;  dans  un  moment  où  il  était  dangereux 
peut-être  de  témoigner  le  pluss  léger  intérêt , 
je  ne  dis  pas  à  un  accusé  convaincu ,  mais  a 
tiii  homme  prévenu  <f  avoir  même  indirecte- 
ment coopéré  k  la  conspiration  qtfe  Ton  pré^ 
tendait  exister.  Eh  bien  !  dans  ce  moment  si 
dangereux  pour  tout  le  monde,  que  font. les 
respectables  habitants  du  faubourg  S.  Germain, 
les  voisins  de  Caron  que  je  défends  ?  Ils  pré* 
sentent,  comme  je  vous  le  disais,  une  pétition 
au  grand-juge.  Permettes  que  je  vous  en  mette 
les  termes  sous  les  yeux. 

«  Les  habitants  de  la  rue  du  Four  S.  Germain 
»  et  environs,  soussignés,  convaincus  que  si  le 
>j  Gouvernement  français  croit  devoir  se  mon- 
))  trer  sévère  contre  les  perturbateurs  de  Tordre 
»  public ,  H  est  consolant  pour  lui  de  ne  trouver 
))  qu'un  petit  nombre  de  coupables  ;  convain- 
»  eus  qtie  S'il  était  au  pouvoir  du  chef  de  l'Etat 
»  de  connaître  le  for  intérieur  de  ceux  qu'il 
»  croit  devoir  acenser,  il  ne  négligerait  rien 
>>  pour  y  parvenir;  convaincus  aussi  que,  loin 
>)  de  blâtner  ceux  qui  auront  le  courage  de  dire 
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»  la*  vérité ,  le  Gouvernement  y  applaudira  f 
»  parce  que  la  vérité  est  utile  à  tous  et  en  tous 
»  lieux  ;  animés  de  sentiments  qui  n'ont  pris 
»  leur  source  ni  dans  la  pure  complaisance, 
»  ni  dans  le  désir  d'égarer  les  juges,  mais  dans 
>>  le  seul  amour  du  bien  :  ont  1  honneur  de 
»  vous  exposer  qu'ils  ont  appris  avec  autant 
»  de  peine  que  d'étonnement ,  l'arrestation  du 
»  citoyen  Caron,  parfumeur,  rue  du  Four- 
»  Saint-Germain,  comme  prévenu  d'avoir  re- 
»  tiré  chez  lui  des  individus  accusés  de  cons- 
»  piration;  que  tout  ce  qui  est  relatif  à  sa  déten- 
»  tion  leur  est  à  \sl  vérité  étranger,  et  qu'ils 
»  s'abstiendront  de  prévenir  ni  d'influencer 
»  la. décision  de  la  justice,  mais  qu'ils  ver- 
»  raient  avec  plaisir  proclamer  l'innocence  du 
»  citoyen  Caron.  En  voici  les  motifs  : 

»  Le  citoyen  Caron,  depuis  vingt-six  ans 
»  sans  interruption,  habitait  la  boutique  où  il 
»  a  été  arrêté;  là  etsous.iios  yeux,  il  a  cons- 
»  tamment  pratiqué  toutes  les  vertus  publiques 
»  et  privées.  Depuis  le  premier  jour  de  la  ré- 
»  volution  il  n'a  pas  oublié  un  seul  de  pes 
»  devoirs,  et  dans  son  intérieur  il  fut  pen- 
»  dant  dix  ans  bon  époux.  Devenu  veuf,  il  n'a 
»  pas  cessé  un  seul  instant  d'être  bon  père» 
*)  Professant  toujours  les  principes  de  sa  rçli- 
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»  %  gion ,  et  dans  des  temps  même  où  il  y  avait 
»  plus  que  du  courage  à  le  faire,  il  a  partagé 
»  son  existence  entre  le  travail  et  l'éducation 
»  d'une  fille  unique ,  à  laquelle  il  a  présidé ; 
»  lub-même,  et  a  tellement  dirigé  son  ame 
»  vers  la  morale,  que  cette  même  enfant,  qui 
»  .était  son  seul» espoir,  vient  de  se  consacrer 
»  au  cloître.  Enfin,  plusieurs  fois  le  citoyen  % 
»  Caron,  par  ses  conseils  et  sa  conduite  per- 
»  sonnelle ,  a  mérité  d'être  pris  pour  modèle. 

»  Un  tel  homme ,  si  long-temps  paisible  et 
»  toujours  honnête ,  vivant  obscurément  et 
))  sûrement  dégagé  de  toute  espèce  d'ambi- 
»  tion }  un  tel  homme  a-t-il  pu  devenir  un 
»  conspirateur  contre  l'Etat  ou  son  chef?  Il 
*  est  un  besoin  pour  chacun  dç  nous,  d'ac- 
»  cord  avec  nos  vœux  ;  c'est  de  croire  qu'il 
»  justifiera  sa  conduite ,  et  que  bientôt  nous  lç 
»  reverrons  parmi  nous.  C'est  à  vous,  citoyen, 
»  que  nous  confions  le  soin  de  faire  parvenir 
w  k  la  justice  notre  vœu  et  l'intérêt  que  nous 
»  a  inspiré  pendant  longues  années  le  citoyen 
)>  Caron,  et  la  conviction  que  ,  s'il  fut  jamais  ( 
>i  coupable,  il  n'a  pu  l'être  qu'un  moment  et 
»  sans  préméditation.  >> 

À  la  suite  de  cet  exposé,  sont. à  peu  près 
quatre-vingts  signatures,  .;     \ 
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Il  m'est  bien  doux ,  messieurs ,  d'être  obligé 
de  \conv,enir  que  je  ne  connais  rien  de  plus 
éloquent  que  ce  plaidoyer  présenté  par  l'una- 
nimité des  concitoyens  de  l'accusé  Caroh.  Ac- 
tuellement que  vous  connaissez  sa  momlité, 
il  faut  vous  faire  connaître  un  point  sur  lequel 
vous  n'avez  encore  aucune  espèce  de  données. 
*  Connaissez-vous  l'origine  du  malheur  qu'é- 
prouve aujourd'hui  cet  accusé  si  puissamment 
recommandé?  Non,  messieurs,  vous  n'en  avez 
pas  la  plus  légère  idée.  Cette  origine  est  un 
acte  de  bienfaisance  ;  cette  origine  est  un  acte 
qui  aurait  dû  lui  faire  décerner  la  couronne 
civique  ;  cette  origine  est  un  acte  pour  lequel 
il  a  bien  mérité  ,  et  de  la  patrie  k  laquelle  il  a 
conservé  des  citoyens ,  et  de  la  religion  k  la- 
quelle il  a  conservé  courageusement  de  braves 
et  honnêtes  ministres. 

Dans  ces  temps ,  heureusement  éloignés  de 
nous;  dans  ces  temps  où  la  moitié  de  la  France 
errait  sur  les  tombeaux  de  l'autre  moitié,  et 
attendait  dans  la  stupeur  le  moment  terrible  où 
il  lui  serait  ordonné'  de  s'y  précipiter  elle- 
même  ;  en  179? ,  le  vicaire  de  Sainfc-SuIpMe> 
persécuté,  exposé  par  son  état  aux  massacres 
qui  ont  déshonoré  l'histoire  de  la  révolution , 
le  vicaire  de  Saint-Sùlpice ,  comme  beaucoup 
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d'autres  qu'il  m'est  défendu  d'indiquer,  se  pré» 
sente  chez  Caron  ;  il  y  trouve  un  asyle,  sa  vie 
garantie  par  la  sainte  inquiétude,  par  la  pieuse 
surveillance  qu'apporte  le  bienfaisant  Caron  à 
la  protection  des  jours  de  ce  ministre  estimable 
du  Dieu  vivant. 

Il  est  sauvé  :  mais  pendant  cette  espèce  «de 
détention,  un  cousin  du  vicaire  de  St.-Sulpice 
se  présentait  pour  lui  rendre  des  visites ,  et  ce 
parent  est  un  de*ceux  qui  figurent  malheureu- 
sement au  nombre  des  accusés- Vous  concevez, 
messieurs,  qu'occupé  et  uniquement  occupé 
de  la  conservation  des  jours  de  celui  qu'il  se 
faisait  alors  une  gloire,  tui  mérite  et  un  hon- 
neur de  recueillir  r  Caron  dédaignait  le  soin 
minutieux  d'interroger  ceux  qui  pouvaient 
veuir  consoler  et  fortifier  son  respectable  pri- 
sonnier. Ainsi  le  parent  s'est  présenté  plusieurs 
fois,  mais  Caron  n'a  jamais  eu  l'idée» de  lui 
demander  seulement  son  nom. 

Caron  >  depuis  longues  années ,  jouissait  en 
silence  du  plaisir  attaché  à  uji  pareil  bienfait, 
quand  tout-4-rcoup  sa  présente  chez  lui  uji 
jeune  homme  qui  manifeste  ,  à  différentes 
'reprises,  le  deisir  très-rempressé  de  le  voir. 
»  Caron  s'était  toujours  tftmvé  absent  lors  des 
milites  dç  ce  jeune  Uontoe ,  qu£>  malheureu- 
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sèment  pour  nion  client,  réussit  enfin  à  le  ïfcn- 
contrer. 

Çaron  ne  tartla  pas  à  le  reconnaître  pour  le 
jeune  et  intéressant  parent  qui  venait  visiter  le 
vicaire  de  Saint  -  Sulpice  dans  le  temps  qu'il 
habitait  sa  maison.  Après  une  conversation 
asse^z  indifférente ,  il  le  reconduit ,  et ,  presque 
sur  le  çeuil  de  la  porte,  l'accusé  Burban  (car 
enfin  il  faut  le  nommer  )  le  prie  de  lui  pro- 
curer un  logement  pour  lui  et  pdur  deux  de 
ses  amis.  Refus  absolu  de  la  part  de  Caron; 
il  était  dans  l'impuissance  de  le  faire  :  insis- 
tance 'de  la  part  de  l'accusé  Burban;  elle 
est  telle  que  Caron  lui  dit  :  Mais  il  y  a  des 
chambres  garnies ,  pourquoj  n'en  prenez-vous 
pas  une?  Il  y  a,  répond  l'accusé  Burban,  un 
motif  qui  m'en  empêche  ^  je  sollicite  une  ra- 
diation; je  ne  me  crois  pas  tout-à-fait  en  rè- 
gle, et  je  ne  serais  pas  en  sûreté  dans  une 
chambre  garnie.  Caron  persévère  dans  son 
refus.  Huit  jours  se  passent  :  nouvelle  visité  de 
Faccusé  Burban;  nouvelles  et  plus  vives  ins- 
tances. Il  ne  demande  plus  de  logement  que 
pour  lui.  Caron ,  qui  n'a: jamais  refusé  ,un  ser- 
vice, résiste  y  encore  ,  et  enfin  il  prend -une' 
résolution  :  quelle  est-elle? 

Ne  perdez  pas  de  vue,  messieurs,  la  posi- 
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tion  respective  de  Caron  et  de  Burban;  n'ou* 
bliez  pas  l'agitation  dans  laquelle  vétait  à  cette 
époque  l'esprit  public  :  tout  Paris  s'entretenait 
d'une  conspiration  dont  la  suite  devait ,.  à  ce 
qu'on  disait,  être  l'assassinat  du  chef  de  l'Etat, 
du  premier  Consul  Bonaparte.  Eh  bien  !  ,dans 
cette  position ,  que  fait  cet  homme  que  dans 
l'acte  d'accusation  on  a  présenté  comme  le  com- 
plice de  cette  inspiration  ?  quelle  est  sa 
marche?  Il  vouS  l'a  dit  naïvement  dans  son 
interrpgatoire  •:  il  va  consulter  l&  Ciel ,  il 
veut  connaître  la  volonté  de  Dieu,  ce  sont 
ses  propres  expressions,  et  il  fait  dire  une 
messe  aux  Carmes. 

Ah!  messieurs,  il  faut  en  convenir,  s'il  était 
possible  de  penser  qu'il  existât  des  rapports 
directs  entre  cet  être  immense  et  les  miséra- 
bles mortels,  l'accusé  Caron  ne  pouvait  pas 
s'adresser  mieux  qu'à  celui  dont  le  chef  de 
l'Etat  avait  rétabli  le  culte  et  relevé  les  autels; 
niais  malheureusement  la  Divinité  n'a  pas 
daigné  s'expliquer ,  et  Caron  a  pris  son  silence 
pour  une  approbation  :  il  se  crut  inspiré ,  et  sa 
maison  hospitalière  s'est  ouverte  à  Burban  et 
à  l'ami  qui  l'accompagnait  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avaient  encore  décliné  leurs  noms.  ■ 

Yoilà^  messieurs ,  l'origine  et  la  suite  des 
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malheurs  de  l'accusé  Caron.  Leur  origine,  c'èsi 
tin  bienfait  ;  leur  suite,  c'est  encore  un  bien- 
fait. Obligeant  par  caractère ,  bienfaisant  par 
habitude,  religieux  par  éducation,  vous  avez 
■en  trois  mots  le  portrait  fidèle  de  ce  prétendu 
cpnjùré  d'une  espèce  bien  nouvelle. 

C'est  parce  qu'il  a  reçu  chez/ lui  Burban  et 
un  autre  accusé,  qu'il  a  été  impliqué  dans  la 
conspiration  dirigée  contré  la  personne  du 
premier  Consul;  c'est  parce  qu'il  les  f  logés 
sans  les  Connaître,  que  dans  l'acte  d'accusa- 
tion on  veut  lui  appliquer  les  dispositions  de 
la  loi  du  mois  de  ventôse.  Arrivons  donô, 
messieurs. ,  à  la  lecture  du  seul  article  de  cette 
loi  qui  puisse  s'appliquer  à  l'accusé  Caron. 

Vous  cpnceteï,  messieurs,  que  ma  défense 
•doit  être  aussi  simple  (  je  le  dis  dans  toute 
l'acception  du  mot),  doit  être  aussi  simple 
que  l'accusé  qu'elle  intéresse. 

Je  vais  donc  tâcher  de  m'approprier  la  can<* 
deur  et  la  naïveté  qui  lui  sont  si  naturelles, 
dans  la  courte  discussion  que  j'ai  à  vous  pré- 
senter. 

Que<porte  l'article  ÎI  de  cette  loi? 

«•  Sont  receleurs  ceux  qui ,  à  dater  de  la 
»  publication  de  la  présente  loi,  auront  scient 
$  ment  reçu  ;  retiré  ou  gardé  l'un  eu  pkœieui* 
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n'dfôîs  ibctividus  mentionnés  en  l'articlë'precë*>/ 
»  d€fnt,,à  moins  qu'ils"  n'eti  fessent  krdédàfht* 
a  tion.à  la  police  da&s  les  viagt-quatrë  heures  > 
»,  à  compter  du  moment  «h*  ils  leâ  auront  reçus, 
»  soit  que  les  individus  logètit  encore  chez 
»  eux,  soit  qu'ils  ne- s'y  trouvent  ptaK  »" 

Voilà  lé  seul  article  qui  puisse  être  appli*» 
cable  k  l'arcfcttsé  Cshfcm.    -  '  ..;,-;.» 

Vous  avez  Sans  doute  réfléchi  long-tenips  h? 
la  disposition  de  Cette  loi;  elle  porte  la  peine 
de  mort,  contre  qui?  contre  ceux  qui  -scient* 
ment  auront  recelé  oit  gardé  un'  ou  plusieurs* 
des  individus  dénotâmes  dans  l'article  I**.,  et 
qui  avaient  été  signalé»  phis  particulièrement 
dans-  une  liste  publiée  par  le  grand  -  juge 
mimtoe  de  la  justice» 
*  Il  &Êtt  :4onc,  pour  avoir  encouru  :làJ  peine 
de  itiort ,  avoir  recelé  sciemment*  Actuelle-*' 
méat  je  vous  le  demande  /messieurs ,  cfuel  est* 
l'homme  qui,  connaissant  eette'Kste ,  cohtfaisr-' 
sànt  la  disposition  de'  cette  foi:,  aurait  pu^  au* 
KdtWulu,  avec  la  certitude  qtifîl  marcherait 
à  lai  mort,  receler  un  seul  conspirateur?" 

Je-fite  èms,  messieurs,  si  je  me fais; illusion;' 
maisil  mè  ëémble  que  l'idée  que  je  vais-  vous* 
présenter n n'est  pas  étrangère  à  vos  cœurs;  ler 
aûek  en  est  '  tellement  jiènéîté ,  qu'elle  m'a 

Disc,  des  Def.  IL  P.  29 
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donné  une  cpnfiance  à  toute  épreuve  i  la  vpïcL 
Four  courir  à  la  mort  avet  une  volonté  si  pro- 
noncée y  pour  braver  spigsi  courageusement  une 
loi  qui  déclare  coupables  ceux  qui  sciemment 
aurout  recelé  un  ou  plusieurs  des  individus 
dénommés  dans  Fartkle  If>,  il  finit  avpir  les 
plus  puisants,  motifs  :il  n'y  a  qu'un  homme 
qui,  par  toutes  ses  relations  avec  les  conjurés, 
depuis  que  la  conspiration  a*  été  méditée, 
cqnçuey  formée %  .n'a,  pas  cessé,  d'unir  son 
sort  aux. conspirateurs,  qui  puisse  $iusi  affron- 
ter tous  les  dangers  attachés  à  un  pareil  projet. 
Personne  ne  niera  cette  proposition. 

I$i  bien,  messieurs  ,  avez-vous  dans  toute 
la  procédure,  je  v?is  plus  loin,  avez-vous 
même  dans  ces  notes  secrètes  que  je  ne  crains 
point  d'invoquer  9  un  seul  mot  qui  puisse  in- 
diquer, qui  puisse  flaire  soupçonner  que  depuis 
la  révolution ,  Caron  ait  çniretenu  ayec  aucun  v 
des  accusés,  avec  aucun  de  ceux  qui,  depuis 
la  révolution ,  ont  essayé  de  troubler  l'Etat,  la 
glus  légère ,  la  plus  minutieuse  intelligence? 
Non  ;  tous  les  témoins  que  vous  avez  entendus, 
tous  les  accusés  dans  leurs  interrogatoires; ,  les 
notes  même  de  la  police ,  que  je  conseils  d'in- 
terroger, tout  illégales  qu'elles  sont,  tout  est 
muet  sur  ce  point.  Où  pouvait  doue  çtre  le. 
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motif  de  Caftfci,  à  receler  dès  conspirateurs 
auxquels  il  est  totalement  étranger  ? 
.  il  eii  est  un  autre  qui  ne  serait  pas  moins 
puissant;  ce  serait  l'intérêt  >  ce  vil  agent  des 
passions  bornâmes  :  eh  bien!  avez-vous  encore 
le  plus  léger  admiùioule  que  Ta  ce  usé  Caron 
ait  pu  être  déterminé  par  ce  motif?  Il  a  été 
assez  faiblement  articulé  dans  l'acte  d'accusa- 
tion ,  qne  Caron  avait  été  déterminé  à  loger 
l'accuse  Burban  et  son  ami ,  par  1  offre  qui  lui 
avait  été  faite  d'une  somme  de  8000  livres.  Mais 
déjà>  messieurs ,  par  l'organe  de  votre  prési- 
dent, vous  avez  feit  justice  de  ce  chef  d?aceu- 
sation.  M.  le  président  n'a  pas  même  daigné 
interroger  l'accusé  sur  ce  point.  Ainsi ,  il  est 
de  toute  évidence  pour  moi ,  il7 le  sera  égale-* 
ment  pour  vous ,  que  l'intérêt  n'a  été  d'aucune  ' 
influence  sur  la  détermination  de 'Caron  à 
donner  asyle  aux  deux  prévenus.  Mais  il  est 
encore ,  et  il  faut  le  dire  à  la  louange  dç.I'hu- 
Blanité ,  il  est  encore  une  passion  plus  forte  ^ 
mais  honorable ,  mais  sublime  \  qui  aurait  do- 
miné l'ame  et  réglé  les  actions*  de  .recensé 
Caron  ;  ce  serait  l'amitié ,  le  plus  beau  présent 
des  Cieux  ,  ce  sentiment»  consolateur  qui.  de 
tout  un  peuple  ne  fait  qu'une  société  de  frères  ; 
Qui,  pour  me  servir  des  expressious; d'un  poètjï 
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lyrique,  serai? là  volupté,. si  l'homme  avait 
son  innocence  ;  l'amitié  ;  la  suinte  amitié  aurait 
pu  tremper  assez  fortement  Famé  de  Garon , 
pour  lui  donner  le  courage  de  braver  la  mort 
en  faveur  d'un  conspirateur  bien  connu  de  lui, 
et  qu'il  aurait  sciemment  recelé.  §ous  ce  rap- 
port, s'il  était  possible  d'établir  entre  le  rece- 
leur et  le  recelé,  ces  preuves  d'une  amitié  aussi 
forte ,  aussi  généreuse,  d'un  dévouement  aussi 
rare ,  je  vous  le  demande ,  messieurs,  en  est-il 
un  seul  parmi  vous  qui  ne  fut  effrayé  de  l'obli- 
gation où  il  ferait  de  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  un  homme  mû  par  un  sentiment  pareil  2 
JVlais  j'interpelle  encore  tous  les  témoins  qui 
ènt  été  entendus;  j'interpelle  tous  les  accusés  ; 
j'interpelle  les  notes  secrètes  de  la  police;  j'in- 
terpelle ceux  qui  prétendent  avoir  été  perpé- 
tuellement sur  les  pas  de  Caron,  avoir  étudié, 
et  pour  ainsi  dire  scruté  son  cœur  et  ses  reins/ 
je  leur  demande  s'ils  ont  découvert  la  plus 
légère  trace  de  la*  plus  faible  amitié,  de  la 
liaison  la  plus  indirecte  entre  Garon  et  ^ucu» 
Âes  accusés  :*nûn,  jamais  il  n'en  a  existé.  Ainsi 
ce  sentitûent  même,  qui  deviendrait  l'excuse 
du  crimfe-,  si  Caron  en  était  coupable ,  ce  sen- 
timent même  lui  était  inconnu ,  du  moins  par 
♦apport  aux ;  èottjur^s.  -  i 
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;  Mais ,  messiepfr ,  on  dira  peut-être  à  Fax* 
cusé  Caroj*  :  Il  existait  une  liste  publiée  p#r 
Je  grand-juge;  la  notoriété  publique  signalait 
pour  ainsi  dire  chacun  "des  conspirateurs ,  et 
elle  les  signalait  de  telle  manière  »  qu'il  était 
impossible  de  s'y  .méprendre  :  et  en  effet* 
messieurs,  je  trouve  dans  la  liste  publiée  par 
le  grand -juge^  3e  nom  de,  Faccusé  Burban; 
mais  remarquez  bien  une  expression  qui  ter*- 
mine  son  sigualement  ;  assurément ,  et  je  crois 
bien  que  Faccusé  Burban  me  rendra  la  justice 
jqui  m'est  4ue>  il  n'entre  pas  dans  mon  intea*- 
ticln  de  prétendre  que  tous  les  .traits  sous  les-* 
quels  on  Fa  sigualé  lui  apparu  èneut ,  mais  enfin 
;pe  n'est  pas  lui  que  }é  combats  ;  je  plaide  contre 
mon. accusateur,  et  je  suis  obligé  de  .réfoter 
tous  les  moyens  qu'il  a  cru  pouvoir  employer 
au  soutien  de  son.  accusation» 

.  Sous  quels,  traita  présenté-iOfn  Faccusé  Bur* 
fcaix?  on  le  é&tnèsrrrusé*  Très-ruse!  ebbien^ 
jahessieurs^ contemplez  Faccusé  qvie  je  défends; 
vous  l'avez  entendu  dans  ses  interrogatoires, 
aiwas  l'avez  vu  à  l'audience ,  pendant  les  débats , 
et  s'il  esterai  que. le  grand^juge  ait  signalé 
Burban:  comme  iL  devait  ;F<jtre,  s'il  est  vrai 
que  cette,  .qualité  4e  àrèh^rasé  lui  conviène 
parfaitement  9  il;  ne  lui.  a  pas  été  difficile  assu^ 
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Tement  de  tromper  Caron;  il'tifat,  je  peux  le, 
dire  sans  l'offenser,  rien  moins  que  rusé.  Ainsi 
•mus  voyez  que  le  caractère  de  l'accusé  But* 
.  ban,  celui  quVmlm  prête  dû  moins,  était  pré- 
cisément une  raison  de  plus  pour  que  l'accusé 
Caron  fut  la  dupe,  la  victime  innocente  de 
l'homme  à  qui  la  nature  avait  9  dans  le  système 
de  l'accusation,  donné  tous  les  moyens  4e  lé 
tromper.  '  : 

Or,  allons  plus  lfcin,  et  supposons  qu'il  n'a 
pas  fait  tout  ce  qu'à  pouvait  faire  pour  tâcher 
de  découvrir  et  d'appercevoïr  le  piège  quilui 
était  tendu  j  où  serait  encore  son  crime?  On 
lui  dira  3  Vous  deviez  au  moins  demander  un 
pâsse-*port  à  celui  qui  se  présentait  chez  vous  ; 
vous  le  connaissiez  pour  l'avoir  vu  il  y  a  dix 
ou  douze  ans  venir  visiter  sprr  parent ,  auquel 
vous  sauviez  l'existence ,  maïs -tela  ne  vous 
dispensait  pas  de- loi  demander  lai  représenta- 
tion d'un  passe-port,  qui  vous  à&&rât  au  moins 
qu'il  n'était  pas  un  des  individus  portés  suria 
liste  présentée  et  publiée  pior  le  grand^uge<v  - 
.  Vous  voyei,  iqessieurs ,  <£ie  je  n'affaiblis 
fias  lès  objeçiiottS  qui  auraient  jpu/ être  laites  > 
et  qui  ne  Fontipas  cependaiu*été  à  Faccnsé 
que  je  défends  :  eh  bien,  U'ké{iondrak  toift 
fimplement  :  A  qui  avais  >*■  je  ^flaire?  à!  3m 
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kpmme  que  vous  avez  vous  -  même uirmonr  é 
comme  très-nise\  Moi ,  je  ne  le  suis  pas  du 
tout,  et  cftmt  été  pfcftir'ceci  la  précaution  inu- 
tile, si  je  l'avais  prise.  En  effet,  dans  les 
pièces  qui  m'ont  été*  notifiées ,  je  trouve  un 
passe-port  donné  à  Vaccusé  Burban  en  Tan  8, 
dont  il  était  porteur  au  moment  de  son  arres- 
tation, et  ce  passe-port  est  sous  un  nomab- 
solument  étranger.  Ainsi,  j'aurais  été  trompe  . 
par  Te 'moyen  ïnême  cfûe  j'aurais  employé 
pour  ne  pas  l'être.       r     *  "  .      '  *   *  ; 

Àctuelïëùient  je ,  vous  le  demande  ,  ihes- 
éieun*/  je  le  demande  a  tous  ceux  qui  m'ont 
accordé  leur  attention ,  que  reste-t-il  dans  là 
cauéfe?  ^Cé  qu'il  y  >este-!  ce  que  vbus::riè 
po*m&epàsr en  ôter,  ee  que  Caroti  se  fer* 
gloire, de  conserver,  c'est  la  pureté  de  son 
cœur  ,  la  simplicité  de  ses  mœurs  ,  sM 
att&ttè  aixteilt  pour  la  religion,  sa  biëûfki- 
saneÀ  ' :  •  i  »■•*■'  *   •  •      '  -  •      '  ■  :  i,r 

Prô^crirez-voiîs  tm'  tel  homme  ?  le  ïetran-* 
éb^e^VOTiiPdei  ïa  sbdetp  k  îacpielle,  je^h^h^ 
sito^W  de  le  dire ,  il  peut ,  sous  bea&èottpf 
deqapiports,  servir  4e  modèle?  Jéne  p&fc  ' 
pas  tbç  le  persuader,  et  c'est  avec  confiance 
que  je  l'abandonne  a  vôjs  eon&ciSneeei  et  U 
Tatre^sûcse*  '.         i  '         -  *  n> 
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pu» * ;    ,,>■„.,.-        ->         ^mi.ij.i  «■  .i..ijiMf 

PLAÏ  D  0  Y  E  R  r>  ^ 
&e<M.  àmèdéè  GJRO.D,  pour  Faacuséo 


M 


\1    ■-**- 


ESSÏEtfAsy 


,  Les  ii}tçrêt$  de  Y.w-cwèp  que  j'ai  l'Jiopinçîjr 
de  défendre  devant  vous  ;  n'.exigeii|&  p^s^e^moi 
l^xamen  des  événements  principaux;  dp  cette 
grande  affaire.  Je  nue  -renfermerai  daps.le^odfcfe 
teurett^gment  tfcèswjjfpit  des  rçfô;i<ms  dfciTVkrie 
£Tiz?y  ^vec  Charles  d'Hazier  ;  qu'elle  fc  Connu, 
Qiajj£  qu/èjle  rn'a  pas;lqgé;  avec  Ge^fges , 
Joy auj  >  et  Burban'  qu  VlJe  ta  logés  >  i^ais \quielte 
n'a  jainais  copnus„      \  '     *[       •., 

J^çs;^4^xî^as  guç  je  me  permettxai,  seJie* 
ront  intimement  à  la  défense  de  l'accusée.  .Cette 
défense  §éra  concise ,'  parce  qu'il  est  de  nôtre 
devoir  de  ne  pas  fatiguer  l'àttentio»;  que  you* 
Y»j4$$  biçn  nous  aoeotdei* ,  -et  qu'il  importe 
ay#r;  accusés  que '  lsv\r  '.  justlficatiçi*.  soit,  pré-* 
SfiAîéfc  4'une  manière  qui  frappe  vos  esprits  e^ 
l^s^e  des  souvenirs  plus  certains.  ■  i  r{  ' 
Opl  a  soutenu  à  cette  tribune  y  messieurs  t 
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-que  sileS  débats  lapaient  croJre^à  un  projet 
..vague  <ie  subversion  dn  Gouvernement^  d'at* 
tentât  à  ia>pei:sQim£  deson  chef  y  rien :  n'attes- 
tait q\ie  ces  idées  eussent  été  rédigées  en  plan 
-formel  ;  qu'on  ne  voyait  nulle  part  cetter  réu- 
nion; dWe  volonté 'expresse  et  d'un  comment 
cèmçrit ^d'exécution ,  qui  constituent  réelle*- 
roentune  conspiration.;  qu'ainsi  Ton  pourrait 
.«iiretfu'il  n'yiavaifrpas  une  conspiration  formée. 
Je  ae  discute  pas  «  cette  opinion  que  je  pourrais 
partager  ,  j'arriverai  cependant  au  même- re- 
ctal que  ceux  qui  Font  émise  .:■  s'il  y  a» en 
conspiration ,  messieurs ,  il  me.  sembleiquô  ce 
pe  sont  pas  le^/accoiés.Jxàduits  devant  vous 
jqui  en  sont  les  auteurs.  J'ai  besoin  d'expliquer 
œa  pensée.       '  .:      ::  :  :  / 

i>  Vil  est  en  ËuroJ^eun  Gouveraénfentqui,  de- , 
jxuis  uiï  siècle  Ç  médite*  la  mine  dé  1$  France  > 
<ju?iLà  eu  l'orgueil  insultant  d&-cft&9'la  ri- 
vale de  sa  nation;  Cfc  gouvernement  s'est  dit 
dans  sa  politique  impie'  :  «  Le-  Génie  à  qui  k 
»  France  a  confié  sa  -destinée ,  fe  GÔtivre  dé 
*>  so& .égide;  ncWT'guemers  ne  recueillent*  au 
jr  champ  de  bataille  que  la  honte  de  leurs  dé-fc 
5):  faites  ;  de  frêles  embarcations  menacent  noa 
3>:V^isseàux  :  ^i^fâutWlicf^ceï,  au*  sti<?dès  légi** 
u  t  >tuney?  employons  d'autres  ressources  ;  jetonà 
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>>  en  France*  les  semences  dés  troubles ,  ras- 
»  seiublotts  tous  les  moyens  destructeurs  qu'en- 
»  fament  les,  haines  de  parti ,  les  dissensions 
v  ti viles  ;>  divisons  deux  que  leur  union  rend 
»  invincibles  ;  ^ttaqùoïis  surcoût  ,  attaquons 
»  cet  homme  dont  le  nom  seul  paralysé- notre 
»  puissance;  portons-lui  des' coups  qufi ,  s'ils 
»  ne  atteignent  pas  /tomberont  dis  moins  sur 
i)  des  Français.'  Nous  avons, parmi  nous  àfis  tê- 
9)  fugiés  -,  qui.^  au  milieu  de  leurs  erreurs  et  de 
»  leurs  torts,  ont  retenu  quelques ^ traits xle  ce 
»  caractère: national  qui  ne  s'aflace  jamais;  en- 
»  tièreméntx  cr-éokis  pour  eux  des  espérances 
3)  illusoir es;  exagéronsleurs  motifs  de  tirainte, 
»  exaspérons  leurs  douleurs  >  forçons ~Jes  à 
»  remplir  nos  missions  exécrables.  S'ils  <néu3» 
#  sissentv  te  barrière  de  notre  ambition  est 
))  brisée  ;'  s^ïls  succombent/  leur  perte  «era 
»  une  nouvelle  plaie  pouf  l&ur  patrie ,  qui  cbnr 
>>  servàitpeut-être  l^sppir  de  les  ramekrim 
»  jour  à  elle  ;  nous  aurons  fijit  une  seconde , 
»  journée  de  Quiberon.  >»,    • 
;    Gui,  messieurs ,  je  le: sens: à  mon  indigna- 
tion; celte  idée  n'est  pas  une  simple  conjacturey 
^c'est  une  effrayante  vérité.  Magistrats  $  lorsque 
.vous  n$  croirez  que  punir  dès  coupables ,  /ne 
f  qrez-yç>ys  ppint  exposé!»  kieertirie  jom  ^ 
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tnachiavéfome  anglais  !  Je  ne  puis  plus  le  taire  ; 
les  premiers,  les  vrais  conspirateurs ,  sontlel 
tyrans  des  mers;  laissez  aux  soldats  français  la 
glçire  de  les  frapper  ;  réservez-vous  de  sauver 
des  malheureux  qui  sont  moins  les  ihstrumetm 
que  les  victimes  de  telles  horreurs. 

Si  ces  réflexions  ne  vous  paraissent  pas  justes, 
messieurs  ;  si  vous  décidez  que  Ites  accusés  ne 
sont  pas  les  instruments  aveugles ,  les  tristes 
jouets  de  la  politique  du  cabinet  de  St.-James  j 
si  vous  pensez  qu'ils  ont  conçu  eux-mêmes  , 
cherché  à  exécuter  le  crime ,  vous  persuaderez- 
vous  qu'un-  être  faible, ;  valétudinaire,  sans 
moyens  de  séduction,  sansdesird'en  employé?; 
dont  la  vie  a  été  honorée  par  les  vertus  de  son 
sexe ,  et  que  les  passions  n'ont  jamais  agité  > 
qu'en  tut  mot ,  Marie  HiËay  a  été  associa  à 
des  homnaes  de  tête  et  de  cœrar  poitr  l'exéeu- 
tion  dejwujèurdbnt  Eidéèr  setoledevait  effrayer 
des  ame$'foi*es  ?  qu'on  ait  prodigué  les  confi- 
dences^,.facilité  les  indiscrétions;  que,  pcyi~ 
vant  employa  l'accusée  sans  lui  révéler  le  sol* 
cret,  on  ait  Voulu  s?exposer  gratuitement!  ^u 
danger  de  cette  Communication;  qu'on  .sa  soit 
trahi  sany  nécessité  ?  Pfaai;"  messieurs  >  votfc 
êtes  convaincus  du  contrairey  }et  je  vais  •  justi* 
fer  cetm  dpnion  ejiii  décide  tout. 
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Jîai  eu  l'honneur  de  YOite  direrquê  Charles 
d!Hozjer  était  te  seul  accusé  que  Marie  Hizay 
avait  connu,  et  voici  rorigjae.de  leurs  re- 
lations- :;• 

t.-  «  r: Charles d'Hbzié**  a*jn  frère  à  qui  je  rendrai  le 
tribut  d'éloges  dû;emtftute  occasion  à  l'homme 
{t£&€p.  M*  d'H#iâer  l'sîué  employé  son  temps, 
(sa  fortune ,  à  consoler  les  malheureux  ,  à  se- 
courir l'indigence.,,  à;  Ja  pratique  ds  toutes  les 
yert^st  Marie  Hiaay  éjait  instruite  de  ses  bon- 
pes  actions  ;  la  conformité  des  $eatimems  re- 
ligieux .  les  avait /d'ailleurs  rapprochés.  Bien- 
tôt d'autres  rapports  ^'établirent  entre  la  fa- 
piUle  d'Hozier  et  Ja  luaison  Hiaay * 

M.  d'Hozier  xifait  à  fetète  dun  -établissement 
PQdbu  tous  lenorb  de  Banque  d'Intervention  ; 
c'était  une  espèce  de  .Mont-de-Piété  destiné 
à  modérer  le  t**x  désintérêt  de  l'argent.  Il 
proposa  au  père  de  Marie  Hizay  de  «charger 
de  la  régie  d'un  dçsr bureaux  4^  cette  banque, 
etTengagea  même  à  y  verser  des-fonds*  Charles 
d'Hozier,  associé  de  son  frère  y  çu*  bientôt  les 
mêmes  motifs  de  B&lkwÂjef  1*  famille Hïzay; 
et>  comme  tous  deux  se  présentaient  sous  des 
dehors  très-avantageux  >  Marie  Hizay  partagea 
l'estime  de  sajfajaîltepoar  eux» 

Dans  le  mois  de  juuviqse  dernk^  Marie 
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Hîzay  eut  avec  sa  mère  une  discussion  d'intérêt 
qui  eut  des  suites  bien  funestes.  Elle  était  mai-* 
tresse  de  pension  :  cette  circonstance  encore 
dépose  ppur.  sa  moralité  ;  elle  avait  fait  quelt 
ques  économies  sur  le  produit  des  rétributions 
que  lui  payaient  ses  écolières  ;  sa  mère  ,  peu 
fortunée ,  exigea  la  remise  de  cet  argent.  Marie 
Hiisay,  qui  en  avait  besoin  pour  elle-même  y 
le  refusa  ,\  on  insista  avec  force  ,  elle  crut  ne 
pas  devoir  céder  ;  ellçprit  le  parti  de  chercher 
un  logement  hors  la  maison  paternelle.  A  cette 
époque,  elle  eut  occasion  de  rencontrer  Charles 
(THozier,  qui ,  remarquant  son  inquiétude,  en 
demanda  le  sujet;  elle  lui  raconta  la  scène 
cju'elle  avait  eue  avec  sa  mère ,.  çlle  lui  parla 
du  projet  de  prendre  un  logement  particuliers- 
Charles  d'Hozier  la  rassura;  lui  dit  qu'elle 
faisait  bien  de  sortir  pour  quelques  jours  de  la 
maison  paternelle,  que  bientôt  les  choses  s'ar- 
rangeraient d'elles-mjêmes  ;  il  ajouta»  qu'il  pre- 
nait à  ce  projet. un  intérêt  personnel  ;  que  les 
agioteurs,  redoutant  l'effet. déjà  Banque  d'Iiw 
terventioa ,  avaient  surpris  la  religion  du  Gou-j 
venptement  à  son  égard  ;  que  rétablissement 
était  dissous ,'  ses  chefs  dispersés;  qu'il  avait 
t>esoin ,  en  cette-  qijalité ,  de  chercher  un  asyle, 
de  se  cacher,  et  qu'il  priait  Marie  Hizay  dé, 
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lia  trouver  un  asyle  dans  le  logement  qu'elle 
allait  prendre,  ou  dans  tour  autre  qu'elle  lui 
indiquerait.  Il  la  pria  de  lui  rendre  sa  réponse 
chez  madame  Dubuièson,  où  il  s'était  retiré. 

Marie  Hizay ,  que  son  premier  mouvement 
disposait  k  reiick'fe^éervice ,  et  qui ,  eû|-elle  ré- 
fléchi ,  n'avait  aucun  motif  de  défiance  contre 
Charles  d'Hozier,  consentit  à  recevoir  ce  der- 
nier. Comme  il  ne  lui  convenait  pas  d'habiter 
seule  son  nouveau  logement ,  surtout  voulant 
donner  àsyle  à  un  homme ,  eHë  engagea  la  fille 
Lemoine  à  lôiier  dans  la  rue  montagne  Sainte- 
Geneviève  ,  la  boutique  et  la  chambre  qu'elles 
ont  habitées  depuis* 

Quelque  temps  *  auprès  là  location  faite, 
CJharlesd'Hozier  dit  à  Marie  Hizay,  que  s'étant 
mis  en  règle  ,  il  n'avait  plus  besoin  du  loge- 
ment ,  mais  que  deux  ou  troià  de  Ses  ainis , 
aussi  associés  de  la  -Banque  d'Intervention  et 
encore  poursuivis  9  l'accepteraient  avec  recon- 
naissance. Marie  Hizay ,  dirigée  par  le  même 
motif,  consentit  8  recevoir  ces  me&ieurs»  Ces 
messieurs  étaient,  comme  on  Faâfu  depuis  (car 
ils  se  présentaient  sous  des  noms  étrangers ,  les 
seuls  qui  ont  été  jamais  coimlf^ dans  la  maison 
désignée)  ;  ils  étaient-,  Georges,  Jojfiaut  et 
Burban. 
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Il  faut  donc  fixer  ce  point  que  Marie  Hizay 
ai  reçu,  sans  les  connaître,  les  trois  individu* 
que  je  viens  de  nommer.  Etablissons  main- 
tenant que  pendant  le  séjour  qu'ils  ont  fait  chea 
elle ,  elle  n'a  jamais  su  qui  ils  étaient.  Remar- 
quez d'abord \>  messieurs,  que  Marie Hizay  „• 
la  femme  et  la  fille  Lemoine,  ont  été  constam-r 
ment  ensemble  dans  la  maison  dont  on  parle  ; 
qu'elles  ont  eu ,  avec  les  individus;  qu'elles  lo- 
geaient, les  mêmes  relations  ;   qu'ainsi  elles, 
ont  dû  les  connaître  ou  les  méconnaître,  en-: 
semble.  Eh  bien!  la  femme  et  la  fille  Lemoin^ 
n'ont  pas  été  jugées  susceptibles  d'une  mise  en 
accusation  ;  les  raisoi^s  qui  les  ont  préservées , . 
justifieront  Ma? ie  Hizay.  Les  débats  vous  pré- 
sentent d'ailleurs  plusieurs  faits  qui  attestent 
que  Marie  Hizay  ignorait  également  et  les  noms 
et  les  qualités  de  ces  individus  qu'elle  logeait: 
par  exemple,  les  commissions  faites  pour  les 
accusés  qu'elle  désignait  par  les  épithçtes  de 
Grand  pdle  >  de  Gros  de  bonne  mine,r  et 
qu'elle  aurait  nommés  puisqu'elle  s'adressait 
aux  personne^  qu'on  dit  être  ses  complices  ; 
ce  propos  ,  tenu  par  Georges  ,  priez  Dieu, 
pour  le  premier  Consul;  paroles  dites  pour 
éloigner  le  soupççn,  et  que  3\larie  Si^ay  * 
répétées  sans  ijponiç  à  car  oa  ne  met  pas  de 
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l'ironie  dans  des  déclarations  qui  compromet- 
tent la  tête  ;  ces  expressions  d'indignation  qui 
ïui  échappaient ,  en  présence  de  Georges  ,  ne 
se  doutant  pas  des  motifs  d'intérêt  qu'il  devait 
y  apporter;  une  foule  d'autres  circonstances 
que  ma  mémoire  ne  me  rappelé  pas  ,  et  que 
vous  aurez  sûrement  appréciées. 

On  me  dira  peut-être ,  *i  Marie  Hizay  n'a  pas 
connu  ces  individus  pendant  qu'ils  logeaient 
thez  elle  ,  au  moins ,  depuis  l'arrestation  de 
Georges ,  elle  a  dû  savoir  qui  ils  étaient.  Com- 
ment expliquez  -  vous  les  relations  qu'elle  a 
continué  d'avoir  avec  eux  ?  Je  les  expliquerai 
naturellement  et  sans  inquiétude  sur  leurs 
conséquences-  Quelles  sont  ces  relations  ?  la 
•  remise  d'un  paquet  à  Datry ,  les  différentes  vi* 
sites  chez  madame  Dubûîsson ,  les  entretiens 
dans  l'église  de  St.-Nicolas.  Datry  n'était  point 
inscrit  sur  la  liste  des  brigands  formée  par  le 
grand-juge*  Datry  avait  logé  chez  M.  Hizay, 
long-temps  avâiit  la  découverte  dé  la  conspi- 
ration ;  Marie  Hizay  né  pouvait  croire  Datry 
on  relation  avec  les  individus  qu'elle  avait  logés, 
que  sous  la  même  qualité  qu*il  portait  lui-même,' 
ô'êstfà-dire  d'associé  de  la  Banque  d^ïnter-- 
Ventîon.' Denise  Lemoine,  qui  aVait  porté  le 
^skpiet  jusqu'au  cabriole*  <m  Georges  devait 
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monter  ,  s'était  enfuie  quand  on  avait  crié  au 
voleur  ;  elle  ne  pouvait  assurer  que  le  parti- 
culier saisi  fût  Georges»  Marie  Hizay ,  qui  ne 
sait  ce  que  cet  homme  est  devenu  ,  et  qui  avait 
de  l'inquiétude  sur  ce  paqUet,  Marie  Hizay  , 
avant  detréfléchir  sur  la  conduite  qu'elle  doit 
tenir,  porte  le  paqudt  à  Datry.  On  ne  doit  pas 
lui  en  faire  un  crime» 

Je  ne  vous  parlerai  pas ,  messieurs ,  de  la 
disparution  de  l'argent  que  devait  renfermer  ce 
paquet*  Justifier  Marie  Hizay  sur  ce  point,  se* 
rait  lui  faire,  injure  ;  d'ailleurs ,  les  aveux  du 
témoin  Vigreux  ont  du  fixer  votre  opinion. 

Si  Marie  Hizay  a  été  deux  ou  trois  fois'  chez  la 
femme  Dubuisson,  ce  n'est  point  pour  y  voir 
Datry  f  comme  on  Fa  prétendu,  Datry  a  nié  que 
ce  fut  pour  lui  au'eUe  y  fiât  venue ,  et  en  effet, 
depuis  la  remise  du  paquet,  elle  n'avait  aucun 
motif  de  le  faire.  Si  nous  nous  expliquons  ainsi 
sur  ce  jJbint ,  c'est  uniquement  par  respect  pour 
la  vérité,  car  cette  visite  ne  serait  poiqt  crimi- 
nelle ;  Datry  n'était  nullement  désigné  comme 
conspirateur  ;  on  pouvait  sans  crime  le  voir, 
et  même  le  loger.  Mais  ,  au  vrai ,  Marie  .  Jtizay 
a  été  une  première  fois  chez  madame  DuÈuis- 
son  pour  là  remise  du  paquet,  unp  seconde  ipis 
ïxourrendreaChark&d'Hozierles  répOAsesdont 
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je  Vous  ai  entretenus  en  commençant  ma  plai- 
doirie,  c'est-à-dire  le  rapport  des  recherches 
qu'elle  avait  faites  pour  lui  procurer  un  loge- 
ment ;  une  troisième  fois ,  pour  rencontrer 
Charles  d'Hozier ,  avec  lequel  elle  avait  quel- 
ques aflaires  d'intérêt  à  régler.  Voilfcles  motifs 
des  visitçs  chez  la  femnfe  Dubuisson.  Quant 
aux  conférences  tenues  dans  l'église  Saint-Ni- 
colas ,  on  a  prétendu  que  Marie  Hizay  avait 
donné  rendez-vous  à  la  femme  Dubuisson  dans 
cette  église ,  pour  concerter  un  projet  d'éva- 
sion des  accusés  par  le  jardin  de  Mousseaux. 

Ce  projet  d'évasion  me  paraît  basé  sur  une 
Idée  extravagante  dont  je  n'ai  pu  deviner  le 
gens  ,  et  je  suis  forcé  d'attribuer  à  un  vice  de 
fcopie  \  l'erreur  qui  en  est  la  suite.  En  effet,  le 
résultat  de  l'entrevue  que  l'on*  bien  voulu  nous 
faire  remarquer,  serait  de  faire  dire  à  Marie 
Hizay ,  par  la  femme  Dubuisson  :  Amenez  ces 
messieurs  au  jardin  de  Mousseaux,  où  je  ne 
saurais  qu'en  faire,  tandis  qu'ils  sont  bien  cachés 
et  tranquilles  chez  vous ,  et  nous  les  ferons  sau- 
ver par  le  jardin  de  Mousseaux ,  par  lequel  on 
ne  peut  pas  se  sauver.  Dans  le  fait,  ce  jardin 
est  en  dedans  des  barrières ,  et  soumis  lui-même 
'&  Une  surveillance  particulière. 

Les  seules  charges  diregf  s  produites  contre 
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Marie  Hizay,  sont  celles  que  je  vipns  de  dé- 
truire. J'augure  trop  bien  de  la  justice  de  la 
Cour  pour  insister  davantage  sur  cette  partie  de 
la  défense  de  l'acctiséç;  mais  il  est  une  circons^ 
tance  de  son  arrestation  que  je  dois  interpréter. 
Vous  n'ayez  pas  oublié ,  messieurs»,  qju'on  a 
trouvé  sur  Marie  Hizay  un  médaillon  portant 
des  parcelles  de  la  vraie  croix  et  du  roseau  de 
Jésus-Christ.  Puisque  ce  fait  est  rapporté  dans 
l'acte  d'accusation,  il  paraît  qu'on  y  attache 
quelque  gravité.  Il  doit  m'être  permis  de  m'en 
étonner,  messieurs;  que  peut  avoir  de  suspect 
le  signe  d'une  religion  dont  la  main  généreuse 
du  chef  de  l'Etat  a  relevé  les  autels?  La  piété  est 
respectable  jusque  dans  son  exaltation,  jusque 
dans  $es  erreurs ,  quand  elles  ne  sont  pas  "i»ui- 
siblel  à  là  société.  Les  sentiments  religieux 
"commandent  la  vertu  ,  disposent  aux  affec- 
tions douces  qui  éloignent  du  crime.  Ceux  de 
Marie  Hizay  sont  un  témoignage  imposant  de 
sa  moralité  ;  ils  doivent  surtout  écarter  ce  soup- 
çon peu  réfléchi  d'inconduite  qu'on  a  élevé 
contr'elle.  Si  toute  explication  sur  ce  point  ■ 
tétait  pas  offensante  pour  l'accusée,  et  indigne 
de  la  majesté  de  la  Cour  ,  je  joindrais  à  la  dé- 
position de  la  fille  Lemoine ,  le  procès-verbal 
de  ce  qui  s'est  passé  auxMadelonnettes;  mais 
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je  m'impose  un  silence  absolu  *  la  'Cour  e*i 
appréciera  les  motifs. 

La  défense  de  Marie  Hizay  est  terminée, 
messieurs.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  démontrer 
que  le  seul  accusé  qu'elle  ait  connu,  est  Charles 
d'Hozier,  *jui  n'a  pas  logé,  chez  elle;  qu'à  l'é- 
gard de  Georges,  Joyaut  et  Burban,  eUen'a 
bu  oui  Us  étaient ,  ni  avant ,  ni  pendant  le  séjour 
qu'ils  y  ont  fait.  Au  vrai  ,  elle  ne  les  a  connus 
que  long-temps  après  leur  départ;  vous  ne  pou- 
vez donc  lui  appliquer  les  dispositions  de  la  loi 
de  ventôse^  qui  •  ne  frappe  que  ceux  qui  ont 
sciemment  recelé  les  conspirateurs ,  ou  qui 
n'ont  pas  donné  avis  de  les  avoir  logés,  sachant 
qui  ils  étaient.  À  cet  égard  même ,  permettez- 1 
moi  une  dernière  observation  fort  importante* 
L'article  5  de  la  loi  ne  donnait  que  huit  jours 
pour  la  déclaration  à  taire  par  ceux  qui,  ayant 
sa  publication,  avaientreçu des  individus  qu'elle 
désignait  :  or,  Georges  a  été  arrêté  le  1 8  ven- 
tôse ,  c'est-àr-dire  dix  jours  après  la  publica- 
tion de  la  loi;  ainsi  la  fille  Hizay  ne  se  trouvait| 
plus  dans  les  délais  qu'elle  accordait  pour  fairtj 
la  déclaration  exigée.  Comment  lui  opposer  1 
contravention  à  une  loi  dont  l'exécution  étai 
évidemment  impossible  pour  elle  ? 

Vous  penserez  donc,  messieurs,  qu'il  y a 
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tout  au  plus  de  l'imprudence,  de  l'irréflexion 
dans  la  conduite  de  Marie  Hisay  ;  mais  comme 
les  imprudences ,  dans  l'esprit. des  magistrats  , 
ne  peurept  passer  pour  des    crimes  ,    elle 
ne  doit  pas  craindre  votre  décision.  Vous  la 
rendrez  à  son  vidux  et  vertueux  père,  qui,  pen- 
dant qu'il  était  détenu,  comme  elle -,  n'avait 
d'inquiétude  que  celle  du  sort  de  sa  fille;  ksa 
mère  infortunée,  qui,  succombant  k  ses  an- 
goisses ,  gît  maintenant  sur  un  lit  de  douleur  , 
et  la  nouvelle  de  votre  jugement  la  trouvera 
peut-être  expirante  ;  à  son  aïeule ,  que  ses  che-* 
veux  blancs  n'ont  pas  garantie  de»  rigueurs  de 
l'arrestation* 

Vous  êtes  parvenus  y  messieurs ,  au  terme  des 
débâts  ;  ma  voix  est  une  des  dernières  qui  se 
feront  eptendrje  pour  les  accusés  :  bientôt  l'urne 
fatale  sera  dans  vos  mains,  l'heure  de  salut  ou 
de  mort  va  sonner.,.,  ah!  messieurs  !  arrêtez  un 
moment ,  un  moment  encore  ;  ce  n'est  plus  moi 
qui  vous  parle ,  c'est  l'histoire  qui  vous  adresse 
une  de  ses  importantes  leçons, 

Marc-Aurèle,  l'amour  du  peuple  romain, 
cet  empereur  duquel  on  a  dit  que  ni  son  carac- 
tère ni  la  fortune  ne  lui  ont  fait  commettre 
une  faute ,  qui  rendit  à  Rome  les  beaux*ours  de 
ça  gloire  et  les  bienfaits  d'un  gouvernement  pa- 
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ternel  ;  Marc-Aurèle  eut  le  malheur  de  décou- 
vrir une  'conspiration  contre  -l'Eut  et  sa  per- 
sonne ;  les  conjurés  se  comptaient  dans  les  rangs 
les  plus  hauts  comme  dans  les  plus  obscurs  ;  il 
voulut  croire  à  l'innocence  de  tous ,  et  tous  de- 
vinrent des  citoyens  fidèles  et  dévoués.  Je  vous 
supplie,  messieurs  ,  de  recueillir  cette  grande 
pensée  ;  elle  a  besoin  d'être  méditée  à  la  suite 
des  révolutions. 
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PLAIDOYER 

De  Itf.  SALLES,  pour  V accusé  Roger. 


A 


ÉSSIEURS  , 


•  •  Je  ne  m'attendais  pas  à  avoir  l'honneur  de  fi- 
gurer à  cette  tribune  pour  y  prendre  la  dé- 
fense d'un  accusé.'  L'accident  arrivé  à  mon  con- 
frère a  été  la  cause  déterminante  de  ma  présence 
ici.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  néc\sssaire  de  pré- 
senter sous  les  couleurs  convenables,  et  d'une 
manière  utile  ti  la  défense  de  l'accusé ,%  le  sys- 
tème de  défense  qui  était  proportionné  et  con- 
venable à  sa  situation.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment improviser  sa  défense.  En  ajfpréciant  ces 
motifs ,  j'ose  espérer ,  magistrats ,  que  vous 
voudrez  bien  l'accueillir  de  votre  bienveillance. 

L'accusé  Roger  est  devant  vous  ;  il  est  préve- 
nu d'avoir  été  le  coopérateur ,  que  dis  -  je  ?  le 
fabricateur  même,  de  la  machine  infernale.  Il 
est  enfin  .impliqué  dans  ce  grand  procès  de  la 
conspiration  ;  c'est  sous  ces  deux  points  de  vue 
que  l'accusé  vous  est  présenté. 

D'abord,  de  grandes  préventions,  [e  ne  le 
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dissimule  pas ,  de  grandes  préventions  entourent 
la  personne  de  l'accusé  Roger;  mais  peut- il  y 
avoir  des  préventions  pour  la  justice?  Ne  pré- 
fère- t-ejle  pas  apprécier,  avec  une  réflexion 
sage  et  modérée,  toutes  les  charges ,  tout  ce  qui 
tend  à  inculper  l'accusé?  11  n'y  a  dcgte  point  de 
préventions  à  redouter  dans,  ce  moment.  Il  s'a- 
git devoir  si  l'accusation  qui  a  été  dirigée  contre 
celui  que  je  défends ,  a  été  suffisamment  établie' 
par  M •  le  procureur  impérial. 

J'observe ,  magistrats,  qu'avant  de  îrie  hvyer 
à  cette  discussion ,  il  est  né£e$saire  que  je  re- 
monte un  peu  plus  baut ,  d'une  manière  aussi 
succincte  et  aussi  laconique  qu'il  est  possible. 

J'ajoute  qu'il  ^st  important ,  pourprésenter 
la  justification  de  l'accusé  Roger  d'une  ma- 
nière convenable ,  de  dire  quelque  chose  de 
relatif  a  la  situation  dudit  Rogél  avant  qu'il 
ait  étç  mis  en  jugement. 

Roger,  fils  d'un  ancien  militaire  résidant  à 
Toul ,  dans  la  Lorraine  9  était  bien  jeune  a  l'é- 
poque oùja  révolution  commença.  Il  sortit  de 
France  ,  et  devint  émigré  :  c'était  en  1792. 
Depuis  cette  époque ,  il  fut  en  Angleterre  et  y 
subsista  dès  secours  qu'il  recevait,  conjointe- 
ment ayee  tous  ceux  qui  étaient  réfugiés  dans 
cette  contrée.  On  a  dit  quAH  .avait  ^ervi  parmi 
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les  Autrichiens  ;  rien  n'est  prouvé  à  cet  égqtrd. 
Ce  ne  fut  que  vers  Tan  7  de  la  République, 
1799  ancienne  ère,  quil  passa  dans. le  Mor- 
bihan ,  et  qu'il  y  a  servi  sous  les  ordres.de 
Georges.  Trois  mois  après ,  la  pacification  eut 
lieu,  comme  tout  le  monde  le  sait,  par  l'in- 
termédiaire'du  général  Brune:  depuis  cette 
époqufe  il  fat  autorisé  à  résider  à  Rennes ,  avec 
l'autorisation  de  ce  général ,  sous  la  surveil- 
lance de  sa  municipalité.  Là  ,  il  s'y  comporta 
avec  toute  la-modération  convenable  ;  je  dois 
ajouter  même,  magistrats,  que  le  général  Res- 
sac ,  qui  commandait  sous  les  ordres  du  général 
Bernadotte ,  lui  donna  des  témoignages  hono- 
rables de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  depuis  la 
pacification.  Cependant  l'attentat  horrible  du 
5  nivôse  éclatait  dans  ces  conjonctures  \  vous 
en  savez  les  malheureux  résultats  ;  je  n'insiste 
pas  sur  cette  partie.  Il  est  important  que  je  dise 
à  la  Cour  que  l'accusé  Roger  n'y  fut  nullement 
impliqué  ;  son  nom  n'y  a  pas  même  été  nommé  ; 
c'est  un  fait  constant.  Il  était ,  à  cette  époque , 
à  Remues.  Le  fait  de  sa  résidence  est  très -im- 
portant dans  cette  procédure;  je  l'établis  par 
tûi  acte  de  notoriété  *  qui  fut  reçu  à  Rennes 
*ur  la  demande  d'un  particulier  ,  nommé 
Lacholais,  qui  le  sollicita  du  commandant  et 
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du  préfet;  il  est  revêtu  des  signatures  de  dix 
notables,,  et  est  çntre  les  mains  du  conseiller- 
d'état  Real;  c'est  un  fait  constant. .  Il  établit 
(  cet  acte  de  notoriété)  que ,  le  2  n\yôse,  il  était 
à  Rennes.  C'est  après  cette  .époque ,  le  20  jan- 
vier ,  postérieurement  à  la  nouvelle  qui  se  ré- 
pandit de  cette  catastrophe ,  qu'ayant  appris 
qu'on  y  avait  arrêté  MM.  Dessole  et  Mondoré, 
et  craignant  peut-être  pour  lui ,  par  suite  de 
l'égarement  où  était  l'opinion  sur  le  compte  des 
émigrés  et  amnistiés  ,  il  crut  à  propos  de  se 
cacher. 

Postérieurement  a  cette  époque ,  et  du  fond 
de  sa  retraite ,  il  demanda  des  explications  sur 
la  cause  du  mandat  qui  avait  été  décerné ,  et  du 
transport  de  la  force  armée  dans  son  domicile  , 
ou  on  ne  l'avait  pas  trouvé.  Ces  explications 
furent  infructueuses;  le  général  Simon,  qui 
commandait  en  sous-ordre  à  Rennes,  ne  voulut 
pas  répondre  à  sa  pétition  >  que ,  préalablement, 
il  ne  se  fût  constitué  prisonnier.  Il  insista;  il 
demanda  un  sauf-conduit  :  ce  sauf-conduit  lui 
fut  refusé.  Il  avait  des  effets  assez  précieux  en 
sa  possession;  ces  effets  passèrent  entre  les 
mains  du  général  Simon.  Je  me  tais  sur  la  des- 
tination de  ces  effets  ;  dçpuis  ce  temps ,  ce  gé- 
néral a  eu  des  malheurs  ;  il.a  éprouvé  une  dis- 
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grâce  entière ,  il  a  été  relégué  aux  îles  Sainte- 
Marguerite  ;  il  est  malheureux;  je  me  tais  ab- 
solument sous  tous  ces  rapports. 

Cependant  les  instances  de  l'accusé  Roger , 
pour  parvenir  à  tme  explication  frânche,#e  pres- 
saient et  s'accumulaient  vivement.  Il  écrivit 
même  au  citoyen  Fouché ,  alors  ministre  de  la 
police  ,  lui  demanda  de  s'expliquer  ,  écrivit 
même  qu'il  était  disposé  à  venir  se  remettre , 
si  on  Toulâitlui  donner  une  garantie  nécessaire  : 
point  de  réponse  de  la  part  du  ministre.  Il  y 
avait  un  an  que  Roger  était  dans  cet  état,  atten- 
dant toujours  une  explication ,  lorsqu'il  se  dé- 
termina à  passer  en  Angleterre. 

Nous  étions  alors  en  paix  avec  cette  puis- 
sance. Il  partit  de  Saint-Malo ,  passa  à  Jersey  , 
de  la  en  Angleterre*  Arrivé  dans  ce  pays ,  Ro- 
ger y  reçut  des  secours ,  non  pas  une  solde  du 
gouvernement  anglais  (  c'est  précisément  sur  ce 
point  qu'il  faut  bien  fixer  l'attention  de  la  Cour  )  ; 
il  reçut ,  comme  tous  les  autres  réfugiés ,  comme 
les  prêtres ,  les  femmes ,  les  enfants ,  des  se- 
cours trèfs  -  modiques ,  qui  n'ont  pas  même  eu 
une  durée  très  -  considérable  ,  puisque  ,  huit 
mois  avant  son  départ,  il  y  a  subsisté  de  fonds 
qui  lui  étaient  adressés  de  la  part  de  sa  famille. 

Enfin,  magistrats ,  il  partit  d'Angleterre  après 
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la  reprise  des  hostilités ,  après  que  la  guerre  eut 
éclaté  de  nouveau  entre  les  deux  Etats  ;  il  arrive* 
et  quand?  il  arrive  dans  le  mois  de  septembre 
de  Tan  n  ;  il  débarque  par  un  bâtiment  qui 
faisait  ^commerce  interlope  ;  îl  débarque  sur 
les  côtes  de  la  Bretagne ,  à  Dinant  ;  de  là  il  va 
a  Bennes  y  il  y  paraît  dans  quelques  sociétés , 
mais  ne  s'y  montre  pas  publiquement.  "Vous 
n'ignorez  pas  xju'à  cette  époque  U  était  encore 
sous  les  liens  d'un  mandat  d'arrêt  qui  l*ëmpê- 
chait  de  se  montrer.  Il  paraît  qu'à  cette  époque 
il  prit  un  passe-port  ;•«€  passe-port  lui  fut  déli- 
vré dans  le  mois  «d'octobre  de  la  même  année. 
Il  avait  cependant  entretenu  une  correspond 
dance  suivie  avec  .sofa  père  ;  son  père  lui  avait 
appris  la  mort  4e  sa  mère,  et  lui  avait  demandé 
une  procuration  ou  sa  présence  à  Toul,  pour 
y  régler  des  affaires  domestiques.  Ce  sont  des 
détails  qui  trouveront  Içur  application  très-in- 
cessamment ,  et  sur  lesquels  il  est  très-impor-^  * 
tant  de  fîier  toute  l'attention  de  la-Cour» 

Cette  procuration  n'avait  pas  pu^tre  envoyée 
de  la  part  de  Roger  >  attendu  les  hostilités  qui 
existaient.  Une  Ibis  arrivé  en  Suetaente ,  se 
trouvant  en  France ,  il  était  naturel  qw'il  s'y 
rendît  lui-même.  Ces  faits  ne  sont  pas  «uas  fon- 
dement; puisqu'ils  résujteat4ç  lajenreque  j'ai 
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ici  entre  les  mains,  adressée  à  Roger  >  de  la 
part  de  son  père»  Cette  lettwe  est  trop  longue 
pour  vous  la  présenter ,  et  je  me  bornerai  seu- 
lement à  vous  dire  (  d'ailleurs  elle  passera  sous 
les  yeux  de  la  Cour)  qu'on  lui  parle  de  ses  in- 
térêts domestiques,  de  la  mort  de  sa  mère,  de 
la  nécessité  de  sa  présence ,  de  l'envahissement 
de  ses  droits  personnels ,  *de  la  part  de  Bala-» 
bino,  son  beau-frère,  sur  le  fondement  de  sa 
mort  civile,  motif  qui  avait  été  même  objecté 
par  le  grand-juge ,  auquel  il  swait  été  écrit  pour 
lui  demande*  des  renseignements  positifs.  Cela 
résulte  de  la  lettre  que  j'ai  à  la  main.  Dans  cet 
état,  Roger,  qui  avait  neuf  à  dix  mijle  francs  à 
retirer  de  sa  famille,  se  détermine  à  aller  k 
Toul.  Vous  connaissez  la  distance  et  la  situa- 
tion topographique  des  deux  villes  ;  de  Toul  à 
Rennes ,  Paris  est  dans  le  milieu;  il  fallait  né- 
cessairement qu'il  passât  parfaris,  et  il  y  arrive 
vers  le  mois  de  novembre  suivant. 

Rappelons  ces  dates  ,  magistrats  ;  en  sep- 
tembre il  arrive  d'Angleterre  en  Bretagne  ;  de 
Bretagne  il  prend  unpasse^port  à  la  fin  d'octo-> 
.  bre  i  tout  cela  est  constaté  p^r  la  date  même  ctesi 
lettres  7  enfin,  il  arrive  ennov^mbre  à  Paris* 

A  Paris ,  il  y  était  depuis  deux  mois  et  do-* 
mi;  il  y  étaifarriTiseul,  comme  seul  smti  il 
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était  arrivé  en  France.  Il  n'est  pas  étonnant  que  , 
dans  une  ville  qui  est  le  point  central ,  et  en 
quelque  sorte  la  réunion  de  tous  les  citoyens, 
.de  quelque  partie  de  la  France  qu'ils  soient, 
il  ait  rencontré  quelques  anciens  camarades. 
Ayant  été  émigré ,  il  devait  rencontrer  quelques 
émigrés  ;  ayant  servi  trois  mois  seulement  dans 
la  Bretagne ,  dans  îe  Morbihan ,  *ous  les  ordres, 
de  Georges ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait  ren- 
contré aussi  quelques  particuliers  qui  avaient 
servi  conjointement  avec  lui  ;  et  c'est  alors 
qu'il  rencontra ,  sur  le  boulevaïtl ,  le  nomçié 
Picot ,  que  vous  voyez  ici  sur  les  bancs. 

C'est  lui  qui  lui  apprit  la  présence  et  l'arrivée 
de  Georges  ;  il  ne  le  savait  pas.  Depuis  cette 
époque,  il  fat  le  voir  rue^de  Carême-Prenant. 

Picot  a  avoué  avoir  rencontré  sur  le  boule- 
vard l'accusé  Roger  ;  Roger  l'a  avoué  de  son 
côté.  Jusque-là  f  rien  que  de  vraisemBlable , 
rien  que  d'innocent  dans  cette  rencontre.  Il  va 
voir  Georges,  mais  il  ne  ï'a  vu  nulle  autre  part 
que  dans  la  rue  de  Carême  -  Prenant.  Du  mo- 
ment qu'il  a  avoué  l'avoir  vu  dans  cette  rue, 
dans  ce  domicile ,  vous  sentez  qu'il  eût  fait  le 
même  aveu  s'4  l'avait  vu  toute  autre  part  : 
c'est  une  conséquence  assez  sensible.  Il  n'a 
donc  vu  Georges ;  son  ci-devant  généra^,  ni  à 
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Chaillol  f  ni  toute  autre  part  où  Georges  a  pu 
demeurer. 

Il  avait  fait  rencontre  par  le  même  hasard 
de  Coster  Saint- Victor,  lorsqu'immédiaternent 
après  il  avait  quitté  le  domicile  qu'il  avait  chez 
Dénarfd;  c'est  le  lendemain  même  que  Coster 
Saint-Victor ,  allant  chez  Marchai ,  l'avait  invité 
de  venir  y  habiter.  Le  lendemain  même  il  fut 
arrêté  à  cinq  heures  du  matin.  On  procède  a 
l'interrogatoire  de#Roger  ,*  oit  saisit  ses  papiers', 
..  on  en  fait  l'inventaire;  qu'y  trouve-t-on?  On  y 
trouve  trois  pièces  :  la  lettre  d'abord  qu'il  avait, 
reçue  de  son  père  à  Londres,  une' autre  lettre 
•qu'il avait  reçue  çn  Bretagne/  dans  laquelle 
on  lui  donnait  jous  les  détails  domestiques,  la 
perte  de  dix  mille  francs  de  son  patrimoine  ou 
de  ses  droits  successifs  sur  sa  mère,  et  enfin 
l'incitation  de  se  rendre  au  plus  tôt.  Elle  con- 
tenait ces  mots  :  «  Tâchez  de  venir  le  plus 
tôt  possible  ;  si  sous  peu  vous  me  voyéfe,  dit 
son  père,  vous  me  trouverez  bien  changé,  car 
les  personnes  qui  m'ont  vu  il  y  a  six  mois,  ne 
me  reconnaissent  ûjus,  par  les  chagrins  etHes 
horreurs  qu'ils  mWlt  faits,  »  Ces  horreurs  se 
rapportent  à  l'esquisse  du  tableau  réellement 
affreux  qu'il  fait  de  la  conduite  de  son  beau- 
fils,  et  desmauvaîs  déportemçnts  de  ce  dçrnier 
à  son  égard. 
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Vous  voyez,  magistrats,  d'après  ces  deux 
lettres,  que  le  père  de  Roger  était  dans  Fat* 
tente  de  voir  incessamment  son  fils  arriver  à 

4 

Toul  ;  vous  voyez  qu'en  effet  Roger  était 
parti  de  la  Bretagne  en  novembre.  Il  'arrive  à 
Paris;  sïl  s'y  arrêiîb,  ce  n'est  que  dansJ'inten- 
tion  de  jouir  des  agréments  de  la  capitale,  des 
curiosités  qu'elle  a  dans  son  sein ,  et  surtout 
extrêmement  intéressantes  pour  un  provincial 
qui  n'y  était  poipj,  venu  depuis  quinze  ans. 

Voilà  les  faits  dans  toute  leur  simplicitéê 
Dans  cette  recherche  lors  de  son  arrestation, 
et  ceci  est* remarquable,  on  trouve  donc  trois 
lettres;  point  de  correspondance  qui  ait  trait 
à  aucune  conspiration,  on  trouve  seulement 
lin  sabre,  deux  pistolets  et  trois  lettres. 

Traduit  au  Temple ,  magistrats,  il  se  trouve 
incorporé  dans  l'acte  d'accusation  dirigé 
contre  tous  les  accusés  par  M.  le  procureur- 
général. 

Si  j'examine  cet  acte  d'accusation,  j'y  vois 
que  M.  Je  procureur-général  a  voulu  établir 
twis  points:  le  premier,  qgg  la  conspiration  est 
constante  ,*  le  second,  quqB' gouvernement  an- 
glais en  est  l'ame;  et  le  troisième  point  tend  à 
établir  ensuite  que  chacun  des  accusés  est  cou- 
pable d'attentat  envers  h  République ,  et  d'avoir 
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voulu  par  conspiration  attenter  à  l'exercice  dé 
l'autorité  i  légitiïne.  v 

En  concluant  dans  cet  acte  d'accusation,  que 
les  accusés  sont  coupables  d'avoir  voulu  sub- 
venir l'exercice  de  l'autcAté  légitime,  il  n'a 
rien  dit  de  relatif  a  la  conspiration  du  trois 
nivôse,  c'est-à-dire  à  l'attentat  qui  avait,  été 
dirigé  à  cette  époque  contre  la  vie  du  premier 
Consul.  Cette  observation  n'est  pas  indiffé- 
rente, magistrats;  elle  vous  prémunit  contre 
les  insinuations  qui  sont  contenues  dans  cet 
acte  d'accusation  contre  la  personne  de  Rpger; 
car,  comme  vous  l'a  dit  un  de  mes  prédéces- 
seurs ,  vous  l'êtes  point  chargés  d&  juger  le 
procès  de  la  conspiration  du  troi^  nivôse,  mais 
le  grand  procès  actuel  de  conspiration,  en  vfefctu 
du  sénatus-consulte  du  28  ventôse. 

Cependant  on  a-  accusé  Roger,  dans  le  cou-* 
rant  de  cet  acte  d'accusation  et  dans  la  procé- 
dure,  d'avoir  été  un  des  complices ,  que  dis-je? 
^îe  maçhinatéur  de  cette  machine  infernale,  de 
l'avoir  conçue  et  de  n'avoir  pas  été  étranger 
à  l'explosion  terrible  qui  eut  lieu  dans  cette 
^oupiée  du  trois  nivôse.  C'est  sans  doute  une 
objection  morale  qui  a  été  conçue  dans  l'inten- 
tion de  donner  plus  de  créance  au  système  - 
d'accusation  dirigé  contre  lui,  relativement  k 

Disc,  des  Def.  II  P.  5i    < 
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k  conspiration  &  laquelle  on  prétend  qu'il  a 
pris  part. 

Mon  plan  se  présente  naturellement  de  cette 
manière;  il  faut  d'abord  discuter  cette  induc- 
tion j  exammer  sic#kitq*u'on  présente  comme 
une  induction  se  trouve  suffisamment  constaté  : 
s'il  esc  réellement  le  fabricateur  de  cette- ma- 
chine infernale,  que  sa  mémoire  soit*  vouée  à 
l'exécration  publique  sous  le  rapport  de  cette 
conspiration,  de  cette  accusation  ! 

Veèci  ce  qu'on  dit  cl  ce  que  je  trouve  dans 
l'acte  d'accusation  >  pour  établir  ce  point»  On 
a'éiaye  beaucoup  de  )a  déclaration  de  trois 
témoins;  ces  trois  témoins,  vouf  les  avei  en* 
*  tendus  , .  c'est  Roulier,  c'est  sa  femme  >  c'est 
eufiu  ihijardki* 

Ces  trois  particuliers  étaient  à  Londres  ;  ces 
«nais  particuliers  avaient  souvent  des  rapports 
avec Jes  nommés  Lebourgeois  et  Picot ,  qui  ont 
payé  de  leur  tète  le  crime  qu'on  leur  avait 
tenputé ,  et  ils  ont  prétendu  (  les  trois  témoins) 
qu'ils  avaient  ouï  dire  chez  eux  par  Lebour- 
geoîs  et-  Picot,  qui  venaient,  assidûment,  et 
même  Du  jardin  ,  qui  avait  été  d'abord  chen 
Tamerlan  ;  qu'ils  avaient  om  dire  que  leur  pro- 
jet était  d'assassiner  le  premier  Consul ,  et 
qu'ils  avaient  aussi  ouï  dire  que  Roger  avak 
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conçu  cette  machine  infernale,  qu'il  levait  on 
dessinée  ou  faite,  et  que  Roger ,  s'il  avait  été 
k  Paris  ,  aurait  été  dans  le  cas  d'exécuter  son 
plan,  ou  qu'il  eût  été  guillotinée  Voilà  la  svib&* 
tance  des  déclarations  de  Routier  et  de  sa 
femme*  Mais  il  y  a  aussi  dans  ces  déclarations 
cette  circonstance  qui  nei  vdus  échappera  pas  ; 
c'est  que  ce  n'est  que  otoï-diresr;  Roulier  ni 
sa  femme  n'ont  Connu  personnellement  Roger* 
Lorsque  >  detant  le  Hfogisarat-ii&trueteur;  on  a 
confronté  Roger  atec  Roulier  et  sa  femme, 
ces  derniers  ont  déclaré  positivement  qu'en 
persistant  dans  leurs  déclarations ,  ils  n'avaient 
pas  prétenA  impliquer  Roger  sous  le  rapport 
qu'ils  le  connaissent ,  mais  par  ouï-dires  de 
Dujardin,  qui  Tenait  souvent  chez  eux  ,  et  de 
Ptcdt. 

Du  jardin  paraît  avoir  déposé  d'une  manière 
plus  Forte;  mais  ce  n'est  aussi  que  par  ouï- 
dires  ,  et  cela  s'explique.  11  avait  vu  souvent 
chez  Deville,  dit  Tamerlan,  à  Londres,  plu- 
sieurs particuliers  q»i  avaient  servi  dans  l'ar-* 
mée  royaliste  ;  il  avait  apperçu  parmi  ces 
particuliers,  Roger;  il  le  connaissait,  mais  il  ne 
dit  point ,  ce  qui  est  très-précieux ,  il  ne  <li< 
pas  avoir  vu  Roger  travaillant  a  cette  machine, 
ett  se  vantant  lui-même  d'y, avoir  coopéré p 

5ï.# 
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ou  qu'il  ïut  réellement  fabricateur.de  cette 
machine;  mais  il  dit  l'avoir  su.  C'était  le  cas 
de  demander  comment  il  l'avait  su  ;  car  en 
fait  de  témoignage,  magistrats  ,  on  ne  s'arrête 
pas  précisément  à  une  déclaration  faite  par 
un  témoin  qui  dit  qu'il  a  su ,  sans  lui  démo- 
der l'explication  de  la  manière  dont  il  a  été 
instruit  d'un  fait  aussi  essentiel.  Il  a  gardé  le 
silence  sur  cet  objet  ;  il  ne  l'a  pas  su  par  une 
déclaration  expresse  de  Roger.  Il  a  dit  seule- 
•  ment,  qu'il  connaissait  Roger  pour  l'avoir  vu 
à  Londres.  Voilà  des  faits  extrêmement  précis', 
extrêmement  bons  à  saisir  pas  la  sagacité  de  la 
Cour.  Ce  n'est  donc  que  des  ouï-difcs  ;  et  vous 
savez  combien  ces  ouï-dires  sont  futiles!  ces 
ouï-dires  ne  sont  que  des  choses  impalpables, 
fugitives,  qui  flottent  sur  toutes  les  bouches, 
qui  né  méritent  pas  la  croyance  d'un  homme 
raisonnable.  En  justice,  où  l'on  demandé  des 
pièces  plus  importantes,  "des  faits  plus  cons- 
tants, des  témoignages  plus  précis,  plus  directs, 
il  est  certain  qu'en  justice  on  s'en#contemera 
encore  anodns. 

Ainsi,  en  résultat,  quelle  est  la  conséquence 
de  ces  trois  déclarations?  Roulier  et  sa  femme, 
à  Londres-,  déclarent  ne  l'^yoir  su  que  par . 
^juï-dires  de  Dujstrdin  ;  Dujardii*  est  la  source 
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de  ces  ôuï-dires  :  on  pourrait  savoir  de  lui  qui 
a  tenu  ces  propos.  Il  déc&e  qu'il  a  su ,  mais 
il  n'explique  pas*  comment  il  peut  l'avoir  su.  Il 
•  n'y  a  absolument  rien  de  positif  sur  cet  objet. 
Ces  déclarations  sont  donc  véritablement  sous 
ce  point  de  vue  insuffisantes.  Je  dis  encore 
qu'elles  rfont  discordantes  entr'elles.  > 

>  Des  déclarations  pour  obtenir  la  confiance 
des  magistrats,,  surtout  quand  elles  émanent 
de  la  bouche  de  plusieurs  témoins  ,  doivent , 
s'accorder,  concorder  entr'elles,  de  manière 
à  présenter  par  leur  ensemble ,  leur  simulta- 
néité, un  corps  de  prêtes  tel,  qu'elles  puissent 
vaincre  et  subjuguer  l'opinion  des  magistrats. 
L'opinion  des  magistrats  n'est  pas  telle  qu'on 
peut  vulgairement  le  supposer,  toujours  facile 
et  disposée  à  saisir  tout  ce  qu'on  lui  présente  ; 
au  contraire,  le  magistrat  impartial  et  ihtègre, 
comme  vous  vous  faites  honneur  de  l'être,  est 
toujours  en  gardç  contre  les  déclarations  des 
témoins.  Il  examine  soigneusement  s'il  y  a 
concert,  simultanéité,  vraisemblance;  si  tous 
ces  caractères  moraux  de.  véracité  se  trouvent 
réellement  dans  les  différentes  dépositions  qui 
sortent  de  la  bouche  des  témoins  :  s'il  y  a 
quelque  discordance,  quelqu'invraisemblance 
entr'elles ,  alors  le  magistrat  les  repousse;  cela 
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^ne  fait,  s'il  est  permis  de  le  dire,  qu'effleurer 
légèrement  sa  coAcience  ;  elles  n'y  causent 
pas  l'impression  judiciaire  nécessaire  dans  ces 
circonstances ,  pour  qu'il  puisse  les  prendre 
pour  bases  de  sa  détermination. 

Je  dis  que  ces  trois  déclarations  sont  discor* 
dantes  entr'elles.  Roulier  en  effet  dit  savoir  de 
Dujardin ,  que  Roger  était  aux  trousses  du 
premier  Consul,  qu'il  travaillait  de  nouveau  f 
et  qu'ildevait passer  en  France  quelques  jours 
avant  ou  quelques  jours  après  Lebourgeois  et 
Picot  :  voilà  la  déclaration  de  Roulier.  Que  dit 
Dujardin  là-dessus?  CI  Dujardin  a  été  l'histcn 
ïien,  l'organe  par  lequel  le$  feûts  sont  venus  à  la 
connaissance  de  Roulier.  Il  doit  y  avoir  alors 
déclaration  univoque  sur  ce  fait  important. 
Dujardin  dit  au  contraire  avoir  su  que  Roger  dit 
.^ivoir  fait  le  plan  d'une  troisième  machine  $ 
qu'il  en  avait  fait  i<ne  (misièmè  dont  il  devait 
se  servir  lui-rnéme* 

Trouverez-vou&que  de  pareilles  déclarations 
soient  univoques ,  que  ces  déclarations  présen-. 
tént  une  précision  réellement  identique?  Nou 
certainement  ;  il  y  a  un  contraste  énorme* 
Puisque  Roger  devait ^passer  quelques  fours 
çvant  ou  après  Lebourgeois  et  Picot,  ce  Picot 
ç{  çç  Lebourgeois  devaient  donc  être ,  sinoft 

* 
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les  instigateurs,  au  moins  les  instruments  du  l 
développement  de  cette  machine  atroce.  Mais 
Dujardin  dit  au  contraire  que  Roger  devait 
s'en  servir  kri-ménie  ,•  il  ne  parle  pas  de  Picot 
ni  de  Lebourgeois  ;  il  ne  doit  pas  avoir  de 
coopérateur ,  il  semble  se  fier  sur  lai -même, 
de  la  confection  et  du  développement  de  cette 
machine  ;  il  ne  parle  pas  qu'il  dût  être  accom- 
pagné 9  qu'il  dut  passer  quelques  jours  avant 
ou  après  Picot  et  Lebourgeois.  H  y  a  donc  une 
dissonance  sensible,  réelle,  dans  ces  d&cla** 
rations»  x 

Quel  est  actuellement  r événement?  L'évè- 
nement  est  entore  plus  en  contradiction  avec 
les  déclarations.  Picot  et  JUebourgeois ,  qui  de- 
raient  partir  d'Angleterre ,.  et  sont  réellement 
partis;  qui  devaient  accompagner  aussi  Roger 
dans  le  système  de  Ronlier ,  sont  partis  y  ma- 
gistrats, un  an  avant  Roger.  Ils  ont  été  douse 
mois  en  prison  au  Temple,  et  enfin  exécutés  ' 
le  quinze  pluviôse  dernier.  Mais  dans  le  sys- 
tème de  Routier  ?  si  sa  déclaration  de  ouï-dires 
était  vraie,  il  aurait  fallu  f  pour  faire  concorder 
cette  déposition  avec  la  vérité ,  que  Roger  fût 
parti  quelques  jours  avant*  ou  après,  qu'on  l'eut 
en.  quelque  sorte  saisi  avec  ces  deux  parties 
Uers|  et  ajorp  cçtte  déclaration  eu^;  été  véiita-» 
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bkmemt  digne  de  foi.  Mais  si  au  contraire  2 
n'est  parti  qu'un  an  après  ces  derniers,  qu'il  soit 
resté  6eul  en  Bretagne,  alors ^on  verra  que  ces 
ouï-dii^es  de*  Roulijer  n'ont  pas  la  plus  légère 
vraisemblance. 

Du  jardin  dit  qu'il  devait  se  servir  lui-même 
de  la  machiné,  qu'il  avait  fait  une  deuxième, 
une  troisième  machine.  Pourquoi  en  faire  une 
troisième  si  on  en  a  une  deuxième  !  c  est  encore 
contre  la  vraisemblance,  outre  qu'il.est  en  op- 
position avec  la  déclaration  du  témoin  Routier* 

Ces  circonstances ,  magistrats ,  ne  seront  pas 
perdues  pour  vos  consciences  ;  vous  les  recueil- 
lerez soigneusement ,  et  vous  verrez  si,  d'après 
le  parallèle  des  dépositions,  leur  réunion,  il 
en  résulte  des  éléments  tellement  homogènes , 
qu'ils  puissent  frapper  vos  esprits  j  entraîner 
vos  coeurs;  assurément  vous  ne  les  trouverez 
pas.  H  y  a  au  contraire  différence,  opposition, 
hétérogénéité  entre  Tune  des  dépositions  et 
l'autre.  Ce  sont  des  caractères  particuliers  qui 
finissent  par  détruire  entièrement  l'effet  de  ces 
déclarations. 

Mais  j'ai  ajouté  que  ces  déclarations  étaient 
invraisemblables.  Magistrats ,  il  y  a  invrai- 
semblance dans  ces  déclarations,  et  cela  ré- 
sultede  ce  que,  si  vouî  admettez  ces  dépositions, 
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il  fatit  de  toute  évidence  et  nécessairement  que 
Roger  ait  quelques  notions  particulières  sur 
Fart  deç  machines  ;  qu'il  soit,  ou  bien  mécani- 
cien^ ou  géomètre,  ou  quelquechose.de  sem- 
blable* Et  ici,  magistrats,  j'ai  admiré  la  pro- 
fonde   sagacité    du    magistrat  -  instructeur  ^ 
M.  Thuriot ,  qui,  lors  des  premiers  interroga- 
toires qu'il  fit  subir  à  Roger  au  Temple ,  lui  de- 
manda ainsi  que  la  vérité,  la  raison  et  le  bon  sens 
semblaient  l'inspirer  :  Avez  vous  servi  dans  le 
génie  ?  étiez-vous  dessinateur,  artificier?  Avez*- 
vous  quelque  connaissance  de  mécanique  ?  Non , 
répondit  Roger  ;  £t  en  effet  Roger  n'a  eu  qu'une 
éclucàtion  extrêmement  bornée  ;  les  malheur^' 
de  la  révolution  qui  l'ont  surpris  dans  son  ado- 
lescence (  il  n'avait  que  dix-huit  ans^à  l'époque 
où  la  révolution  éclata  )  nç  lui  ont  pas  permis 
de  donner  toute  l'étendue  nécessaire  à  son 
éducation.  Depuis,  élevé  dans  les  camps,  il  n'a 
eu  absolument  aucune  connaissance  dans  Fart 
du  génie  ;  son  imagination  n'est  pas  d'elle-même 
assez  riche  ni  fécondée  par  la  nature  pour 
lui  avoir  ainsi\  inspiré  une  invention  de   cette 
espèce.  Mais  ce  n'est  pas  à  jmhis  à  prouver 
qiie  nous  ne  sommes  ni  ingénreurs  ni  machi- 
nistes; c'est  au  procureur-général  à  prouver 
l'affirmative.  Si  nous  étions  mécaniciens,  des- 
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tinateurs,  on  aurait  trouvé  nécessairement,  ou 
en  Bretagne,  ou  dans  la  rue  Xaintonge, <£ans 
les  papiers  de  Roger,  quelques  plans  particu- 
'  liera;  on  l'aurait  trouvé  environné  d'artifice, 
dfe  poudre,  de  quelques  objets  relatifs  k  cette 
prétendue  science  qu'il  aurait  de  machiner,  de 
composer  des  machines  infernales.  Au  lieu  de 
cela  on  n'a  trouvé  que  ce  qui  a  élié  désigné  au 
procès-verbal  ;  deux  pistolets,  un  sabre  ;  et  ce 
sabre  était  plutôt  un  objet  de  luxe,  un  colifi- 
^  7   ehet,  était  un  ornement  digne  plutôt  du  fils  de 

Vénus,  si  on  peut  parler  ainsi,  qu'une  arme 
consacrée  au  dieu  Mars.  C'est  une  arme  qui  a 
'coûté  sept  a  huit  cents  francs,  dont  le  fourreau 
est  en  argent;  ce  n'est  pas  l'arme  d'un  conspi- 
rateur, c'est  plutôt  une  anne  de  parade  qu'une 
arme  offensive. 

Vous  voyez,  magistrats  ,  qu'il  aurait  fallu 

*  trouver  nécessairement  pour  constater  un  cons- 

/  pirateur,  pour  constater  un  m&çhinateur ,  un 

homme  accoutumé  à  composer  des  machines 

infernales ,  ou  qui  veut  devenir  conspirateur  ; 

qu'il  aurait  fallu  trouver  des  objets  de  ce  genre, 

On  n'en  a  poiM  trouvé,  point  saisi;  les  objets 

1    'trouvés  et  déœjnés  se  bornent  au  petit  détail 

;  très-suceinct  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 

,     \  feirc,  N 
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J'ai  donc  démontré ,  magistrats,  que  les  dé~ 
claratiohs  de  Roulier,  de  sa  femme  et  de  Du-* 
jardin  sont  insuffisantes,  parce  que  ce  ne  sont 
que  des  ouï-dires;  sont  discordantes  eïitr'elles, 
parce  qu'elles  sont  en  opposition  les  unes  avec 
les  autres  ;  qu'elles  sont  enfin  invraisemblables* 
Quelles  conséquences,  quels  corollaires  allez- 
vous  en  tirer?  Point  d'autres ,  sinon  que  ces  dé- 
clarations ne  sont  point  dans  ]e  cas  de  faire  la 
plus  légère  impression  sur  vos  esprits;  elles 
sont  donc  détruites  :  .je  n'en  parlerai  plus. 

Reste  dànc  la  .seconde  proposition ,  magis- 
gistrats;  c'est  de  savoir  si  Roger  est  réellement 
conspirateur;  s'il  a  participé  de  quelque  ma- 
nière à  la  conspiration  qu'on  dit  avoir  existé, 
Ce  n'est  point  à  moi  de  discuter*préeisément 
le  fait  de  l'existence  de  la  conspiration;  je  me 
borne  à  dire  que  si  elle  a  existé,  en  parlant 
hypothétiquement ,  Roger  n'en  a  eu  aucune 
connaissance-,  et  pe  peut  en  être  réputé  ni 
auteur,  ni  moins  encore  le  complice. 

Je  suis  toujours  pas  à  pas  Pacte  d'accussuidb  . 
dans  le  rapport  que  ce  même  acte  a  avec  la 
personne  que  je  défends.  Le  ministère  pliblic 
dit,  page  88  :  Mais  Devillç,  dit  Tarnerlan, 
Wais  Roger,  dit  Loiseau ,  sont  du  nombre  des 
conjurés  ^  ef  hi  projets  dévoilés  par  les  dé** 
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clarations  qui  viènent  d'être  rapportées  ,  ne 
peuvent  se  séparer  de  la  conspiration,  dont 
elèes  concourent  puissamment  à  établir  l'exis- 
tence. 

Les  déclarations  qui  paraissent  ici  frapper 
contre  Roger  sont  moins  dans  le  sens  du 
ministère  public ,  celles  qui  résultent  de  Rou- 
lier  ,  sa  femme  et  Dujardin ,  que  celles  dont  il 
vient  de  parler  précédemment,  et  qui  sont  re- 
latives aux  quatre  gendarmes  d'élite  que  vous 
avez  entendus  dans  les  séances  de  vos  débats. 

Il  faudra  que  je  vous  entretiène  dans  un  ins- 
tant de  ces  déclarations,  qui,  dans  le  système 
du  procureur -général,  ont  tant  d'influence 
pour  démontrer  que  réellement  Roger  était 
auteur  ou  complice  de.  cette  conspiration. 

Que  de.  conséquences  encore  à  tirer  des 
armes ,  de  la  poudre ,  des  poignards ,  des 
uniformes  saisis,  et  de  la  réunion  à  Paris  de 
tous  les  sicaires soudoyés  pqr  l'Angleterre! 

La  conséquence  à  tirer  des  armes?  Roger 
t'avait  que  deux  pistolets  :  on  n'a  pas  trouvé 
de  poignards,  qui,  dit-on,  doivent  être  néces- 
sairement lès  armes  des  conspirateurs,  On'n'a 
point  trouvé  de  poudre  chez  lui ,  on  a  trouvé 
seulement  un  uniforme  de  fantaisie  :  et  ici 
l'opinion  qui  s'était  répandue  dans  le  public  a 
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tfouvé  sa  réfutation  convenable  dans  les  ob- 
servations faites  par  ceux  qui  m'ont  précédé 
à  cette  tribune  ,  que  ces  habits  d'uniforme 
étaient  en  très-petite  quantité  ,  et  n'avaient 
rien  de  commun  arec  ceux  dé  la  garde  consu- 
laire. Il  ne  s'agit  donc  que  d'un  uniforme  de 
fantaisie  \  et  on  ne  peut  sans  doute  tirer  de  cet 
habit  d'uniforme  uhè  conséquence  désavanta- 
geuse à  la  personne  de  celui  que  je  défends. 

Des  correspondances  criminelles  avec  les 
ennemis  de  l'Etat. 

Où  sont  ces  correspondance^  criminelles 
attribuées  à  Roger  ?  Je  vois  une  correspon- 
dance amicale  ,  affectueuse  entre  lui  et  son 
père,  pour  des  affaires  de  famille  :  voilà  toutes 
les  correspondances  qu'on  a  saisies.  Cette  ob- 
jection ne  s'applique  point  à  Roger.  #  •' 
JL9  envoi  d'émissaires  dansdes  départements 
de  F  Ouest. 

m  Maïs  cet  envoi  s'applique  encore  moins  k 
Roger,  puisqu'il  ne  peut  être  attribué  qu'à 
ceux  qui  seraient  les  chefs  de  la  conspiration;/ 
ce  ne  serait  pas  des  subalternes  dans*  la  posi- 
tion où  se  trouvait  Roger  qui  seraient  chargés 
de  cet  objet  important.  Peut-ou  dire  qu'il  a 
été  envoyé  lui-même  en  mission?  mais  d'abord, 
jjour  tous  les  cas,  ce  Serait  un  fait  qu'ilfaudrait 
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prôVLvetuéctorhùn  reusprobàrecogïtur.  C'est, 
toujours  à  l'accusateur  à  prouver  le  fait  de  son 
accusation*. 

De  la.  séduction 'employée  pour  faciliter 
aux  assassins  les  moyens  d'arriver  à  Paris. 

Certainement  ce  ne  sont  cfue  deç  expressions 
vagues  ;  rien  ne  prouve  qtj«e  ce  fait  puisse  être 
attribué  à  Roger ,  vis-à-vis  duquel  les  éléments 
de  F^ccusatkra  se  trouvant  réduits. à  dés  cir- 
constances extrêmement  futiles,  extrêmement 
légères. 

.  Des  conférences  clandestines  qui  y  ont  eu 
lieu.       * 

Mais  lefe  conférences  né  peuvent  être  im- 
putées a  .Roger.  Aucun  témoin,  aiicun  accusé 
ne  parle  (Ju'cm  l'ait  vu  ni  à  GbaiUot  ni  dans  la 
•maison  de  Verdéu  II  n'a  été  reconnu  par  per- 
sonne pour  avoir  iété* là;  et  c'est  là  qu'on  dit 
qu'il  y  a,  eu  des  conférences  r  on  n'a  aucfené 
preute  qu'il  ait  assisté  ai  tes:  conférences  ;  on 
ne  peut-  donc  imputer  k  R^gîei^ce  qui  aurait 
pu  s'y  passer*  .    •* 

.  Des  ààchès  préparées  pont  receler  les.  eons- 
pirateurs* 

Sa  cache  était  son  lit*  Daa?  la  Chambre , 
dans  la  inaison  où  il  était  >  on  n'a  trouvé,  aucun 
des  élén*mts  constitutifs  d'une  conspiration, 
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aucun  de  ces  moyens  qui  pourraient  détermine? 
le  tribunal  à  reconnaître  un  conspirateur  dans 
un  accusé.  Ainsi,  dans  toute  cette  énpnération 
de  circonstances  qui  peuvent  faire  Croire  à  une 
intention  de  conspirer ,  rien  ne  s'applique  à  lui, 
que  le  simple  rapport  d'avoir  été  trouvé  saisi 
de  deux  pistolets  et  d'un  uniforme.       . 

Ainsi ,  jusque-là  Roger  a  pu  être  soupçonné  y 
environné  de  préventions  ;  mqiis  véritablement 
rien  ne  l'accuse  .d'une  manière  directe ,  d'une 
manière  explicite.  Mais  dans  le  sens  du  système 
invoqué  par  M.  le  procureur-général,  Roger 
devait  lui  paraître  véhémentement  suspect,    * 
attendu  les  déclarations  qu'on  disait  qu'il  avait 
faites  à  quatre  gendarmes  d'élite ,  de  garde  k 
la  tour  du  Temple.  C'est  sur  ces  déclaration» 
que  le  ministère  public  a  principalement  voulu 
attirer  les  regarni  de  la  Cour,  fixer  l'opinion 
publique.  Il  paraissait  avoir  fait  une  confession 
spontanée  de  sa  complicité ,  avoir  non-seule* 
ment  fait  une  confession  spontanée  des  con- 
naissances particulières  qu'il  pouvait  avoir  du 
feit  de  là-  couspirartion ,  mais  il  paraissait  avoir 
voulu  fiftpliquef  un  illustre  personnage  dans 
cette  conspiration ,  en  avoir  signalé  les  ramifia 
cations  et  déterminé  les  moyens  et  le  but.  Ld 
ïranoe  entière  a  pu  penser  que  réellement  tels 
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étaient  les  instigateurs  de  cette  conspiration , 
dont  il  pouvait  avoir  été  uM  agent  obscur  ou 
subalterne 

Mais  j'ai  examiné  ces  déclarations.  Dans  le 
sens  où  elles  ont  été  rédigées   et  conçues  , 
il  est  certain  que#M.  le  procureur -général 
était  fondé  à  leur  attribuer  cette  importance;- 
elles  n'avaient  pas  besoin  de  commentaires  et 
d'arguments.  Roger  avait  fait  une  confession 
réelle  ,  certaine ,  et  la  conspiration  se.  dévoi- 
lait de  la  manière  la  plus  positive  :  mais  est- 
il  vrai  que  ceS  quatre  déclarations  puissent  être 
prises  dans  ce  sens,  ainsi  qu'elles  ont  été  ré- 
digées ?  Vous  avez  entendu  ces  quatre  gen- 
darmes :  je  ne  m'arrête  plus  aux  dépositions 
écrites;  j'interroge  les  quatre  gendarmes  :  vous 
avez  vu  quelles  ont  été  leurs  réponses.  Roger 
était  dans  une  situation  particulière  ;  arrêté  tm 
des  premiers  (il  avait  été  arrêté  le  19  pluviôse), 
ie  retranchant  dans  un  système  de  dénégation 
presque  absolu  ,    car  il  avait  fait  quelques 
aveux ,  mais  tout  le  reste  était  absolument  né- 
gatif^ il  apprenait  dans  la  tour  tlu  Temple, 
dans  les  différentes  conversations  qu'il  avait, 
ce  qui  se  passait  au  dehors.  Vous  avez  ^connu 
le  caractère  -moral  de  Roger  :  depuis  quelques 
jours  qu'il  est  en  vôtre  présence ,  il  a  une 
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grande  disposition  à  parler;  c'est  un  beéoîn 
quelquefois  pour  un  Français;  il  voulait  savoir  ' 
les  nouvelles  ;  il  s!en  informait  jusque  vis-à-vis 
de  ceux  qui  le  gardaient;  il  les  interrogeait,  il 
leur  faisait  des  questions.  Autour  de  lui  il 
avait  même  vu  certains  papier*  publics  :  ces  pa- 
piers entraient  dans  le  détail  de  la  conspira- 
tion ;  ils  parlaient  de  la  falaise  de  Béville*  On 
avait  apperçu  un  brigantin  en  pleine  mer  y  qui 
était  chargé  de  brigands  ;  il  avait  été  obligé  de 
prendre  le  large  ;  on  disait  que  le  ci-devant 
comte  d'Artois  était  dans  ce  bâtiment,  que 
ses  affidés  y  étaient  aussi ,  qu'or* leur  avait  fait 
des  signaux  pareils  à  ceux  qui  devaient  leur 
être  faits ,  et  qu'enfin  ils  avaient. été  forcés  de 
$'en  aller/à  ïâison  de  la.coutrariété  des  vents* 
Comment  Roger,  qui  était  dans  une  détention 
rigoureuse,. aurait-il  pu  savoir  ces  détails?  Il 
était  entré  même  dans  d'autres  dçtaijs  partîcu* 
liers,  qui  avaient  éclaté  depiiis  son  arrestations 
Il  ne  pouvait  les  savoir,  si  ce  n'est  par  le  fait 
des  journaux ,  dont  quelques- uns  lui  avaient 
été  confiés  ;  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  .que* 
parlant  aux  gendarmes  d- élite ,  Frin  ,  l/eroy , 
Gilbert  et  G^uchet,  il  letir  dit  :  On  dit  telle 
chose  actuellement;  on  dit  que  les  généraux 
Moi  eau,  Pichegru  #et  Georges:  sont  à  la  tète 
Disc*  des  Déf.  II.  P.  5a 
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de  la  conspiration  ;  que  ,  le  coup  porté ,  Mo-* 
re^u  doit  disposer  des  années,  aller  à  Bou- 
logne ,  et  ensuite  les  faire  marcher  sur  Paris* 
On  lui  avait  dit  cela  :  il*  est  évident  que  sous 
ce  rapport  il  avait  présenté  les  faits  plutôt  en 
narrateur  ,  en  historien ,  qu'en  homme  qui 
s'avoue  coupable. 

Les  gendarmes,  extrêmement  fatigués,  ayant 
entendu  ces  faits ,  s'étant  peut-être  mépris  sur 
la  manière  dont  ils  avaient  été  transmis ,  vont 
rendre  ces  détails  à  leur  officier ,  qui  les  charge 
de  les  transmettre  au  magistrat  instructeur  ;  ils 
le  font ,  et  il  y  a  cette  observation  à  faire  sur  la 
déposition  d'Urbain  Gilbert  ;  c'est  qu'il  y  dé- 
clare que  si  sur-le-champ  on  l'avait  question- 
né  sur  les  faits  qu'on  lui  demandait,  il  aurait  pu 
répondre  d'une  manière  plus  précise;    plus 
conforme  à  la  vérité  ;  mais  que ,  n'ayant  pas  une 
grande  mémoire,   il  appréhende,  dit  Urbain 
Gilbert ,  de  ne  pas  être  assez  exact  à  rapporter 
les  propres  expressions  ;  et  vou&  savez  com- 
bien cela  est  difficile,  même  pour  un  homme 
qui  a  beaucoup  de  sagacité ,  qui  est  habitué  à 
exprimer  ses  idées.  Une  distraction,  souvent 
un  mot  dont  on  n'a  pas  saisi  le  sens  et  l'inten- 
tion ,  une  expression  qu'on  ne  veut  pas  révo- 
quer par  amour -propre/  toutes  ces  circons- 
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tances  réunies  déterminent  souvent  involontai- 
rement à  rendre  un  propos  ïugitif  d'une  manière 
différente  de  celle  où  il  a  été  prononcé.  Voilà 
ce  qui  arrive  journellement  dans  la  société; 
vous  en  avez  «certainement  eu  l'expérience  :  eh 
bien  !  c'est  précisément  sur  ces  faits  qu'Urbain 
Gilbert  exprime  ses  doutes. 

Je  ne  vous  fatiguerai  point  de  la  lecture  de 
ces  quatre  déclarations,  parcfe  qu'elles  ont  été 
démenties ,  ou  modifiées  puissamment  par  les 
quatre  gendarmes.  Vous  voyez  alors  que  si, 
dans  le  système  du  procureur  -  général ,  les 
preuves  de  la  conspiration  se  trouVàientétablies , 
indépendamment  des  autres  circonstances  con- 
currentes 9  par  les  déclarations  des  quatregen- 
darmes ,  ici  encore ,  par  une  circonstance  na- 
turelle ,  Roger  se  trouvait  impliqué  dans  cette 
conspiration ,  par  son  aveu  même  ;  car ,  dit  M.  le 
procureu*-général ,  comment  n'existerait-ellfe 
pas ,  cette  conspiration ,  puisque  ceux  mêmes 
intéressés  à  la  contester  s'en  sont  avoués  les 
auteurs  ouïes  complices? 

Voilà  l'allusion  que  faisait  M.  le  procureur- 
général  à  cette  déclaration  prétendue  spontanée 
de  la  part  de  Roger.  C'est  précisément  cette 
déclaration  qui  rattache  Roger  à  tous  ceux  qui 
ont  figuré  et  figurent  encore  -dans  ce  célèbre 

3a. 
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procès.  Mais  si  ces  déclarations  sont  rénvertée* 
par  les  demandes  ultérieures ,  par  les  explicat- 
ions données  de  la  part  des  témoins ,  sur  les 
interpellations  faites  par  M.  le  président,  il  en 
résulte  que  ces  nuances  n'existent  plus  dans 
la  procédure ,  ces  soupçons  sont  effaoés  ,  et 
qu'enfin ,  en  un  mot ,  magistrats ,  Rogpr  ne  peut 
être,  par  reflet  de  ces  déclarations,  rattaché  à 
cette  conspiration ,  si,  comme  je  l'ai  dit ,  elle 
e6t  supposée  avoir  existé. 

Maintenant  ^  je  marche  rapidement  >  magis- 
trats f  vers  le  dénouement  de  ma  plaidoirie  :  je 
n'ai  besoin ,  «près  les  détails  dans  lesquels  je 
suis,  encré ,  aprèt  vous  avoir  fait  parcourir  les 
différentes  situations  dans  lesquelles  s'est nou- 
vé  Roger  dans  le  cours  de  cçtte  procédure,  et 
depuis  sojï  retour  en  France  ;  je  n'ai  besoin , 
dis-je \  après  le  développement  de  ces  détails, 
que  de  parcourir  les  différents  chefs»  d'accusa* 
tion  firgitifs  qui  sont  consignéstdans  son  article; 
et  voys  allez  vous-mêmes  veir  modifier  les  uns 
et  interpréter  les  autres  d'une  manière  satisfai- 
sante.    ,.-•••'  ^  ~    '"     ' 

.    Jl  a  .servi  dans  les  rangs  des  émigrés  et  des 
Autrichiens. 

Rien  rç'çst  prouvé  à  cet  égard,  \l  convient 
avoir  s/eryji  dans  les  rangs  des  émigrés,  trois 
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tûois  après  la  campagne  ;  mais ,  dans  les  corps 
«Jes  Autrichiens,  riemje  l'établit. 

//  s'est  jeté  ensuite  dan$  les  chouans* 
--    C'est  vrai.     ..'».,  . 

,//  a  servi-,  sous  Georges,  dans  le  Morbihan* 
r   II  l'4voue ,  mais -il  a  été  pacifié; 
.    C$st  lui  qui  commandait  la  cavalerie.  - 

Il  est  vrai  qu'il  commandait  un  peloton  de- 
cayfllerie^        N  x 

Beaucoup  de  soupçon*  s* élevèrent  contre  lui 
lors  de  V affaire  du  trois  nivôse. 

Cçs  soupçons  ne  sont  pas  des  preuves  ;  c'est 
Simon  (  j'ai  voulu  me  taire  sur  sou  compte ,  at-. 
tendu  sçs  malheurs  ),  mais  c'est  Simon  qui  pa- 
raît avoir  maltraité  Roger ,  et  avoir  négligeam-*. 
ment  confondu,  les  effets»  de  Roger  avec  les 
siens.  C'est  d'après  ces  motifs  qùé ,  pour  perdre 
entièrement  Roger,  il  Tavaij  dénoncé;  indeince; 
et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  Simon,  depuis 
destitué ,  avait  écrit  au  ministre  de  la  police  gé- 
nérale., pour  qu'U  fut,  impossible  à  Roger  de 
pouvoir-  jamais  redemander  la  remise  de  se*  , 
effets  ,  qui  se  montaient  à  une  somme  assez; . 
considérable. 

On  assufè  qu'il  était  en  correspondance- 
a#eç  Limqëlan  et  Saint-Réjant ,  à  Paris. 

C'est  extrêmement  vague  ;;  extrêmement  fu-* 
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tiJe.  Pour  accuser  en  justice ,  il  faut  de»  témoi- 
gnages constants,  despreuves  écrites,  et  non  de 
simples  allégations. 

On  lui  attribue  la  création  de  la  machine 
infernale. 

Vous  avez  vu,  par  l'analyse  des  dépositions, 
combien  cette  assertion  est  exagérée  et  indis- 
crète. - 

Un  ordre  de  V arrêter  fut  donné  ,  mais  il 
échappa. 

11  Ta  avoué. 

Après  étrç  resté  quelque  temps  caché  en 
Bretagne ,  il  passa  en  Angleterre* 

Il  y  avait- un  an  qu'il  était  caché;  la  paix 
existant,  il  pouvait  se  réfugier  en  Angleterre 
sans  danger ,  et  c'est«ee  qu'il  fit. 

//  y -fut  soldé  comme  les  autres  chefs  de 
chouans.  # 

C'est  une  inexactitude.  H  y  a  reçu  des  se- 
cours dû  gouvernement  anglais ,  trois  schellings 
par  jour ,  comme  le  recevaient  dans  le  temps 
tous  ceux  qui  y  étaient  émigrés,  des  femmes, 
des  enfants,  des  prêtres,  etc. 

Initié  dans  les  projets  d'assassinat  et  de  sub* 
version ,  il  est  repassé  en  Bretagne  en  messi- 
dor an  ii  ,  pour  s'entendre  avec  les  anciens 
chefs  et  agents  qui  y  étaient. 
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Tîn  messidor  an  1 1 ,  il  y  était  verni  sjwrîa  lettré 
de  son  père ,  qui  lui  annotait  la  mort  de  soà 
épouse ,  et  que  6a  présence  était  nécessaire 
/dans  sa  famille.       * 

Le  président.  Quelle  est  la  date  delà  lettre  ? 

Salles.  Elle  est  du  20  octobre  i8o5.  Il  lui 
écrit  que  sa  mère  vient  de  mourir  j  il  lui  donne 
de  longs  détails.  J'observe  ici  une  erreur  dans 
laquelle  je  suis  tombé  ;  c'est  le  19  mai  de  Tan- 
née 1802;  c'est  à  cette  époque  qu'il  reçut la 
.  lettre  qui  lui  annonçait  la  mort  de  sa  mère,  et  la 
nécessité  de  revenir  en  France. 

C'est  pour  'vous  annoncer  par  celle-ei  la, 
*  perte  que  vous  venez  défaire  par  la  mort  de 

<votre  mère Si  vous  ne  pouvez  revenir,  il 

faut  envoyer  votre  procuration  9  etc.    * 

Cette  lettre  est  datée  du  1 9  mai ,  niais  l'année 
n'y  est  pas. 

.Roger.  C'est  de  Tannée  dernière ,  du  mois 
de  mai  dernier, . 

Salles.  Cela  paraît  Constant  par  la  lettre  sui- 
vante, datée  du  20  octobre  i8o3  11  y  a  ici  le 
millésime  i8o3. 

J'ai  reçu ,  mon  fils ,  vos  deux  lettres ,  une 
datée  du  5  septembre ,  la  dernière  du  3  oc- 
tobre. Votre  absence  m' a  causé  bien  des  maux 
et  bien  des  chagrins  ,  1  •.  par  la  perte  de  votre 
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ptène ,  *  a«  •  par  la  conduite  de  Bambin*  (celui 
qui  envahit  le  patrimoine  de  Roger,  sous  pré-* 
fexte  qu'il  était  mort  civilement  ) ,  etc. 

Ainsi  il  est  constant  que,  sous  ce  point  de 
vue ,  il  a  reçu  une  lettre  en  mai ,  qui  l'invitait 
à  revenir  en  France  ;  qu'en  septembre  dernier, 
il  était  arrivé  en  Bretagne,  et  que,  delà,  il  a 
écrit  à  son  père ,  et.  a  rççu  cette  lettre  qui  pas-r 
sera  sous  les  yeux  du  trihunal. 

Jç  continue.de  discuter  l'acte  d'accusation. 

C  'est  lui  qui  détermina  Hervé,  brigand  bien 
prononcé ,  à  sç  rendre,  à  Paiis.  * 

ll»a  nié  ce  fait.  Il  l'ayait  cpnnu  à  Rennes ,  en 
Bretagne;  s'il  l'ayait  déterminé  à  venir  à  Paris  , 
Hervé  l'aurait  avoué  comme  tout  le  reste  ;  mais 
il  n'a  pas  v\i  Hçrvé.  11  u-çst  pa$  possible  que  x 
^lans  un  acte  d'acçusatipn  ayssi  volumineux ,  il 
ne  se  soit  glissé  quelques  erreurs.  1/inviolabir 
lité  n'est  j>a$  l'apanage  de  l'humanité. 

//  a  logé  environ  cinq  semaines  chez  De* 
nand,  marchand  4e  vin  >  rue.  du  Baç, 

Il  Ta  ayoup.  .  ■  - 

//  en  est  sorti  vers  le  8  pluviôse* . 

Cela  est  vrai  encore. 

Il  a  vu  Georges  et  tous  les  cçnjurés* 
,    11  a  vu  Georges ,  Picot ,  Coster  Saint-Victor  « 
içpn  compatriote;  car  Çostgr  est  lorrain ,  ainsj 
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igné  lui  :  Voilà  le  motif  qui  les  a  fait  trouver  en-» 
semble. 

lia  commandé  un  sabre  depri&etun  habit 
4funifprmet 

Certainement  on  ne  peut  donner  beaucoup 
4'impprtançç  à  ces  deux  circonstances;  ce  ne 
sont  que  des  faits  simples,  qui  né  portent  évi- 
demment avec  eux  ai\çuu  caractère  (Vincjîmi- 
nation.  ,  « 

//  à  demeuré  avec  CosterSainp-Victor* 

Cela  est  vrai. 

Ils  ont  été  arrêtés  dans  la  même  chambre  ? 
le  ig  pluviôse,  rue  Xqintonge,  maison  du  cit. 
JMfarçhal ,  ancien  marchand  épicier. 
'    Cela  est  vrai  encore. 

Ils  vayàiçnt  Içué  une  chambre  qu'ils  avaient 
meufylée. 

Ils  n'avaient  pas  meuble  de  chambre  ;  c'était 
peut-être  Coster ,  mais  lui  n'y  était  que  depuis 
la  veille.  11  était  arrivé  le  8  pluviôse  ;  il.  a  été 
Juiit  jours  absent  ;  le  19  il  est  arrêté  au  matin  j 
il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  meubler  I3  cham- 
bre ,  puisque,  du  soir  au  lendemain  ,  il  a  été 
arrêté. 

Rubin  de  Lagrimaudière  ,  arrêté  chez  De- 
nand ,  y  avait  aussi  loge\  Sçn  porter-feuille  y 
H-çtç trouvé. 
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C'est  une  circonstance  parfaitement  indiffé-* 
rente  que  Rubin  y  ait  logé ,  s'il  n'y  était  plus  : 
il  ne  peut  réponse  de  ce  fajt. 

On  a  saisi  dans  la  chambre  deux  paires  dd 
pistolets  chargés  et  amorcés.  ' 

,  Voilà  le  seul  fait  qu'il  avoue  ;  ce  ne  sont  pas 
les  armes  d'un  conspirateur. 

Conduit  à  la  préfecture ,  il  a  soutenu  ne  pas 
connaître  la femme  Denand ,  et  n'avoir  jamais 
logé  chez  elle. 

Jl.a  dit  avoir  logé  tantôt  dans  un  endroit* 
tantôt  dans  un  autre. 

Il  a  enfin  avoué  ce  fait. 

Ne  pas  connaître  Rubin  de  Làgrimaudière. 

Ceci  a  besoin  d'une  explication.  Il  Ta  vu 
dans  les  cercles ,  à  Rennes ,  où  il  était  admis  ; 
mais  il  ne  le  connaissait  pas  d'une  manière  in- 
time. 

//  a  soutenu  que  personne  ne  lui  avait  indfc 
que  la  maison  de  Marchai. 

Ce  fait  ne  signifie  rien  en  soi. 

Qu'il  s'était  adressé  à  lui  ,  parce  qu'il  sa- 
vait qu'Hâtait  Lorrain. 

Cela  ne  dit  pas  que  ce  soit  pour  conspirer. 

Le  28  ventôse ,  devant  lé  magistrat  chargé 
de  l'instruction ,  Picot  Va  reconnu  pour  l'avoir 
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vu  chez  Georges ,  rue  àe  Carême-  Prenant  > 
n°.  ai.  ' 

Ce  sont  des  faits  qu'il  a  consignés  dans  son 
interrogatoire.  ( 

Il  a  lui-  même  reconnu  Picot  pour  être  le 
domestique  de  Georges. 

C'est  yrai. 

La  femme  Denand  >  à  laquelle  il  a  été  repré- 
senté,  a  dit  affirmativement  qu'il  avait  logé 
chez  elle  pendant  environ  cinq  semaines,  et 
qu'il  en  était  sorti  environ  dix  jours  avant 
qu'elle  fût  arrêtée* 
*  II  n'a  pas  nié. 

//  a  été  obligé  d'avouer  qu'il  en  avait  impo- 
sé,  et  que,  pendant  qu'il  logeait  chez  elle ,  il 
Y  prenait  presque  toujours  ses  repas. 

Il  ne  boulait  pas  compromettre  l'a  femme  De- 
nand ,  parce  que ,  dans  ce  moment ,  il  croyait 
que»  sa  présence  et  ses  liaisons  auraient  pu  com- 
s  protnettre  cette  dernière  ;  c'est;  un  excès  de 
délicatesse ,  de  dévouement,  quine peut  quTio^ 
norer  son  cœur  y  son* humanité.  On  ne  peut  pas 
sans  doute  en  tirer  des-  conséquences  fàcheusesi  • 
contre  lui. 

La  femme  Denànd  a  attesté  que  CosterSt*- 
Pïctor  avait  été  le  "voir  deux  fois  chez  elle,  et 
il  n'a  pu  en  disconvenir* 
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Cela  ne  le  concerne  pas. 

On  ne  doit  pas  oublier  les  desseins  queJPicot 
et  Lebourgeois ,  q\4  on£  été  condamnés  à  mort 
par  une  commission  militaire,  avaient  laissd 
transpirer  à  Londres.. 
.    Cela  ne  le  concerne  pas* 

On  se  souvient  de  leur  réunion  chez  TV» 
jnerlan  avec  d'autres  brigands  ,  du  iwmbre 
desquels  était  Roger* 

Il  était  à  Londres;  il  était  étranger  ;  il  y  vit 
ses  compatriotes  :  cela  ne  figût  rien  s\ux  affaires 
de  France.  On  ne  peut  sans  doute  tirer ,  d'une 
conséquence  aussi  indirecte  que  celle  d  aile* 
visiter  ses  compatriotes,  réfugiés  comme  lui, 
pn  ne  peut  tirer.,  dis^je,  rjçn  de  direct,  rien 
d'accusateur  contre  lui. 

On  se  souvient  encore  des  déclarationsfaites 
devant  le  magistrat  de  sûreté  du  premier  ar± 
rpndis sèment  de  P axis ,  le  12  messidor  an  ji, 
parte  citoyen  Roulier;  le  16 dudit mois,  par 
le  citoyen  Marchand  à  k  26  du  même  mois  x 
pprladameRoulier  ;  et  enfin  le  5p  dudit  moisKX 
par  le  citoyen  Dujardin* 

Ces  quatre  déclarations,  je  les  ai  discutées,, 

Ce  témoin  Du  jardin  a  ajouté  à  sa  déposi- 
tion ,  qu'il  avait  su  que  Roger  avait  fait  le  plan 
dyune  seconde  machinç  infernale,  et  qu'il  çn, 
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ttvaït  uhe  troisième  dont  il  devait  se^érvir  lui- 
même  ; 

Que  les  rassemblements  chçz  Tamérlah 
avaient  toujours  pour  objet  des  complots  et  dés 
machinations  contre  la  France. 

J'ai  répondu  plus  haut  à  ces  deux  articles  ;  et 
d'ailleurs  les  témoins  n'ont  pas  déclaré  qu'ils 
aient  entendu  Roger  prendre  part  à  ces  machi- 
nations.  * 

Un>  plan  >  qui  a  été  considéré  comme  pou- 
vant être  celui  d'une  machine  infernale,  a  été 
trouvé  dans  lès  papiers  dé  Picot  l  condamné. 

Ceci  abesoin  d'une  explication  fort  succincte. 
Si  Picot  est  venu  ici  avec  le  plah ,  ou  .a  trouvé  le 
plan;  il  était  plus  probable  de  penser  que  Picot 
était  machinateur.  Mais*  j'observe  que  l'acte 
d'accusation  s'énonce  d'une  manière  très-insuf- 
fisante. Vous  avez  remarqué  ces  mots ,  comme 
pouvant^  être  celui  d'une  machjpe  infernale  ; 
on  ne  dit  pas  d'une  manière  positive  que  c'était 
un  plan  de  la  machine  infernale.  D 'ailleurs ,  il 
n'est  pas  dans  la  procédure  ;  il  n'a  pas  été  ap- 
porté $  enfin ,  il  a  été  fait  par  Picot ,  Roger,  ou 
tout  autre.  Dans  ces  trois  suppositions ,  s'il  a 
été  fait  par  tout  autre ,  il  n'inculpe  pas  Picot  > 
ai  ce  n'est  qu'il  en  était  détenteur  jet  il  ne  peut 
inculper  Roger  qui  ne  Pavait  pais*  S'il  a  été  fait 
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par  Picot,  Picot  seul  est  inculpé,  puisqu'il  en 
était  détenteur.  Mais  si  véritablement  celui-ci 
Ta  fait,  Roger,  c'était  alors  le  cas  de  vérifier 
s'il  Tav^it  fait.;  c'ét?itle  cas  d'appeler  des  véri- 
ficateurs^ ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  une  lettre  de 
Georges.  Il  semble  que  la  justice  ,  toujours 4 
disposée  à  s'éclairer  sur  tous  les  points  essen- 
tiels de  la  procédure ,  pourrait  ordonner  cette 
vérification,  Roger  ne  la  craint  pas,  afin  d'exa- 
miner si ,  dans  le  dessin  de  ce  plan ,  il  existe , 
il  y  a  quelque  chose  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment imputer  à  Roger;  et  c'est  ce  qu'il  de- 
mande. 

Ceplctn\  V existence  de  Roger  à  Paris ,  ses 
relations  avec  les  chefs  de  la  conspiration , 
donnent  une  force  irrésistible  à  ces  déclara- 
tions. 

On  ne  peut  douter ,  après  ces  faits ,  qu'il 
appartient  à  Ig,  conspiration.  % 

Vous  voyez  comme  j'ai  pied  à  pied  détruit 
toutes  les  accusations ,  anéanti  toutes  les  cir- 
constances qui  semblaient  être  accumulées 
^contre  Roger,  qui  d'abord  jusqu'à  un  certain 
point  pouvaient  saisir  ,  ébranler  un  esprit 
réfléchi ,  qui  pouvaient  égarer  l'opinion  des 
hommes  les  plus  accoutumés  à  penser,  mais 
qui ,  soupaisçs  à  un  mûr  examen,  ne  peuvent 


Digitized  by  VjOOQLC 


(5«) 
«n    aucune  manière    obtenir  la   plus  légère 
croyance.         • 

Voilà ,  magistrats ,  ces  preuves  accablantes 
de  conspiration ,  relatives  à  Roger.  Je  vous  le 
répète  pour  la  dernière  fois ,  on  n'a  trouvé  de 
Roger  aucune  preuve  écrite,  aucune  corres- 
pondance v  si  ce  n'est  celle  entre  lui  et  son 
ppre.  Je  vous  demande  pardon ,  on  a  trouvé  un 
autre  papier ,  et  sans  doute  ce  papief  ne  peut 
le  présenter  comme  un  conspirateur  ;  c'est  un 
recueil ,  une  compilation  de  quelques  sen- 
tences  prises  dans  nos  auteurs  dramatiques. 
Voila  les  seuls  papiers  trouvés  chez  lui  ;  et  vé- 
ritablement', si,  comme  l'a  dit  un  grand  poète, 
jamais  l'assassin  de  César  ne  s'enlumina  de  via 
de  Falerne,   je  pourrais  en  tirer  une  consé- 
quence bien  simple  et  bien  naturelle  en  faveur 
de  mon  client  :  celui  qui  occupe  ainsi  ses  ins- 
tants ne  pense  point  sans  doute  à  conspirer.  Si 
Couvre  ce  recueil ,  j'y  trouve  cette  bçjie  pen- 
sée, cette  sentence  qui,  étant  recueillie  par  lui, 
honore  la  bonté  de  son  ame ,  et  en  est  la  pein- 
ture fidèle  ï 

On  remplace  un  ami,  son  épouse,  une  amante; 
'  Mais  un  vertueux  père  est  un  bienfait  des  Cieux, 
Qu'on  n'obtient  qu'une  fois  de  la  honte  des  Dieux. 

Je  ne  veux  point  abuser  plus  long-temps  ae 
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totre  attelitioii ,  magistrats  f  je  sais  que  je  cou» 
trarierais  le  vœy  du  public,  qui  attead  de  votre 
justice  Farrêt  de  votre  solennelle  décision  :  quef 
ces  illustres  accusés  >  ou  partie  d'eux ,  seloa 
que  votre  équité  le  déterminera ,  soient  rendus 
à  la  société  l  et  j'espère  que  Roger  sera  du 
nombre- 

Coster  Saint-FïctoriMon défenseur  n'ayant 
pas  eu  le  loisir  de  terminer  .n^a  défense,'  j'ai 
cru  qu'il  était  de  mon  intérêt  d'y  travailler 
moi-même  ;  mais  avant  de  déclarer  ce  que  j'ai 
pu  recueillir  r  je  demande  la  permission  de 
faire  une  observation*  Je  me  souviens  que  mon- 
sieur le  procureur-général  a  promis  aux  accu* 
ses  de  leur  dontter  toute  la  latitude  nécessaire 
pour  leur  défense  ;  M.  Prugnon ,  homme  de  loi, 
ancien  député  à  lapremière  législature ,  a  offert 
à  ma  famille  d'être  mon  conseil.  H  s'est  pré* 
;  sente  à  M.  le  procureurr-général  pour  commu* 
niquèr  avec  moi  ;  la  permission  lui  a  été  reiusée. 

Le  procureur-généraL  Voici  ma  réponse; 
elle  est  extrêmement  simple.  La  nomination 
des  >  défenseurs  appartient,  soit  au  tribunal, 
soit  aux  accusés.  Il'  ne  m'est  venu  aucune  no- 
mination de  ce  genre  ;  je  n'ai  pu  donner  de 
permission. 

Le  président.  Si  vous  avez  des,  observations 
à  faire ,  vous  £*vez  la  parole* 
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G&sfer  Sain  t-  Victor.  Messieurs ,  l'honneur 
tn'a  toujours  été  plus  cher  que  la.  vie.  C'esi 
uniquement,  pour  la  cause  de  mon  honneur 
que  je  prends  la  parole  dans  ce  dernier  mo- 
ment accordé  à  ma  défense*  Je  ne  #eviendrai 
pas  sur  tous  les  détails  de  ma  vie  politique  et 
militaire  ;  mon  défenseur  les  a  discutés ,  du 
moins  en  grande  partie  et  autant  que  vous  le 
lui  avez  permis* 

On  peut  blâmer  le  parti  que  j'ai  embrassé  > 
mais  du  moins  on  n'a  j>u  jamais  mè  reprocher 
de  n'avoir  pas  servi  honorablement  la  cause  a 
laquelle  j'avais  voué  toute  mon  existence.  J'en 
ai  récueilli  partout  où  j'ai  fait  la  guerre  >  des 
témoignages  d'estime  qui  fortifient  encore  en 
moi  lé  sentiment  d'tene  bonne  consciences 
C'est  la  seule  réponse  que  je  devais  faire  aux 
premiers  faits  articulés  dans  mon  acte  d'accusa-* 
tion;  ils  sont  d'ailleurs  couverts  par  l'amnistie 
que  j'ai  obtenue ,  dont  vous  devez  avoir  la  carte 
entre  les  mains. 

Un  seul  mot  $ur  le  mandat  d'arrêt  envoyé  à 
M.,  de  Bourmont  >  à  l'exécution'  duquel  il 
semblerait  qu'on  ait  voulu  me  faire  participer  i 
la  seule  part  que  j'y  ai  prise,  c'est  celle  dtf 
l'indignation  qu'il  m'a  fait  éprouver* 

M.  die  BouTinont  jouissait  alors  d'rtn  certain 
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crédit  auprèfc^lè  Bonaparte  et  dû  ministre  de 
Ja  police.  Il  s'en  servait  pour  obliger,  car  il 
procurait  aux  uns  des  surveillances ,  aux  autres 
des  radiations.  C'est  à  lui  que  j'ai  l'obligation 
d'avoir  obtenu ,  après  d'infructueuses  démar- 
ches, une  mise  en  surveillance,  seul  motif  de 
mon  séjour  forcé  dans  la  capitale. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  l'exécrable 
affaire  du  trois  nivôse ,  le  soupçon  qui  planait 
sur  la  tête  des  jacobins  fut  transporté  tout  d'un 
coup  sur  celle  des  royalistes.  M.  de  Bourmont 
était  alors  leur  faible  égide  auprès  du  Gouver- 
nement. Il  fût  appelé  et  questionné;  il  préserva 
de  l'arrestation  tous  ceux  pour  lesquels  il  in- 
tervint. Le  lendemain,  un  individu  qui  appar- 
tient à  une  çles  premières*familles  de  France,  et 
qui  lui-même  avant  la  révolution  occupait 
auprès  de  Louis  XYt  «n  poste  honorable,  eut 
l'impudence  d'apporter  à  M.  de  Bourmont 
des  mandats  d'arrêt  lancés  contre  des  chefs 
royalistes.  Cet  être  méprisable ,  qui  a  flétri  son 
nom  en  venant  se  rendre  intermédiaire  envers 
M.  de  Bourmont  et  le  ministre  de  la  police ,  ne 
mérite  aucun  ménagement  de  ma  part,  et  si  je 
tais  ici  son  nom ,  c'est  p  ar  respect  pour  sa  fa- 
mille et  pour  moi-même. 

M*  de  Bourmont  mè  confia  ce  qui  venait  de 
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hii  arrirer  ;  mon  indignation  se  fiaaiiifesta  :  si 
gavais  été  maître  de  ce  mandat  d'arrêt,  assuré-* 
ment  sur  l'heure  il  eût  été  livré  aux  flammes; 
M.  de  Bourmont  était  seul  compromis»  Je  le 
disais  alors  ,  et  je  le  répèle aujourd'hui,  teè 
royalistes  coupables  d'une  pareille  atrocité ",  ne 
méritent  que  iiiépriS  et  abjection  de  là  pâi*t  de 
ceiix  cjui  n'ont  jamais  professé  que  deé  senti- 
t  ments  généreux  et  loyaux. 

Quant  à  Févèriëment  du  trois  nivôse ,  il  est 
de  la  plus  grande  vérité  que  je  n'y  ai  jftMaîs  eu 
la  moindre  participation.  Mon  défenseur  voUg 
a  fait  remarquer  que  peu  de  temps  avàùt  cet 
événement  j'avais  obtenu  dii  Gouvernement 
tine  inisé  eti  surveillance*  qui  F  informait  dé  maf 
présence  à  Paris;  il  serait  d'ailleurs  inconce- 
vable que  j'eussfe  pris  pour  cbopér&tètyf  ce 
îrançois  Carbon,  après  ^Opinion  que  J'ai  toan 
nifestée  sur  son  compte  dans  ces  temps  tfoii 
Suspects.  * 

Enfin  lés  paroles  prononcées  par  St.-Réjant> 
quand  il  à  su  que  je  Connaissais  son  adfèssè 
positive ,  prouvent  que  je  n'ai  jamais  été  sort 
complice. 

Reste  donc  la  derriière  conspiration.  Sur  ce 
point  ma  justification  est  très-facile,  lorsque  je 
me  suis  débarrassé  dés  préventions  élevée^ 
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Contre  moi.  Je  ne  suis  point  complice  d'une 
Conspiration ,  car  aucune  conspiration  n  ■  exis  te  * 
et  au  contraire  celle  dont  vous  vous. occupez* 
d'aptes  votre  propre  aveu,  n'avait  ai  plan,  ni 
.but,  rii  moyen  d'exécution. 
•  kçs  :  circonstances  alléguées  contre  moi- 
même*  ejisuppopamlà 'conspiration  véritable , 
aeraien)i  tout  ap  plus  4e  faibles  indices,  des 
présomptions  ex trêmement faibles;  mais  toutes 
€6$  accusations*  sont  fusses  et  controuvées* 
i  jïfea's^poînt  feit  parjtie  duiecond  débarque- 
rez à: Ç^yille,  4^£*W  jtémoin  ne  le  dit;  ceux 
dç  ,n}$s  ^oa^cusésr,  ,  qu*  .semblaient  l'annoncer 
indirectement,  ont  démenti  de  la  manière  la 
plus>  affirmative  çq  fait  mensonger  et  contraire 

à  ladite. 

"•  ^4e,Lagrimwdi^re;,je  ne  le  connais  que 
'd^.nte^^^et  je  ne  .l'ai  jamais  vu  avant  notre 
COi^^ymempri^Qnxieïneût. 

Depuis  plus  de  trois  ans  je  ne  suis  allé  que 
deux  fois,  "et  uniquement  à  titre  de  reconnais- 
sance, chez  la  fçmçiQ  Penaud,  qui  m'avait 
donné  un  asyle  daps  un  temps  où  je  fuyais  les 
perquisitions  les  plus  exactes ,  exercées  contre 
moi  relativement  à  Taifaire  du  trois  nivôse. 
.  L'uniforme  $q  fantaisie  que  je.  me  suis  fait 
^aiïe  ne  fournit  contre  moi  qu'unbien  pitoyable 
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Argpmentvpeptfis  iddti  adolescence  j'àFtbîi-, 
jours  porté 'l'habit  militaite;  j'ose  dire  que  je 
Fai  hotaoré'par mon  cotirage';  et  quand  ta*  pré- 
tendrait <ju'iï  a  été  fourni  plusieurs  de;  ces 
fracs,,  d^es  habits  qtii  ne  sont  pas  d'uniforme; 
quel  ridicule  môyêa  queJlsP  création  de  sept 
a  huit  militaires  pour  renverser  un  Gouverne- 
ment fort  de  tant  d'armées  réunies  !  Je  n'ai  pas  ' 
besoin  d'en  dire  davantage.  Je  n'avais  aucuns  , 
papiers  ;  j'étais  venu  me  réfugier  dans  une 
grande  capitale  ;  pour  m'y  soustraire,  à  la  sur- 
veillance de  la  police ,  j'ai  eu  l'intention  d'avoir 
recours  a  ces  déguisements. 

J'avais  des  pistolets,  j'en  ai  fait  franchement 
l'aveu. 

Les  lettres  saisies  dans  mon  porte-feuille, 
celles  surtout  adressées  à  mademoiselle  Julie, 
peuvent  être  lues  publiquement;  elles  ne  doi- 
vent qu'étayer  ma  justification. 

Quant  k  M.  Roger ,  il  est  de  mon  pays  ;  le 
hasard  me  l'a  fait  rencontrer;  il  avait  besoin  de 
se  cacher  :  si  j'éprouve  quelques  regrets ,  c'est 
de  lui  avoir  offert,  un  asyle  dans  lequel  il  a 
trouvé  si  peu  de  sûreté. 

On  peut  me  faire  un  dernier  reproche  de 
n'avoir  pas  voulu  nommer  les  personnes  qui 
m'ont  généreusement  recueilli  dans  mon  in- 


dbyGbogle 


(5,8) 
fortune;  mais  puissai-je  •périr  mille  fois  des 
plus  douloureux  supplices  avant  que  de  trahir 
la  reconnaissance  !  Messieurs ,  ma  vie  est  dans 
vos  mains ,  je  ne  crains  pas  de  la  perdre  ;  je 
fléclarë  que  je  suis  innocent  :  en  me  jugeant, 
rappelez-vous  que  Dieu  vous  jugera. 


;  v.j 


*m     -.■  - 1  i  '» 


Digitized  by  VjOOQIC 


(  5*9  ) 

PLAIDOYER 
De  M.  MOYNAT,  pour  l'accusé  Lajoujs. 


M 


ESSlEURS, 


D'après  les  différentes  plaidoiries  que  vous 
avez  entendues  sur  l'acte  d'accusation  qui  con- 
cerne 1  accusé  Lajolais ,  je  ne  m'étendrai  pas 
sur  tous  les  articles  qui  concernent  son  acte 
d'accusation»  Je  me  bornerai  à  quatre  faits  prin- 
cipaux qui  sont  les  plus,  graves ,  et  qui  doivent 
nécessairement  être  présentés  à  vôtre  discus- 
sion quand  vous  serez  réunis,  dans  la  chambre 
du  conseil.   . 

ê  Le  premier  article  de  cet  acte  d'accusation 
est  d'abord  de  dire  que  Lajolais  a  été  compro- 
mis dans  la  trahison  de  Pichegru,  du  19  fruc- 
tidor an  S;  le  second,  d'arrêté  l'intermédiaire 
entre  Fex-général  Pichegru  et  le  général  Mo- 
reau  ;  le  troisième ,  d'avoir  débarqué ,  d'avoir 
fait  partie  du  troisième  débarquement  à  la  fa- 
laise de  Béville,  avec  Pichegru;  et  le  quatrième, 
c'est  d'avoir  été  témoin  et  d'avoir  donné  lieu, 
aux  diverses  conférences  qui  ont  eu  lieu,  est^i 
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dit,  ou  du  moins  des  rendez-vous  qui  ont  été 
donnés  par  lui  au  général  Moreau  et  à  Pichegru, 
Voilà  les  quatre  chpfs  principaux  de  $on  accu-, 
sation.  Les  autres,  je  les  parcourrai  avec  beau-* 
Goiqyde  rapidité. 

Le  premier  article   ne  mérite  pas  même, 
j'ose  le  dire ,  la  moindre  discussipn  ;  car  enfin 
de  quoi  s'agit-il?  de  savoir  si  en  effet  l'accusé 
Cajolais  a  été  compris  dans,  la  trafiison  de  Pi- 
chegru. Mais  vous  le  savez  tous,  magistrats, 
il  a  été  jugé  par  ujn  conseil  de  guerre ,  et  il  a 
été  acquitté  honorablement  par  ce  conseil.  Il 
a  été  reconnu  par  ce  conseil,  qui  était  formé 
bous  les  yeux  du  directoire  r   autorité   qui 
gouvernait  alors,  qu'en  effet  il  n'y  avait  pas  de 
.délit.  Gar  prenez  bien  garde  que  lorsqu'un 
conseil  de  guerre  examine  une  question  de 
conspiration  ;  et  vous  quand .  vous  examinerez 
Ja  conspiration  qui  vous  est  soumise,  de  quoi 
d'abord  vous  occuperez-vous?  defsavoir  s'il  y 
a  une  conspiration,  s'il  y  a  un  corps  de  délit  ; 
vcar  c'est  là  la  première  question  qui  doit  être 
soumise  à  votre  décision.  Eh  bien!  dans  le 
conseil  de  guerre  qui  a  été  tenu  tfëïativemenrà 
la  trahison  de  Pichegru,  je  dois  assez  respec-r 
ter  ce  conseil  qui  étoit  chargé^de  l'examiner  * 
pour  croire  que  c'est  là  la  première  question 
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qui  a  été  débattue  :  y  a-tr-il  eu  une  conspira- 
tion? eh  bien!  dans  ce  conseil  de  guerre  on  a 
déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  conspiration  ; 
et  vous  appercevez  avec  quel  avantage  cette 
dérision  vient  à  la  décharge  de  l'accusé  Lajo- 
lais,  qui  comparaît  ici  devant  vous  et  qui  ne  de- 
vrait pas  y  être,  comme  on  vous  Ta  démontré 
dans  le  procès  ;  car  quand  il  vous  a  dit  ,  j'ai  vu 
Pichegru,  et  j'avais  droit  de  leNvoir,  certes  il 
avait  ce  droit,  car  il  devait  croire  qu'il  n'y 
avait  pas  de  conspiration,  dès  qu'on  avait  ac- 
quitté lés  divers  accusés  dans  le  confcH^de 
guerre  qui  avait  été  ordonné,  qui  avait  été 
tenu  de  l'ordre  de  l'autorité  qui  gouvernait 
alors.  •  ; 

Là  le  délit  avait  été  examiné  ;  on  avait  dis-  . 
cuté  s'il  y  avait  véritablement  une  conspira- 
tion ;  on  avait  déclaré  que  non.  Lajolais  avait 
-été  acquitté  ;  dès-lors  on  ne  pouvait  pas  op~ 
poser»  dans  l'acte  d'accusatioiï  ce  reproche; 
«u  bien  il  faut  alors  faire  un  nouveau  procès 
sur  des  questions  qui  ont  déjà  été  jugées  devant 
les  tribunaux }  et  si  la  maxime  non  bis  in  idem 
est  admise  en  matière  civile,  à  plus  forte  raison 
doit-elle  être  invoquée  par  un  acùtisé^n  matière 
criminelle ,  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  sa  vie 
çt  son  hçmaeur.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sttr 
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ce  premier  article  :  il  est  pleinement  justifié; 
il  est  seulement  véritablement  extraordinaire 
qu'il  ait  fait  un  article  de  l'acte  d'accusation 
contre  Lajolais, 

Le  président.  Il  faut  rappeler  les  expressions 
pour  l'exactitude  des  faits.  On  dit  :  Le  général 
MoreaUy  dans  sçl  lettre  au  sénateur  Barthé~ 
femjrf  membre  4n  directoire  exécutif  ,  datéç 
de  Strasbourg»  19 fructidor  an  5 ,  après  avoir 
dénoncé  la  trahison  de  Pichegru,  avait  dit  ; 
Je  soupçonne  la  famille  Lajolais  d'être  dans 
cettHifLtrigue  ;  et  effectivement  ce  n'est  pas  là 
wx  chef  d'accusation. 

Mqjmat.PeTmetiez,  M.  lepremier  président, 
en  réponse  k  votre  observation ,  de  dire  que 
certes  c'est  vouloir  faire  planer  un  soupçon 
bien  odieux  sur  Lajolais  ;  qu'il  est  contenu  dans 
l'acte  d'accusation  dont  est  question;  qu'il  était 
déjà  compris  dans  une  première  conspiration: 
et  certainement  vous  me  permettrez  de  dire 
que  quand  il  a  été  acquitté  unauimement  avec 
honneur,  avec  distinction,  on  ne  devait  pas  pré- 
senter ce  soupçon  ,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que,  dans  son  acte  d'accusation,  j'ose  le  dire, 
j'ose;  le  plaider  avec  confiance ,  un  soupçon 
ne  doit  jamais  s'y  trouver ,  ptiisqu'enfin  il 
s'agit  de  la  vie  dès  hommes,  de  ce  qu'ils  oat 
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de  plus  précieux,  de  leur  honneur  ;  et  alors  on 
aurait  dû  faire  disparaître  cet  article.  J'ai  donc 
eu  raison  de  Je  relever*  Je  passe  au  second. 

A-t-il  éié  l'intermédiaire  entre  l'ex-géuéral 
Pichegrù  et  le  général  Moreau?  et  ici  je  dois 
tien  plus  particulièrement,  pour  l'intérêt  du 
premier  accusé  dont  je  vous  ai  déjà  entretenu , 
relever  cet  article  de  l'accusation;  car  dans 
l'acte  d'accusation,  àl'article de  Lajolais,  onlif  : 
Cependant  on  le  voit  s'empresser  de  rempla- 
cer David,  et  de  devenir  intermédiaire  etttre 
l'èoc-général  Pichegrù  et  le  général  Moreau* 

Cette  conduite  ne  peut  s' expliquer  que  par 
les  motifs  qu'on  a  été  obligé  d'attribuer  à 
celle  de  Pichegrù  à  l'égard  de  Moreau. 

ÏSt  yous  appercevez,  magistrats,  la  singu- 
lière expression  qui  se  rencontre  dans  cet  ar- 
ticle. On  veut  absolument  trouver  un  premier 
fil,  une  première  trame  de  deux  conjurés  l'un 
avec  l'autre;  et  comme  cette  trame  çLe  David  a 
été  coupée  à  Calais ,  puisqu'on  l'a  emprisonné, 
on  veut  chercher  un  anneau  qui  joigne  encore 
ensemble  les  deux  conspirateurs,  les  deux 
chefs  de  la  conspiration,  et  on  se  sert  de  fcetta 
expression ,  que  Lajolais  a  été  chargé  de  rem-» 
placer  David.  Il  me  semble  qu'actuellement, 
magistrats,  vous  êtes  convaincus  du  contraire* 
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J'ai  eu  l'horineufr,  dans  lapremière  audience  que 
vous  avez  bien  voulu  m'accorder ,  de  vousprou- 
ver  par  les  lettres  de  David,  par  sa  correspon- 
dance, parles  témoignages,  et  surtout  celui  de 
^  l'abbé  Sicard ,  et  particulièrement  parla  lettre 
»du  sénateur  Barthélémy,  que  tout  le  monde  à 
Paris  était  informé  de  la  démarche  de  David  j 
qu'il  ne  l'avait  cachée  à  personne  ;  qu'il  n'agis- 
sait pas  sourdement;  qu'il  avait  pris  un  passe- 
port, ce  que  l'on  n'a  pas  inséré  dans  les  articles 
des  journaux ,  où  Ton  a  passé  ce  moyen  essentiel 
de  ma  cause;  qu'il  avait  été  à  Calais  en  diligence 
avec  cinq  ou  six  citoyens ,  de  manière  qu'il  allait 
comme  un  homme  qui  ne  se  cachait  pas,  qui  était 
à  découvert;  qu'il  n'était  pas  par  conséquent  et 
ne  pouvait  être  l'agent  d'une  conspiration»  Vous 
en  avez  la  conviction,  :  tout  le  monde  en  a  la 
conviction,  tous  les  cœurs  qui  m'écoutent  le 
croyent  ;  et  dès-lors  il  est  démontré  que  David 
n'était  pas  l'agent  des  deux  généraux.  Pourquoi 
donc  rattacher  aujourd'hui  Lajolais  àDavid ,  et 
prétendre  que  Lajolais  Ta  subitement  remplacé? 
subitement  rertiplacé!  etje  m'arrête  d'abord  à 
cette  observation.  Vous  vous  rappelez  que  Da- 
vid ,  aussitôt  qu'il  est  dans  la  prison ,  écrit  k  Mo- 
reauetluiannoncesa  détention. Ehbien,  Moreau 
chaKgeLajolais  d'aller  dire  bien  vîteaux  conjurés 
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de  venir  à  Paris.  Quoi!  le  général  Moreau  ,  cet 
homme  qui  dispose  si  bien  un  camp,  qui  renverse 
des  atfmées ,  qui  prend  de  si  bonnes  dispositions, 
qui  a  tant  de  courage  et  de  valeur,  le  général 
Moreatv  qui  a  tant  d'art  et  d'habitude  dans  la 
guerre ,  sait  que  l'abbé  David ,  l'agent  principal 
de  la conspiration ,  est  arrête,  et  sur-le-champ, 
subitement  il  envoiebien  vite  Lajolais  pour  dire 
aux  conjurés,  venez  à  Paris!  Cela  est  absurde. 
Il  est  impossible  d'ajouter  foi  a  un  fait  de  cette 
nature  ;  et  j'ose  dire  que  la  raison  résiste  à  une 
allégation  aussi  épouvantable.  Mais  les  débats 
ne  vous  ont-ils  pas  prouvé  le  contraire  ?  Our, 
magistrats ,  les  débats  vous  ont  établi  le  con- 
traire de  cette  vérité  j  et  en  effet  Moreau  charge 
Lajolais ,  qui  est  son  second  agent,  celui  qui 
doit  faire  venir  bien  vite  à  Paris  les  conspira- 
teurs ;  et  quand  cet  agent  lui  demande  quinze 
louis ,  le  général  Moreau  les  refuse.  C'est  ce 
qui  a  été  établi  par  les  débats  ,  c'est  ce  qui 
ne  peut  être  contesté  ;  ainsi  ri  ne  donne  pas 
même  à  ce  second  agent  les  moyens  de  passer 
en  Angleterre  pour  remplir  la  mission  dont  il 
le-  charge*  Ceci  est  un  démenti  bien  formel 
du  fait  contraire  qui  est  contenu  dans  l'acte 
d'accusation*  Mais  il  y  a  plus;  cet  agent  part; 
JLajolais  se  dépêche,,  il  se  hâte,  il  s'en  va  en 
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Dane;marck  pour  aller  éri  Angleterre*  Il  "est 
huit  mois  pour  foire  la  route ,  et  il  n'arrive 
a  Londres  que  huit  mois  après  là  comrtïrssion 
qui  lui  a  été  donnée  ;  et  il  est  chargé  par  le 
général  Moreau  d'une  mission  !  il  est  son  agent 
intermédiaire,  et  iï  est  si  long  dans  son  expé- 
dition! Certes,  magistrats,  c'est  là  la  preuve 
la  plus  coîhplète  qu'il  n'était  pas  l'agent  de 
Moreau;  qu'il  n'était  pas  ce  second  intermé- 
diaire: je  vous  ai  donné  un  renseignement,  je 
vous  donne  des  raisons  qui  sdrtent  des  débats 
qui  ont  eu  lieu  a  votre  audience,  et  alors  il  ne 
doit  plus  exister  dans  vos  esprits  aucun  douté 
sur  ce  fait. 

Il  a  vu  Pichegru  à  Londres ,  ajoute  l'acte 
d'accusation;  il  a  vu  Pichégni  à  Londres  l'été 
dernier,  et  Pichegru  lui  a  montré  les  différents 
plans  de  la  conspiration  ;  et  Lajolais  lui  a  dé- 
claré qu'il  était  temps  de  paraître  à  Paris,  Voilà 
ce  qui  a  encore  été  inséré  dans  l'acte  d'accu- 
sation. 

Mais,  d'abord,  sur  quoi  a-t-on  établi  que 
Pichegru  avait  montré  les  différents  jplans  de  la 
conspiration  à  Lajolais  ? 

Le  président.  Vous  n'êtes  pas  exact ,  défen- 
seur ;  voici  ce  que  porte  l'acte  d'accusation  : 

Lajolais  a  vu  Pichegru  Fêté  dernier;  il  en 
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convient;  et,  à  ce  moment  f  il  était  déjà  l'a* 
gent  de  la  conspiration,  'dont  les  plans  ont  pu 
successivement  recevoir  des  modifications  , 
mais  dont  le  but  était  toujours  l'assassinat  du 
Premier  Consul  et  l'envahissement  du  pouvoir. 
Il  faut  rappeler  les  faits. 

Moynat.  Je  Tais  y  revenir  tout-a-l'heure. 
!Ne  croyez  pas  que  je  cherche  à  tromper  votre 
religion,  jen'enaipas  besoin;  en  examinant 
les  articles  de  cet  acte  d'accusation ,  ils  four- 
millent de  doyens  en  faveur  de  la  cause  que  je 
plaide. 

Lajolais  a  <vu  Pichegru  l'été  dernier;  il  en 
convient  ;  et,  à  ce  moment ,  il  était  déjà  Va* 
gent  de  la  conspiration  >  dont  les  plans  ont  pu 
successivement  recevoir  des  modifications  7 
mais  dont  le  but  était  toujours  l'assassinat  du 
Premier  Consul  et  l' envahissement du  pouvoir; 
voilà  ce  qui  est  porté  dans  l'acte  d'accusation. 
Et  tous  les  accusés  nous  attestent  l'idée  que  nous: 
concevons  d'un  général  tel  que  Pichegru.  L'idée 
qu'on  se  forme  d'un  conspirateur  et  d'un  con- 
jiiré  9  est  que  Pichegru  était  impénétrable  ; 
que  surtout  ce  n'aurait  pas  été  à  Lajolais  qu'il 
eut  proposé  et  mis  sous  les  yeux  des  plans  de 
conspiration  tendants  à  l'assassinat  du  Premier 
Consul  ;  il  est  impossible  de  le  croire.  Il  est 
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vrai ,  magistrats ,  que  si  je  me  suis  trompa  dan 0 
ma  première  proposition ,  c'est  que  j'en  vou-- 
lais  venir  à  la  déclaration  de  Rochelle ,  qui  i 
dans  sa  déclaration  et  dans  Son  interrogatoire  , 
a  prétendu  que  Pichegru  lui  avait  fait  voir  ces 
plans  en  arrivant  à  Paris.  C'est  en  arrivant  en 
France  qu'il  les  lui  avait  mis  sous, les  yeux ,  et 
que  Lajolais  l'avait  déterminé ,  lui  et  tous  le» 
différents  conspirateurs  ,  à  venir  à  Paris* 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  ce  qu'on  remarque  y 
c'est  qu'à  la  fin  de  Pacte  d'accusation  de  Ro^ 
chelle ,  on  y  apperçoît  que,  pour  se  justifier  f  il 
stest  excusé  sûr  l'intrigue  qu'avait  exercée  à  son 
égard  Lajolais*  Vous  répéterai-^je  ici  les  prin- 
cipes que  vous  avez  entendus  d'une  manière 
bien  plus  éloquente  dans  votre  audience?  vous 
dirai-jequ'il  n'y  a  pour  ce  fait  qu'un  accusé  qui 
vient  accuser  un  autre  accusé;  qu'il  est  impos- 
sible à  la  justice  de  croire  à  de  tels  témoignages  ; 
que  par  cela  même  qu'on  s'avoue  coupable  y 
qu'on  se  couvre  dans  ses  déclarations  soi-même 
d'ignominie  7  il  est  impossible  que  la  justice 
écoute  une  voix  aussi  impure  et  aussi  indigne 
de  porter  la  vérité?  * 
,  Quoi  !  un  accusé  viendra  dire  :  Je  suis  cou- 
pable ,  je  trempais  dans  ce  projet  de  faire  assas* 
siner  le  Premier  Consul ,  de  renverser  la  Repu* 
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blkpië  ,  mais  c'est  Lajolais  qui  m'y  a  conduit  ; 
ah!  il  est  impossible ,  magistrats,  d'écouter  dé 
pareilles  déclarations.    Sans  doute  il  faudrait 
que  voas  eussiez  des  témoins  étrangers  a  cette 
déclaration  ,  qui  vinssent  la  faire  devant  vous  > 
pour  que  vous  y  ajoutassiez  foi  >  H  faudrait  que 
tous  eussiez  des  correspondances  et  des  lettres 
qui  sertiraient  à  vous  attester  ces  rérités.  Je 
iié*  puis  trop  vous  rappeler  ici  dé  lire*  les 
Catilinaires  de  Cicéron,  et  vous*  y  verrez  que 
Cicéroii  ,  lorsqu'il  découvre  la  conspiration 
de  Catilina ,  il  ne  s'arrête  pas  à  l'œil  ferouclïè 
de  Catilina  qui  insulte  le  aénat ,  il  ne  èé  *epôéë 
pas  même  sur  la  déclaration  de  6a  femme  Ful- 
tia,  il  veut  avoir  dés  preuves  plus  complètes , 
plus  manifestes ,  parce  que  lui  à  la  vie  dtfquei 
On  voulait  atissi  porter  atteinte,  lui  qui  venait 
seul  porte*  uùe  pareille  accusation  dans  le  sé- 
nat ,  s'il  n'y  eût  pas  apporté  les  preuves  matin- 
festes,  tm  lui  aurait  dit:  Vous  en  imposez  ; 
votte  intérêt  particulier  vous   anime  ;   vous 
êtes  ici  poussé  pa*  une  passion  qûë  nous  ne 
devfcms  pas  écouter  y  il  nous  faut  des  preutes 
directes,  il  nous  faut  des  lettres.  Aussi  -fait- 
il  écrire  à  l'un  des   conjurés  une  lettre  par 
Catilina  , .  et  c'est  cette  pièce  à  la  main  qu'il 
arrive  au  sénat-,  qu'il  découvre  la  conspiration; 
Disc*  des  Déf.  II.  P<  54 
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bientôt  une  action  se  déclare,  et  alor6 l'autorité 
du  Consul  se  déploie  toute  entière. 

Voilà  comme  on  découvre  une  conspiration  ; 
voilà  ce  qui  la  caractérise  :  mais  la  mgîx  d'un 
accusé  ne  doit  jamais  être  entendue;  il  veut  se 
sauver,  il  l'espère,  on  le  lui  a  insinué  ;  il  croit 
qu'en  effet,  par  une  déclaration  qui  compromet 
lesautre§  accusés ,  il  échappera  au  supplice  qui 
l'attend  ;  alors  il  en  imposé  et  ment  à  la  justice. 
,Voilà  tout  ce  que- j'ai  à  dire  sur  ce  point. 

Le  troisième  article  de  l'acte  d'accusation  est 
plus  important  à  discuter  que  les  deux  pre- 
miers ;  c'est  celui  qui  concerne  le  débarque- 
ment de  Lajolais  en  France ,  par  la  falaise  de 
Béville.  On  assure  qu'il  est  du  troisième  dé- 
barquement. On  ajoute  dans  l'açted'accusatioB, 
tjue  Lajolais  est  venu  aussitôt  à  Paris,  pour 
avertir  le  général  Moreau  que  Pichegru  était  çn 
France.  . 

Je  m'attaGhe  d'abord  à  l'article  qi|i  concerne 
le  troisième  débarquement  à  la  falaise  de  Bé- 
ville. Je  dis,  magistrats,  que  j'ai  ici  le  droit 
(  car  vous  confondez,  selon  moi,  dans  votre 
personne,  deux  caractères  qui  me  sont  bien 
précieux,  celui  de  juges,  que  j'y  vois  prin- 
cipalement, et  celui  de  jurés  );  je  dis  donc 
"que  j'ai  le  droit  d'invoquer  non  -  seulement 
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les  pri&éipes.-cle  nojre  jurisprudence  et  de  nos, 
lois  pour  .sauver  les  accusés  dont  la  vie  m'est 
confiée  ,  mais  encore  celui  de  parler  à  vos  cons- 
ciences ,  ds  les  consulter  j  et  de  tâcher  de  les 
pénétrer d^  vérités  que  je  crois  être  le  résultat 
des  différents  laits  qui  se  rencontrent  d^ns  la 

CaUSe»  -  ;;    ,.  *.  ,      ; 

Saisissez  donc ,  je  vous  en  supplie,  les  prë* 

mîèrés  déclarations  de  Lajolais  ;  il  a  dit  et  dé* 

claré  que  sa  seule,  Son  Unique  intention,  en! 

passant  en  Angleterre  ;  était  de  faire  rentrer  Pï- 

chegru  en  France.  Il  pouvait  désirer  le  faire 

rentrer  sans  le  croire  coupable  ;  il  le  pouvait  t 

et  jHntèrrogé  ici  tous  les  magistrats  qui  m'écou- 

tent',  ^interroge  tous  çetix  qui  reportent  lèiir 

attention  a  Fépcfqué  du  i8  brumaire  ;  n'y  a-t-it 

pas  beaucoup  de  citoyens,  beaucoup  d'homme^ 

de  tous  lés  'ordres ,  qui  auraient  désiré  queAPi- 

%  chegru  ne*  fût  pas  dans  l'exception  qu'alors  bni 

proposait?  •B'éh'ùcoupdesiriaieht  sa  rentrée  en 

France  ;  et  certes  il  est  possible  que  Lajolais 

dise  vrai,  quand  ilr dit  qu'il  était  animé  dé  ce 

sentiment;  et,' dans  le  développement  dé  la 

cause  de  Datiîi,  il  me  semble  que  je  vous  aï 

assez  protivê  cette  vérité  ;  qu'en  effet  on  desi-* 

fait  quePPîchegru  ne  fût  pas  des  exceptés  du 

54. 
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ttombredes  fructîdorisés.  C'est  une  vérité  qae 
le  dis  ici  hautement,  et  que  personne  ne  con- 
testera. :  •■ 

Eh  bien!  Lajolais  était  parti  avec  cette  inteiw 
tton ,  et  tant  que  vous  ne  m'auré»  pas  établi 
dans  l'acte  d'^cctisation  qu'il  avait  une  intention 
criminelle ,  je  serai  toujours  autorisé  à  plaider 
çn  principe  ,  et  ici  je  parle  aux  magistrats,  je 
^efai  toujours  autorisé  à  plaider  que  sa  déclara- 
tion est  la  vérité.  C'était  là  son  motif,,  son  but; 
notijs  ne  devons, pas  croite  au  crime  ;,  jp'étaitlà 
réellement  son  intention*  Le  voilà  donc  parti 
pour  Londres. 

Eh  bien  !  magistrats,,  on  doit  revenir  à  Paris  ; 
ffl  il  apprend  que  Picjiegru  monte  sur  un  vais- 
seau pour  descendre  en  France  ;  Lajplais  raoïtfe 
$ur  le  vaisseau  de  Picbegru ,  et  réyient  à  Paris, 
ou  revient  en  France  :  voilà  le  but  de  son  dé- 
part.rétapU  ;  son  intention  est  jusjifiçe,,  et  ac- 
tuellement; voilà  le  fait  dans  toute  son  exac- 
titude.   

Il  arrive  avec  çelyi  qu'il.  ,allaft  chercher, 
mais»  je  n'y  vois  que  cela  ;«  il  arrive  par  le 
troisième  débarquement,  parce  que  Pkhegru 
était,  du  troisième  ;  La jolais,  voulait  monter 
dans  le  mêpie  vaisseau  que  Pichegru/Mais, 
direz  -  vous  ,  nous   étions  déjà  en  <copspi- 
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ration  ;  Pichegru  était  un  conspirateur.  Je  m'af*  ' 
rête  ici ,  parce  que  je  sais  bien  que  les  premiers  , 
magistrats  de  l'Etat  l'ayant  déclaré,  -nous  der- 
vons  ^n  quelque  sorte  y  ajouter  foi  ;  mais  eiifip 
ce  n'est  qu'une  présomption  ;  Pichegru  n'esfc 
pas  là  pour  se  disculper,  pour  répondre >à  vos 
déclarations  ;  il  n'est  pas  convaincu,  et  nous  ne 
devons  pas  porter  si  loin  nos  vues  ;  nous  n'ar 
vous  pa$  les  preuves  manifestes  de  son  crime. 
Ainsi  je  <U)is  dire,  ou  Lajolais  n'était  pas  d'in^- 
telligence  avec  Pichegru ,  en  supposa^  que 
Pichegru  fut  conspirateur  (  car  Pichegru ,  Jm^ 
pénétraj>le ,  ne  lui  avatf  pas  communiqué  ses 
secrets  >  et  en  général  le  chef"  principal  d'une 
conspiration  ne  la  rend  pas  publique  )  ,  ou  il 
est  un  conspirateur  très-faible,  et  qu'on  ren- 
verse avec  la  plus  grande  facilité;  ou  tien  Pi- 
chegru arrivait  à  Pa_ri$  sans  aucune  inte#tLQji 
criminelle  p  et  alors  on  ne  peut  faire  êuçua 
reproche  à  Lajolais ,  car  il  remplissait  le  bat 
de  spn  voyage.  Uf  tait  parti  pour  aljer  le  cher- 
cher :  il  ne  feut  pas  diviser  sa  déclaratif.  Jl 
vou$  Ta  dit;  c'était  1*  son  but,  c'était  1?  s*H* 
intention ,  et  il  fallait  qu'il  exécutât  cette  »^ 
teniàoti ,  et  qu'il  revîat  en  France^  Le  voilà 
donc  en  France,  et  on  dit  sans  preuve,  dans 
l'aeeusatioa  9  que  fgr~le-ch&inp  \\  y^  prévenir 
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le  général  Moreau  cfue  Piçhegru  est  descendu 
sur  les  terres  de  France.  C'est  ici  où  je  m'arrête 
encore.  Prenez  garde  que  Lajolais  est  du  troi- 
eième  débarquement ,  que  les  deux  premiers 
débarquements  renfermaient  sans  doute  aussi 
des  conspirateurs ,  des  amis  intimes  de  Piche- 
gru  ;  et  si  j'examinais  l'acte  d'accusation  dans 
toute  son  étendue,  je  prouverais  que  dans  les 
conspirateurs  qui  sont  ici  présents ,  et  qui  ne 
faisaient  pas  partie  du  troisième  débarque- 
ment, il  y  en  avait  beaucoup  qui  avaient  vu, 
qui  connaissaient  liés  plans  de  Piçhegru  et  ses 
intentions  ,  suivant  l'acte  d'accusation. 

Eh  bien  !  comment  se  fait-il  que  ces  pre- 
miers ,  qui  viènent  dans  un  intervalle  de  quatre 
mois  de  distance  (  car  le  premier  débarque- 
ment,' *si  je  ne  me  trompe,  est  en  fructidor, 
le  s'eéônd  en  brumaire ,  et  le  troisième  en 
pluviôse  ) ,  ne  se  hâtent  pas  de  prévenir  de 
leur  arrivée  ce  second  chef  si  important  de 
la  conspiration  ,  le  général  Moreau  ,  cet 
homme  qui  devait  assurément  les  attendre  avec 
des  moyens  effectifs ,  pour  remplir  et  exécuter 
lefcir  projet? 

Quoi!  Piçhegru  ne  leur  a  pas  donné  d'avis 
à  cet  égard  ;  il  ne  leur  a  pas  dit  :  Prévenez  le 
général  Moreau  que  je  suis  en  route;  ett'estLa* 
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jolais  qui  n'est  que  du  troisième  débarquement, 
c'est-à-dire  du  dernier,  qui  arrive  chez  le  géné- 
ral Moreau  pour  lui  dire  r  Pichegru  est  à  Paris. 
Certes ,  il  n'y  avait  pas  besoin  que  La  jolais  fît 
cette  démarche  ;  Pichegru  pouvait  bien  la  faire, 
et  le  général  Moreau ,  bon  comme  il  Fa  été 
dans  les  différentes  entrevues,  aurait  ouvert 
sa  poïte  à  Pichegru  plutôt  qu'à  Lajolais. 

Ainsi,  sur  ce  point ,  je  crois  avoir  démon- 
tré que  c'est  encore  un  moyen  d'excuser  La- 
jolais  du  reproche  qu'on  lui  fait  d'avoir  été  en 
Angleterre.  11  y  a  été  pour  le  but,  pour  l'objet- 
pour  lequel  il*  a  déclaré  y  avoir  été ,  pour  cher- 
cher Pichegru ,  et  le  faire  rentrer  en  France  , 
selon  le  Vœu  de  beaucoup  de  citoyens.  11  est  , 
revenu  avec  Pichegru  en  France ,  il  n'y  a  rien 
de  mal  §,  cela  ;  il  a  rempli  le  but  de  son  voyage  ; 
il  est  sous  ce  point  de  vue  pleinement  justifié, 
et  il  est  impossible  de  croire  à  la  démarche . 
subite  qu'il  a  faite  chez  le  général  Moreau , 
sans  offenser  sous  un  certain  point  de  vue  la 
vérité  ,  lorsqu'on  dit  qu'it  y  a  été  subitement. 
Je  vais  tout-à-1'heure  discuter  ce  quatrième- 
point  ,  et  certes  cela  n'est  pas  prouvé  par  au- 
cune des  déclarations  qui  ont  été  faites  à  votre- 
audience;  et  quand  il  y  aurait  été,  comme  le. 
général  Moreau  à  son  départ  lui  avait  dit,  i^ 
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l'a  déclaré  sans  vouloir  ie  dacher  a  la  justice  f 
qu'il  verrait  avec  plaisir  lé  général  Pichegru  ; 
H  a  pu  le  lui  dire*  Eh  bien!  le  général  Pichegru 
est  arrivé  ;  il  n'y  a  point  de  mal  à  cela ,  et  cela, 
se  concilie  ;  et  dans  tout  cela  je  n'apperçois  , 
moi ,  que  des  démarches  très-honnctes  et  très* 
légitimes  ;  je  n'y  vois  que  de  l'estime  et  de  la 
reconnaissance ,  car  autrement  il  faudrait  dire 
que  nous  avons  perdu  toute  raison,  Certes,  les 
deux  premiers  débarquements  devaient"  avoir 
informé  le  général  Moreau  qui  était  le  seeoad 
chef, le  chef  le  plus  capital  de  la  conspiration, 
puisqu'il  était  dans  l'intérieur  de  la  Repu-: 
biique,  que  Pichegru  arrivait,  afin  qu'il  fit  ses 
dispositions ,  qij'il  assemblât  $on  armée ,  se  mît 
à.  la  tête  des  conjurés ,  de  tous  ceux  qui  de-r 
yaient  le  servir  à  renverser  1a  République,  pour 
attendre  Pichegru  qui  arrivait.  Voilà  l'idée  que 
je  présente  au  tribunal  :  ainsi ,  d'un  côté ,  je 
justifie  Lajolais,  et  ensuite  je  prouve  de  plus 
qu'il  n'y  a  pas  l'ombre  d'idée  d'une  conspi- 
ration dans  toutes  les  idées  que  l'on  reproche 
dans  ce  paoment  à  Lajolais, 

Je  pasfce  actuellement  au  quatrième  article 
de  ma  défense  et  de  l'acte  d'accusation  :  ce  sont 
Je*  conférences  par  lui  procurées  cntjce  Pichç-= 
gfu  çt  lç  général  JMoreau, 
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Ceci,  magistrats,  est  avoué.  Lajolais  a  été 
chez  le  général  Moreau  plusieurs  fois ,  et  La- 
jolais lui  a  dit  :  11  serait  a  désirer  que  vous 
■vissiez  Pichegw;  U  est  en  France  :  venez  le, 
voir  ou  il  viendra  vous  voir  :  donnez  votre 
heure. 

Certainement,  il  n'y  a  rien  là  de  criminel  ; 
il  n'y  a  rien  là  que  de  très-permis ,  et  encore 
jine  fois  (  car  je  réviendrai  toujours,  sur  cet 
article  )  Pichegru  n'était  pas-,  aux  yeux  du 
général  Moreau  ni  à  ceux  de  Lajolais  ,  un 
conspirateur.  Il  ne  pouvait  pas  être  considéré 
comme  tel  ;  et  quand  on  dit  que  la  correspond 
dance  d'Offembourg  avait  été  découverte  par 
lui,  il  est  incontestable  qu'il  avait  droit  de 
croire  qu'en  effet  cette  correspondance  était 
innocente ,  ne  contenait  rien  de  criminel  ni 
d'attentatoire  à  la  République,  puisqu'en  effet 
il  y  avait  eu  \\n  conseil  de  guerre  qui  avait 
passé  l'éponge  sur  cette  conspiration. 

Ainsi  ces  conférences  n'ont  donc  rien  que 
de  très-naturel,  et  comme  vous  le  savez,  il  y 
.a  eu  dans  les  débats  une  discussion  entre  les 
<ieux  accusés  sur  ce  point;  et  si  l'on  prend  la 
déclaration  d'un  accusé  à  charge,  en  est  aussi 
fjbjigé  (le  la  prendre  à  décharge ,  et  certes  on 
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doit  encore  la  prendre  avec  bien  plus  d'ern-^ 
presseraient  quand  elle  est  à  décharge. 

Or ,  Lajolais  a  bien  dit  en  effet  qu'il  s'était 
occupé  de  ces  deux  conféren&s,  et  qu'il  y 
avait  conduit  une  fois  Rolland  ;  qu'il  y  avait 
été  avec  lui  ;  une  autre  fois,  qu'il  avait  vu  d'un 
^côté  Pichegru,  et  de  l'autre  côté  le  général 
Moreau  ;  mais  il  n'a  pas  dit  qu'il  les  avait  vus 
$e  réunir.  Dans  les  débats  aussi ,  il  a  contesté 
tous  les  faits  des  premières  déclarations  qu'il 
avait  faites ,  et  qui,  certes,  ne  devaient  encore 
une  fois  faire  aucune  impression  sur  vbs  es- 
prits ,  car  c'est  le  débat  qui  éclaire  ;  et  lors- 
qu'on est  vis-à-vis  de  celui  qu'on  accuse,  et 
que  l'on  rétracte  sa  déclaration ,  certes  la  ré- 
tractation vaut  mieux  que  l'accusation. 

Voilà  pourquoi  on  a  établi  devant  les  jurés  . 
des  débats ,  afin  que  l'accusé  étant  confronté 
avec  le  témoin,  pût  en  effet  trembler  lorsqu'il 
parle  contre  la  vérité  ;  mais  quand  il  est  devant 
le  magistrat  instructeur,  qu'il  est  là  tout  seul, 
qu'il  n'éprouve  aucune  contradiction ,  alors  il 
parle  pour  sa  justification,  et  il  ne  pense  qu'à 
cela.  Mais  quand  il  est  devant  l'accusé ,  il 
change  d'avis ,  et  itdit  la  vérité.  Ainsi,  il  faut 
s'en  tenir  aux  déclarations  qui  ont  été  faites  à 
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l'audience.  Il  a  donc  eu  des  conférences ,  et  il 
les  a  voulues;  et  dès-Jors  il  n'est  pas  criminel,' 
car,  encore  une"  fois,  c'était  là  le  but  de  tout 
ce  qu'il  a  fait. 

^insi,  magistrats,  j'ai  parcouru,  j'ose  le 
dire  ,  les  principaux  reproches  que  vous  avez  ' 
à  faire  à  Lajolais.  Le  principal  reproche  est 
d'avoir  été  l'intermédiaire ,  et  il  vous  a  prouvé 
qu'il  n'était  pas  l'intermédiaire  ;  car,  en  sup*- 
posant  une  réconciliation  entre  le  général 
Moreau  et  Pichegru,  elle  était  déjà  opérée 
par  l'intermédiaire  de  David.  Il  vous  a  prouvé 
qu'il  n'allait  en  Angleterre  que  pour  venir  en 
France  avec  Pichegru,  parce  qu'on  trouvait 
les  moyens  de  le  faire  rentrer  en  grâce  auprès 
du  premier  Consul  ;  ainsi ,  il  n'y  avait  rien  de 
criminel  à  cela,  à  la  réunion  avec  Pichegru 
dans  le  troisième  débarquement  ;  et  si  vous 
regardez  cela  comme  un  corps  de  délit ,  j*ose 
dire  qu'il  n'y  est  pas  compris. 

Je  vous  observerai  à  cet  égard,  magistrats , 
que  «ous  devez  bien  considérer  ici ,  relative- 
ment aux  divers  accusés  qui  vous  sont  sou- 
mis ,  combien  il  y  a  d'excuses  pour  les  uns  et 
pour  les  autres  ;  car  enfin  il  peut  y  en  avoir 
dans  le  nombre  beaucoup  qui  ayént  voulu  pro- 
fiter du  passage  de  ce  vaisseau  d'Angleterre 
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en  France.  Ils  peuvent  ravoir  fait  sans  inten- 
tion criminelle  ;  ils  Tout  lait  avec  des  Vues 
pures ,  ils  voulaient  revenir  daiis  leur  patrie  : 
lui  vaisseau  partait,  ils  y  sont  montés.  Il  est 
très-possible  qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  soknt 
venus  par  ce  dernier  vaisseau  sans  aucune  in- 
tention criminelle ,  et  Lajolais  était  certaine- 
ment dans  %  ce  cas  ,  puisqu'il  ne  faisait  que 
remplir  le  but  de  son  voyage. 

Je  crois  donc  que  c'est  assez  m'étendre  sur 
ces  quatre  articles  de  l'acte  d'accusatiop..  Je 
n'en  examinerai  pas  davantage ,  et  si  je  repre- 
nais ,  comme  les  différents  défenseurs ,  tous  lea 
articles  de  cet  acte  d'accusation,  j'y  trouve- 
rais ,  magistrats  ,  une  multitude  d'on  peut 
soupçonner,  on  croit,  il  est  probable,  toutes 
choses  qui  ne  doivent  pas  fairte  partie  d'un  act# 
d'accusation,  toutes  expressions  qui  devraient 
en  être  bannies.  Il  me  reste ,  dans  le  mo*nent 
où  vous  allez  prononcer  le  fatal  arrêt,  il  me 
reste  à  vous  supplier  de  distinguer  avec  soin 
les  divers  accusés  qui  vous  sont  souqojf  :  lea 
uns  sont  venus  sans  aucun  motif  criminel ,  les 
autres  sont  venus  pour  leurs  affaires  person« 
nelles  ;  d'autres ,  comme  Lajohtis ,  ne  sont 
venus  que  pour  exécuter  la  mission  ^qu'ils, 
avaient  projetée  en  portant  de  Framce<  V*>i& 
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tout  ce  que  j'y  vois;  et  enfin  il  importe  que 
tous  ouvriez  les  yeux  sur  toutes  ces  considé- 
rations ,  sur  toutes  ces  conjectures  y  dont 
dépend  le  salut  des  accusés.  Je  persiste  dans 
mes  conclusions* •  9& 

(  La  séance  a  été  suspendue  à  une  heure  p 
mt  reprise  à  trois*  ) 
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PLAID  O  Y  E  R 

De  ^*CHAUVEAU-DÉSORMEAUX, 

pour  V accusé  Troche  père, 

.Messieurs, 

C'est  après  avoir  médité  la  page  3o3  de  Pacte 
^accusation  ,  que  toutes  mes  idées  se  sont  re- 
portées sur  le  sort  de  Troche  père ,  de  la  dé- 
fense duquel  je  suis  chargé. 

Différents  délits ,  d'après  cet  acte  d'accusa- 
tion, lui  sont  imputés.  Ils^sont  classés ,  ils  sont 
divisés  ;  je  dois  donc  les  discuter  dans  Tordre  > 
et  ainsi  qu'ils  vous  ont  été  présentés* 

Troche  père  est  prévenu  d'avoir ,  sur  l'in- 
vitation de  Lemaire,  envoyé  son  fils  en  An- 
gleterre. 

Cette  circonstance  toute  particulière  sem- 
blerait en  quelque  façon  lui  prouver  des  intel- 
ligences, soit  avec  les  ennemis  de  l'intérieur, 
«oit  avec  les  ennemis  de  l'extérieur,  si  des 
luotifs ,  des  causes  de  prudence  et  de  paternité 
)aç  Tayaient  déterminé  à  cette  démarche. 
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£our  le  justifier  sur  ce  premier  pçint,  je  ddî$ 
observer  au  tribunal  que  Troche  fils  étant  de  la 
conscription,  a  dû,  comme  tous  les  autres, 
subir  la  loi  du  sort.  Assez  heureux  pour  ne  pas 
marcher  sous  les  drapeaux,  de  la  patrie  ;  jeune 
encore,  et  jaloux  de  se  rendre  utile  à  la  société; 
voulant  cultiver  im  art c 

Le  président.  Ce  que  vous  dites  là  est  incon- 
venant. 

Vous  dites ,  assez  Jieureux  pour  ne  pas  mar- 
cher sous  les  drapeaux  de  la  patrie;  c'est  sans 
doute  une  erreur. 

Le  défenseur*  D'abord ,  le  tribunal  peut  être 
persuadé,  que  mes  intentions  soi*t  pures,  et  que 
je  ne  prétends  pqs  imputer  à  Troche  fils  un 
acte  de  lâcheté.  Si  j'ai  pu  me  tromper  dans  les 
expressions,  je  vais  rectifier  cette  erreur.  : 
/  Troche  père  désirant  donner  à  son  fils  une 
bonne  éducation,  désirant  Je  reùdre  utile  à  la 
société ,  en^faire  un  artiste ,  Pavait  d'abord  dé- 
terminé à  aller  à  Boulogne.  Là ,  il  ne  peut  trou- 
ver d'occupation;  là,  il  est  obligé  de  détermi- 
ner son  départ  pour  un  autre  elîdrdit.  De  Bou-< 
logne,  il  fait  ui\  voyage  aussi  infructueux  que 
le  premier  ,•  il  rey  ieitf  dans  la  maison  paternelle. 
C'est  alors  que,  d'après  les  conseils  de  Raoul 
Saint-Yiûcent  que  Troche  père  arait  connu 
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depuis  huit  années  ,  il  consent  d'envoyer  êoti 
fils  en  Angleterre.  11  faut  en  quelque  façon  lui 
trouver  un  conducteur  ;  il  faut  lui  trouver  quel- 
qu'un qui  le  surveille  dans  ses  actions  et  dan* 
ses  besoins,  lorsqu'il  ne  sera  plus  d^ns  la  maison 
paternelle*  Le  père  se  décide  à l'envoyer  en 
Angleterre ,  sous  la  conduite  de  Lemaire,  et, 
d'après  l'obligation  bien  prononcée  de  ce  der- 
nier ^  d'employer  tous  les  moyens  imaginables 

;  pour  le  faire  entrer  chefc  un  horloger. 

•  Troisième  voyage  infiniment  infructueux* 
Vient  ici  et  se  place  naturellement  un  reproche 
secondaire  que  l'où  fait  à  Troche  père  ;  c'est 

-relativement  à  la  barque ,  au  bateau  pêcheur 
sur  lequel  son  fils  est  monté.  Et  pourquoi  avait-' 

•il payé  le  passage?  Ce  reproche,  messieurs, 
si  des  circonstances  premières;  ne  se  présen- 
taient pour  justifier  la  conduite  de  Troche  père  , 
serait  sans  doute  présenté  avec  fondement  ; 

-  mais  lorsque  vous  examinez  dans  la  conduite 
•  d'dh  père  tous  ces  actes  qui  constituent  la  bonté, 

tous  ces  actes  qui  constituent  l'ensemble  d'ua 
-homme  qui  à  réellement  des  vertus ,  là  tesse  le 
.  reproche  qu'on  pourrait  lui  frire  d'avoir  payer 

tin  bateau  pêcheur  pour  le  passage  de  son  fils, 
*à   l'effet   d'aller  en  Angleterte.   Lemairé   et 

-  Troche  fila,'  arrivés  à  Londres,  ne  peuvent  ai 
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ï'uri  ni  l'autre  trouver;  vfti  endroit  où  le  flïtf 
puisse  continuer  son  état  d'horloger.  C*estdonc 
dans  cette  position  qne  Tro'die  fils,  «àtis  con- 
sulter son  père,  retourne  en  France,  et  revient 
âvçtr  Lemaire.  ""    / 

A  la  vérité,  loin  de  descendre  dans  la  maison 
paternelle^  loin  dé  s'empresser  d'aller  payer 
son  tribut  de  reconnaissance ,  son  tribut  de 
respect  à  l'auteur  de  ses  jours,  il  cherche? 
au  contraire  à  trouver  îtii  àsyle  ailleurs  qu£ 
chez  £on  père  ;  il  s'adresse  à  la  ferme  de  ht 
Poterie,  chez  un  de  ses  parents.  Ici  se  place* 
naturellement  l'explication  que  le  fils  a  donnée 
relativement  à  cette  ferme  de  la  Poterie  ;  il  voud 
a  observé ,  et  le  père  répète  ici  avec  toute  cota* 
fiance/ que  Vil  n'était  pas  (rentré ,  lors  defcon 
retour  en  France,  dans^màison de  son  père l 
c'était  pour  ne  pas  afiëcter  la  sensibilité  dé  sa 
mère.  Le  père  à  peine  est  instruit  que  sôci'ÊU 
est  de  retour ,  qu'il  est  chez  leur  parent '/ 
à  la  ferme  de*  là  Poterie  ;  pour  qu'il  iie  soft 
point  a  charge  à  ces  mêmes  parents,  il  va  la 
voir ,  ilkri  envoie  des  aliments,  et  le  détermdn* 
à  rentrer  chez  lui.  .       <    > 

Cfctfé  conduite  de 'la  part  d'un  père  hé 
peut  présenter  rien  dé  rcoiipable ,  même  dani 
un  procès  aussi  impo¥îiilt?tJùe  celui  dans  lequel 

Disc,  des  Déf.  II.  P.  *       55 


Digitized  byLjOOQLC 


(54«> 

tous  allez,  messieurs,  prononcer  votre  oracle* 
Que  reste-t-il  donc  contre  Troche  pèrç?  que 
reste-t-il  ?  le  reproche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir 
été  dîner  à  la  fenpe  de  la  Poterie.  \ci  Trochç 
père,  avec  une  confiance  imperturbable,  avec 
une  confiance  que  vous  inspirez,  messieurs, 
a  dû  convenir  qu'à  la  vérité  il  avait  été  à 
la  ferrie  de  la  Poterie,  mais  que  ses  démar- 
ches à  cette  ferme  n'avaient  pas  été  aussi  réi- 
térée$  que  depuis  pn  l'avait  pensé  ;  que  n'y 
ayant  été  que  deux.fois,  ses  démarches  étaient 
justifiées  par  le  désir,  de  revoir  son  fils ,  par  le 
désir  de. le  rappeler  dans  ses  foyers,  par  le  de- 
$ir  enfin  de  le  voir  livré  à  son  état,  et  en,  cul- 
tiver les  éléments. 

A  la  suite  de  .cgt^  article  de.  Tac  te  d'ac- 
cusation, s'en  présente  un  qui ,  je  l'avoue ,  au 
premier  abord ,  m'a  semblé  d'une  telle  gravité , 
gue  jexroyais  que  Troche  père  avait  pu  être 
un  instant  induit  en  erreur  ;  que  Troche  père 
aurait  pu  se  prêter  à  qtonner  asyle  à  des  per- 
sonnes qu'il  n'aurait  pas  connues,  saps  s'in- 
former des  motifs  qui  auraient  pu  déterminer 
ces  mêmes  personnes  à  rentrer  en  France  et  à 
chercher  quelque  a^yle.Oh  lui  reproche  d'avoir 
procuré  un  logement  au  nommé  Larive,  au- 
jourd'hui connu  so^Sjle  nom  de  Georges  ;  on 
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lui  reproche  devoir  déterminé  son  logement 
dans  le  villase  de  Mangeville  9  auprès  de  la  ville 
d'Eu,  dans  utf.p.avillon. 
/  A  la  vérité,  le  village  dé  Mangeville  .esta  la 
proximité  delà  ville d'Eu ,  domicile  de  Troehe 
père  ;  mais  Troehe  père  sérait-il  coupable  d'in- 
telligence ?  Troehe  père  pourrait-il  être  impli- 
qué de  complicité,  par  ce  seul. fait  qu;Û  a 
procuré  l'hospitalité  à  un  homme  qu'il  ne  coni- 
naissait  qu'instantanément  ,  et  qui  avait  dit  se 
nommer  Larive?  Mais  voyons  donc  si  dans  la 
conduite  qu'il  a  tenue  relativement  à  cette  hos- 
pitalité procurée ,  on  peut  reconnaître  dans  là 
conduite  de  Trocjie  père  l'action  d'un  homme 
coupable,  l'action  d'un  malveillant,  l'action 
d'un  hùmme  ennemi  de  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Vous  avez  recueilli,  messieurs,  dans  les 
débats ,  un  point  assez  important  de  justifica- 
tion, le  seul  même  que  je  doive  soumettre  à 
votre  religion ,  parce  qu'il  est  triomphant,  par* 
jçe  qu'il  est  décisif,  parce  qu'il  est  la  justifica* 
tion  de  Troehe  père.  Il  ne  connaissait  pas*  La- 
rive; il  n'avait  jamais  entendu  parler  die  '  lui  ï 
ehbieij!  il  vous  l'a  avoué  ;  oui,  j'ai  procuré 
cet  asyle  à  Larive  ,*  mais  je  ne  le  lui  ai  procuré 
que  pour  une  nuif.  Quelle  a.étèla  conduite  de 
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Celui  auquel  j'avais  procuré  cet  asyîe  ?  c'a  été 
de  m'offrir  une  récompense,  dein'oflrir  une 
somme  de  dix-huit  cents  livres/'Ài-je  accepté 
cette  somme  ?  Quoi  !  taie  bonne  action  eut  été 
sokiUlée  par  l'acceptation d'une  sorrime dedix- 
hradt  cents  finança  1  Mais  je  me  serais  accusé  cou- 
pable envers  la  société*  si  j'avais  accepté  cette 
«calme.  Ainsi,  de  cette  circonstance  toute  par- 
ticulière^ il  semble  résulter  que  s'il  a  refusé 
cette  somme  de  di&nhuit  cents  francs ,  il  ne 
coomaissait  nullement  Larive  ;  il  n'avait  fait 
pqur  c«  homme-,  nommé  Larive,  connu  au«- 
jéimThui  sous  le  nom  de  Georges  ,  il  n'avait 
ikit  qu'un  acte  de^bieûvcilbujee  >  d'humanité  j 
«•quel  il  n'attachait  aucune  espèce  tiPimpor- 
«awpé>  et  d'aaatre  prix  que  te  désir  d'être  utile. 
Mais  si  Troche  père  eût  été  complice ,  si 
Tioché  père  eut  eu  connaissance  de  quelques 
complots;  si  Troche  père  eût  pu  un  instant 
oublier  ses  sentiments  dhonueur  et  de  délica- 
tesse^ est-ce  que  Larive  >  nécessairement  dans 
i'hy^&thèse  où  U  eût  en  quelque  connaissance 
dei  projets  existants ,  s'il  en  a  existé  ;  £&t-ce  qne 
Larlvç  im  aurait  offert  im«e  soiptne  de  dix-huit 
èm&s  frawcs ,  poux1  lui  avoir  procuré  tip  asyle 
instanlapis,  pour  lui  aVek  pim-iiné  iln  séjour  de 
«ingt+qumre  tiéuèes  dtos  le  village  de  Mange- 
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Tille  ?  Mais,  certes ,  T*t*ehe  père  n'est  pas  sanfc 
existence;  si  Troçhe  père  eût*  eu  quelque  corn- 
naissance  du  compjot,  Troçhe  père,  lQin<Le 
recevoir  de  l'arg$»t  >  aurait  pu  lui-même  aider 
de  ses  propres  moyens  :  il  est  établi ,  il  jouit 
de  la  confiance  de  tous  ses  ooncitoyens,  il  réifc- 
éit  encore  â  cette  confiance iune  autre  condition 
qui  l'honore  et  qui  l'honorera  toujours ,  c'est 
celle  dSèfre  Résident  du  tribunal  de  commerce 
de  sa  commune  j  et  certes,  quand  on  jouit  d'une 
pareille  réputation ,  qusnd  bn  gst  entouré  d'une 
pareille  confiance  7  il  n'es&  pas  k  admettre  que 
IWsoit  l'enaqmi  de  son*  pays,  et  que  l'on 
cherche  à  coœtposèr  avee  Fânnopr  de  ses  de- 
voirs. :  ?.  ;-j   ;  v:.  J     •• 

Je  crois  r  raesaieurs \  qtmjeoiis  le  rapport  de 
cette  imputatijou  /  qne  sous  le  rapport  de  ce 
fait  dèwmmé  <jlans  l'acte  ct'aceusaiiou ,  4e  seul 
«fus  dfeajdi^uit1  eqnta  fraoc  s ,  le*  aveux  francs 
4e  Troche  pèroV  l'ayeij  paj^'culier 'd'avoir  pro- 
<auré aMangeviHe  wa  as jrle  instantané àLarive, 
pour  qu'il  puisse  s'y  reposer. pendant  vingt- 
quatre  hèraretf.  ^  tout  cela  démontre  qu'il  ne 
peut  èvçe,  réputé ,  en  aucune  espèce  de  ma- 
nière f  complice  f  ni  comme  ayant  facilité  des 
logements. "JVfsis  ,  m^ssieursy .  poussons  plus 
loin  la  démeastraf  Loflï  à  est  égard  ;  parcourons 
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les  campagnes  ;  arrétoifs-nous  sufïes  chemins; 
ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  voyageurs 
s'arrêter  à  la  porte  d'un  citoyen  des  campagnes 
et  lui  demander  asyle  pour  une  nuit ,  soit  pour 
se  mettre  à  couvert  de  l'intempérie  des  saisons, 
«oit  pour  se  reposer  des  fatigues  du  voyage  ?  Et 
qijï  oserait  accuser  le  cœur  de  celui  qui  ouvrir 
rait  la  portç  de  sa  chaumière  pour  accorder  un 
moment  de  reu'os  k  un  voyageur  accablé  sous  le 
poids  de  la  fatigue  ?  Eh  bien  !  si  Troche  père 
est  précisément  dans  la  n^ème  catégorie , 
Troche  père  n'a  eu  que  de  bonnes  intentions  ; 
Troche  père  n'a  été  mû  que  par  un  sentiment 
de  pitié ,  ou  par  un  sentiment  de'  considération, 
ou  par  un  sentiment  d'humanité  ;  et  s'il  fallait 
faire  le  procès  à  tous  ceux  qui  on ttua  cœur  assez 
franc ,  qui  ont  un  cœur  assez,  pur ,  un  cœur  a&- 
sez  bon  pour  offrir  un  aiyie  passager  à  ceux 
qui  sont  accablés  stius  le  poids  delà  fatigue, 
combien,  je  le  répète  >  d/habitatitf  'de  la  cam- 
pagne  seraient  exposés  aux  regards  de  la  ju*» 
ticel  *  /.  :     .  '"*".•     ■   ''    ':   ii  :- 

On  dit  que  GèorgésJtii  a  dit  ;cpie  dVutres  dé* 
barquements  devaient  avoir  lièii :;  xnaispour  que 
Georges  se  soit  ainsi  ouvert  auptfêjsfde'  Troche 
père  (fait  quie^t  par  lui  dénié),  il  faudrait  qu'3 
fut  démontré  au  procès  cpi'il  aurait  eu  de£  liait- 
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sons  antérieures  au  prèmiét  débarquement  krec 
Troche  père  ;  que  ces  liaïsohs  eussent  été  ac- 
compagnées ,  suivies  ou  précédées  der  quel- 
ques démarches  communes  aux  deux  icôacfcii- 
flfés  ;  il  faudrait  qu'il  fftt  démontré  au  jJi^oeès  qufe 
Troche  prère  recevait  chez  lui  Larive ,'  aujour- 
d'hui Georges ,  où  qu'il  allait' dans  l'habitation , 
au  domicile  instantané ,  ou  au  domicile  défait 
de  Georges  pepdaiW,  Jfo  débarquement  ;  si .  ç%ût 
été  consent,  on  vo*i$  l'eût  dit  ;  si  oefctd  preuw 
manque  afc  procès,  la  dénégation de Troche 
père  est  toute  $jmère:,  riça  ne  l^ttiénvjej  rien 
jne  peut  donc  justifier  çfetfé  partie  dç  l'atertedW 
cusation.  ^\:   •  ~>\  '-, 

,  TTOch^ppre,  di*  encore jç«{b%6fQ  <&&  Sta- 
tion f  :  peut  être  réputé  comme  co^lice;  car 
.d^jàvil  a  éî,é  iippliquéjau  jri&mal çjiï&Nà&à'Ar 
*û*ns  r'- dap4  uae  j^^u;]»^^|QlaUyO:è.te,ieiiïè- 
vemgnt  jjçr  quinzeTC8^J:p^lJecJivTiesj^n  ç?  q*U 
étaient  enfouies  dan^^a /alaise (d^  Bé^Dip*  . 

Troche  père  a<érê  traàuit  à  Àm&fcs  y  Pîhs- 
trttetidtf  &mv  faim/  *m  ^ntré  M  h^  ébhtre 
*és;  cOiàrfcâisés  r  cGinB*ént'èst  ^il  sorti  de  cette  i 
instrùetiôA?  PartiÂe'miéë'énîibettéj:  par  une 
ordôtonàneè  hon^i-ablê^ifà  été  rè&diyàksâ- 
;  usfficticrKi  Jte  lrdâ4ft&ïre\  •  inàgtotfàtfr,  %  fa:  4K 
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JberlG,  asa  famiUe  et  a  ses  amis.  Ainsi  donc  3 
a. été  acquitté  relajtvenjent  à  ce  procès ,  qui  a 
eu  lieu  devant  lfc.tjiibiUpal  criminel  d'Amiens. 
,Oji  u^peuticîl  inçriipiner  en  raison  d  une  cir- 
.çpjistauce  qui  serait  en  quelque  sorte -un  blâme 
.à.Ja  justi^e^  si  l'on  voulait  relever  avec  quel- 
que avantage  cette  tyadjuçtipn  devant  le  tt  ibunal 
criminel  d'Amiens*  .     \  _ .  -  * 

^dilà;*  messieurs ,  kq«ôi  se  réduisent  défait 
tontes?  tedxharges  qui  ont  été  présentées  contre 
Trofcie  père.  Depuis  quatlre  mois  il  attend' de 
voire  *}««&&«  >  il  attend  de  vètrë  impartialité 
c«tie  liberté  qui  peut-être  n'aurait  jamais  au  lui 
être  ravie.       , 

-\  :&t  des-  eittoDStalocefc  particulières,  et  que  je 
dôiô  OâdïV&tèm*  i*espéc<te*>  ont  nécessité  6a  tra- 
éucèoni  Jife^akt -  vâiié  ;  œrttë  porte  k^cfbire  que 
vous  &Nê#tous>£mp*€ttsér:de  le  rèndîre  :k  la  K- 
•terté  ,'  et  si  vous  pértea  # vos  regards  jvers  les 
portéâde  ce  ténipie,  Wu*  y  verres  de$  enfants, 

.vaq  épw$Q,  tptffc;ép}of)Ç$,.  v*etiir  réclamer, 

J'itfie)  la.  liberté  d  Wipo9X,Qpnât4»mwt  chéri, 
les  pu|trçs  1#  liberté  fi' wp^^  qui  h(#wre  sa 
femille  par  &es  vertus  qy*  donne  >4&8  e$&nts 

.  cettç,  éducation  qui  doit  toujours  le$  faire  dis- 

.  tinter  àmtte  aeeé^f  &gM»s  y<m0  moi*  peûu 
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Trocliepère  sous  les  rapports  qui  lui  don- 
•viqneut;  la  décence  qu'il 'a  apportée  dans  ce» 
débats ,  justifie  cê~qi(ô  j'ai  eu  l'honneur  de  plai- 
der pour  lui. 


Je  persiste  dans  meç  conclus! 


•* 


J., 
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•       pl  ai  d;o  y  e  r S    •  ' 

De  M.  GAILLARD -LAFERRIÈRÉ* 
pour  les'ffcusés  Hervé  et  Rochelle. 


M 


ÈSSIEURS, 


L'accusé  Hervé  me  charge  de  vous  soumettre 
quelques  observations  qui  sont  échappées  à  son 
défenseur ,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  vous 
transmettre ,  puisque  les  pièces  sur  lesquelles 
çlles  sont  basées njé ta i en tpaa-encore  entre  ses 
mains ,  et  que  l'accusé  ne  les  doit  qu'à  votre  jus- 
tice. Il  vient  de  me  les  remettre  dans  l'instant. 

L'accusé  Hervé ,  placé  au  nombre  des  cons- 
pirateurs, est  prévenu  d'avoir  favorisé  la  cons-  i 
piration,  et  vous  est  d'abord  présenté  comme 
ayant  servi  parmi  les  chouans. 

Ce  premier  fait  n'est  justifié  d'aucune  espèce 
de  moyens.  Au  procès  rien  ne  constate  qu'il  a 
servi  dans  l'armée  dés  chouans;  -il  y  a  mieux, 
il  est  difficile  de  croire  qu'il  y  ait  servi  ;  car, 
à  l'époque  de  l'an  5,  il  était  encore  dans  les 
armées  de  la  République. 

Mais  il  ^  été  reconnu  par  un  témoin  ;  M.  Cour* 
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^tin/pour  avoir  été  vu  à  Versailles  avec  Roger* 
Ce  témoin  ^  messieurs,  est  un  témoin  unique  ; 
personne  autre  ne  Ta  reconnu  ;  mademoiselle 
Brassard  elle-même  ne  l'a  pas  reconnu ,  etl'iac- 
<*isé  prétend  n'avoir  pas  fait  ce  voyage. 

Il  a  été  également  reconnu  par  Denand  et  sa 
femme,  pour  avoir  été  chez  eux;  mais  les  daté» 
données  de  ces  visites  à  Denand  et  sa  femme,  ne 
peuvent  lui  être  opposées  comme  preuves  de  la 
conspiration  ;  elles  ont  eu  lieu  k  une  époque  où  . 
la  conspiration  n'était  p%s  encore  connue.  -1 
.  *nfin  il  a  été  ^dit-on,  reconnu  par  Picou 
L'interrogatoire  de  Picot  établit  qu'il  croit  le 
jef  onnaître;  mais  Hervé  repousse  cette  décla-i 
ration  par.  une  dénégation  formelle. 
>  Enfin,  messieurs,  on  lui  a  opposé  comme 
dernier  moyen,  la  reconnaissance  faite  de  sa 
personne  par  da-&mme  DnbuissôB/    '     '    ■      ": 

L'acte  :xEàc<fciœatiôn  porte  ;  sur  ce  ohef  tout 
k-la-tfçid  *et  F&efcbfcation  et  la  justification,  par 
une  pièce  dont!  je  vais  vçus  donner  -  lecturei 
y oici  cdmriienrs'B?pài^|uel?acte  ,d*«tcusatiott  * 

JLa  femme  IhAuismw  avait  déeltiré*  qtâurk 

.  individu  ûvait>iagë*chez*éUe'ji  goùs'lenam  de 

JUajor^a^edJIéérilie  r\pewdànt>dioc  jours^^i  & 

\  'Que  cet  individu  fui  dnM^ityyu'ilétaitan^ 

4-iert militaire?* qu'il  vùadimhhœg  avoir  une 
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carte  de  sûreté}  qu'il  avait  perdu  soti  porté* 
feuille ,;  et  qifil  n'avait  pas  ses  pàpieri  en 
règle; 

Qu'il  desirait  que  son  mari  se  prêtât  a  lui 
en  procurer  une.  •• 

;    On  a  fait  paraître  Hervé  devant  elle  et  de- 
vant son  mari.        : 

M7ous  deucç  Vont  reconnu  pour  être  celui  qui 
avait  pris  le  nom  de  Major., 
_  Ehbiea!  .messieurs,  lorsque  jVïichd  Hervé 
est  venu  à  Baris,  lorsqu'il  est  parti  de  Rennes 
le  36  brumaire  an  13,  il  prit  un  passe-pou;  à 
la  municipalité  de  Rennes*  et  èe  voilà.  Ce  pad- 
»e-port  lui  a  été  délivré  le  26  brumaire  an  12  , 
pour  venir  à  Paris,  ea  passauVpar  Bayeux.  Ce 
passe-port  est  visé  au  dos  à  Ja  mairie  de  Bayeux> 
sous  la  date,  du  1 5  frimaire  d^l^^n  13;  et  ce 
passe-port  smtt«n  ce  tnomentV- messieurs ,  de 
la  préfecture  de  police.  Il  avait  été  saisi  sur  la 
perspnnë  de  l^accuié  Michel  Htervé).  >Qv>  eonlr- 
ment  se  pourrait-il  que  Miche b  Hervé  >  sous  le 
nom  de  Major  >  èe  soit  présenté:. chez/  Dû- 
boisspn  et  sa femme commet fugitif comme 
on  proscrit?  quç  Michel  Hçxfré  ait  demande 
à  IJubuiçsonet  a  eafqrpmë  de Jui  procurer  des 
papiers ,.  parç&qu'il  notait  pàa  en  règle  ?  Hervé 
ne  pouvait  pas  demander  quyn^h>i  donnât  une 
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carte  de  citoyen  f  puisqu'il  avait  un  passeport 
qui  lui  avait  été  délivré  au  mois  de  brumaire  de 
Fan  1 2 ,  qu'il  avait  lait  viser  au  mois  de  frimaire 
an  12  j  à  Bayepx,  Bayeux  qui  est  une  ville  in- 
diquée dans  son  passe-port  pour  se  rçndre  à 
Paris.  }1  n'aurait  pas  demandé  à  Dubuisson  et 
à  sa  femme  une  carte,  lorsqu'il  avait  un  passe- 
port. Il  y  a  plus  ,  c'est  que  ce  passe-port  a  été 
par  lui  déposé,  suivant  la  loi,  k  l'administra- 
tion de  police ,  a  la  préfecture  depoUce ,  pour 
obteu^  une  passe  ;  et  il  était  porteur ,  au  mo-  ' 
ment  de  sou  arrestation^  df  lapasse  qui  lui  a 
été  substituée  à  son  passe  -port ,  qu'il  avait, 
suivant  la  forme  voulue  par  la  loi,  laissé  entre 
les  mains  des  employés  de  là  . préfecture  d# 
poKce* 

Que  devient  maintenant ,  messieurs ,  et  cette 
déclaration  de  Dubuisson  et  de  sa  femme  >  que 
Hervé  leur  a  demandé  de  lui  procurer  un<e 
carte ,  parce  que.  ses  papiers  n'étaient  pas  ôiï 
règle ,  et  cette  reconnaissance  feite  aux  réco* 
lements  et  confrontations  par  Dubuisson  et  sa 
femme ,  que  Michel  Hervé  était  celui  qui  s'était 
présenté  chez  eux  sous  le  nom  dé  Mljor  ?.  ïl 
résulte  de  ce  Ke  pièce [précieuse  pour  la  défense 
de  l'accusé,  que  si  quelqu'un  Vest  présenté 
che*  Dubuisôocuet  sa  femn^e,.  sens  le  nom  d$ 
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Major,  ce  nfest  pas ,  et  ce  ne  peut  pas  être 
l'accusé  Michel  Hervé  ;  il  en  résulte  que  si 
quelqu'un  a  demandé  à  Dubuissbn  et  à  sa 
femme  de  lui  procurer  des.  papiers,  parce 
qu'il  n'était  pas  eu  règle ,  ce  n'était  pas  et  ne 
pouvait  être  Michel  Hervé,  parce  que  Mi- 
chel Hervé  avait  des  papiers/  e%  qu'il  était  en 
règle.. 

.  Mais  qu'est  «venu  faire  Michel  Hervé  à  Pa- 
ris ?  Michel  Hervé,  messieurs ,  était  venu  sol- 
liciter la  récompense  de  vingt*  sept  années  de 
service  dans  les  c<^s#  militaires.  JLa  loi  n'ac- 
corde de  pension  qu'au  bout  de  trepte  années  ; 
il* voulait  encore  servir  trois  ans  dans  les  vété- 
rans. Michel  Hervé  a  quitté  Rennes,  sa  patrie, 
avec  un  passe-port  ;  il  est  venu  à  Paris  et  s'est 
occupé  du  soin  d'utiliser  son  voyage.  Si  Michel 
Hervé  eût  été  un  conspirateur,  Michel  Hervé, 
parti  de  Rennes  au  26  brumaire,  qui  corres- 
pond au  mois  de  novembre ,  arrivé  à  Bayeux  au 
mois  de  frimaire  r  qui  correspond  au  mois  de 
décembre  >  y  ayant  resté  quelque  temps  pour 
faire  ses  affaires ,  et  venant  a  Paris  ;  Michel 
Hervé  devait  être  bien  circonspect  dans  sa  con- 
duite. Cependant ,  messieurs  ,  il  n'est  venu  à 
Paris  que  pour  solliciter  auprès  du  ministre  de 
la  guerre  sa  rentrée  parmi  les  vétérans  ;  et  il 
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î£e$t  présenté  diez  le  ministre  de  la  guerre.  Il  a 
été  arrêté  le  12  ventôse-,  messieurs;  eh* bien I 
le  10  ventôse,  Michel  Hervé  en  personne  était 
chez  le  ministre  de  la  guerre ,  au  milieu  de  tous 
les  soldats,  en  présence  de  tous  ses  conci- 
toyens ,  -  au  milieu  des  soldats  avec  lesquels  il 
avait. servi,  et; notamment  dans  le  cours. de  la 
révolution.  Il  y  présentait  sa  pétition  au  ministre 
$e  la  guerre ,  pour  demander  de  rentrer  au  mi- 
lieu, des  vétérans ,  pour  y  faire  ses  trois  dernières 
années.  Il  y  exposait  quelle  était  la  nature  de 
ses  services  ;  il  disait  comment  il  avait  été  licen- 
cié au  bput  de  vingt-sept  ann,ées,  au  commen- 
cëipeiit  de  Tan  5 ,  vers  le  premier  frimaire.  Mais 
Michel  Hervé ,  tjui  ne  savait  pas  quelles  étaient 
les  pièces  indispensables  pour  obtenir  ce  qu'il  , 
sollicitait ,  n'avait  pas  dans  SQn  portefeuille  les  ' 
pièces  nécessaires.  Il  y  a  mieUx-,  il  lui  en  fal- 
lait une,  qu'il  lui  était  impossible  de  se  pro- 
curer. La  demi  -  brigade  à  laquelle  il  avait  ap- 
partenu pour  la  dernière  fois  était  partie, avec 
l'armée  de  Saint-Domingue,    et  personne  ne 
pouvait  justifier  son  service  dans  cette  detiiii- 
1  brigade.  Aussi,  messieurs ,  en  marge  de  la  pé- 
tition qu'il  avait  présentée  lui-même  au  ministre 
de  la  guerre ,  se  trouve,  de  la  main  des  em- 
ployés des  bureaux,  une  note,  de  ses  services 
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et  des*  pièces  qui  lui  sont  nécessaires   pour 
prouver  son  existence  militaire  dans  la  dernière 
demi-brigade. 

Il  avait  remis  ^  messieurs,  cette  pièce  le  io 
nivôse ,  le  même  jour  bù  il  en  avait  reçu  la  ré- 
ponse, qui  exigeait  une  recherche  de  pièces 
qu'il  était  incapable  de  feire  ;  il  l'avait  remisé 
à  un  de  ses  amis,  nommé  Duval  ^  hommekïont 
l'opinion  ne  peut  pas  être  suspecte  au  tribunal. 
Duval,  qui  était  porteur  de  cette  pièce  ;  Duval , 
qui  appreiïd  par  la  liste  fatale  placardée  dans 
tout  Paris  y  que  Michel  Hervé  est  accusé  4& 
conspiration ,  se  rend  de  lui-mêi&e  àla  préfec- 
ture de  police ,  déclaré  qu'il  a  vu  k  Paris ,  qu'il 
â  reçu  comme  ancien  camarade  à,e  son  corps , 
comme  ayant  servi  dans  la  même  demi-brigade , 
Michel  Hervé,  ïl  vient,  sans  savoir  s'il  est  cou- 
pable; il  vient  dire  comment  il  l'a  vu,  et  pour- 
quoi ill'a  vu  ;  il  ne  sait  pas  où  il  est  ;  il  promet 
qu'il  indiquera  son  domicile  s'il  vient  à  le  con-^ 
naître  ;  et  comme  il  rend  compte  des  liaison» 
nouvelles  entre  lui  et  Hervé ,  il  y  déclare  que 
Hervé, quelques  jours  auparavant  lui  avait  remis 
une  pétition  au  ministre  de  îa  guerre,  en  marge 
de  laquelle  étaient  des  renseignements  qu'il 
{allait  prendre ,  et  pour  rafoon  desquels  iï  Mhit 
l'adresser  à 'des  autorités  j  et>quëïuiDttYaîri£a 
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sa  qualité  d'employé ,  s'était  Volontiers  chargé 
de  faire  ces  démarches,  de  solliciter  ces  re- 
cherches  ;  et  comme  Hervé  se  proposait  de  re- 
tourner en  Bretagne  jusqu'au  moment  où  il  au- 
rait obtenu  son  admission  dans  \ët  vétérans,  il 
avait  la  pétition  et  les  pièces ,  il  les  déposa  de 
lui-même  à  la  préfecture  de  police.  L'observa-* 
tion  que  je  vous  ai  faite  ce  matin,  messieurs  , 
et  sur  laquelle  vous  avez  fait  droit,  a  mis  l'ac- 
cusé Hervé  dans  la  position  heureuse  de  pouvoir 
vous  justifier  d'abord,  qu'il  est  venu  à  Paris, 
de  Rennes,  par  Bayeux,  avec  un  passè-port 
qui  indiquait  sa  route  par  cette  dernière  ville; 
qu'il  est  arrivé  à  Paris;  qu'il  y  a  fait  viser  son 
passe-port ,  comme  il  l'avait  fait  viser  préala- 
blement à  Bayeux,  en  venant  dé  Rennes  ;  qu'il 
avait  sur  lui ,  au  moment  de  son  arrestation  à 
la  passe  substituée  au  passe-port  resté  dans  les 
bureaux  de  la  préfecture  de  police;  enfin,  que 
le  but  de  son  voyagé  était  la  récompense  à 
laquelle  il  avait  droit  de  prétendre  après  vingt- 
isept  années  de  service;  que  tel  étaït  le  but  de 
son  voyage;  que  cette  récompense  ne  pouvait 
lui  être  accordée  sur-le-champ;  et,  ainsi  que 
Vous  le  voyez  dans  la  pétition  dont  je  ne  vous 
lirai  pas  les  termes ,  les  moyens  de  l'accusé  ne 
Jui  permettant  pas  de  rester  plus  long-temps  k 
Disc,  des  Déf.  II.  P«  36 
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Paris ,  il  avait  le  projet  de  retourner  dans  sa 
province  ;  et,  deux  jours  avant  son  arrestation, 
il  était  dans  les  bureaux  du  ministrede  la  guerre, 
où  il  se  montrait  publiquement  sans  crainte,  sans 
inquiétude.  Il  déposa  entre  les  mains  d'un  an- 
cien camarade  de  service,  la  pétition  pour  en 
suivre  l'effet,  et  il  allait  repartir  et  attendre  à 
Rennes  le  résultat  de  jcette  pétition ,  lorsqu'il 
fut  compris  dans  le  nombre  des  conspirateurs. 
Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  pour  cet  accusé. 
Je  fais  passer  à  la  Cour  les  pièces  qu'elle  a  eu 
la  complaisance  de  me  remettre. 

Pour  l'accusé  Rochelle. 

Maintenant,  messieurs ,  j'ai  besoin  de  toute 
.•  *otre  indulgence  ;  je  viens  discuter  devant  vous 
les  intérêts  d'un  accusé  placé  sur  la  liste  des 
^inspirateurs  >  à  la  tête  de  ceuxx  qui  en  sont 
prévenus,  le  quatrième  dans  le  rang  des  ac- 
cusés. 

L'acte  d'accusation  contient  contre  lui  des 
faits  graves.  Quelques  particularités  des  débats 
■'  en  ont  bien  éclairai  la  plus  grande  partie  ;  mais 
peut-être  en  ce  moment  vos  esprits  sont  encore 
effrayés  de  Terreur  involontaire  dans  laquelle 
Vient  de  tomber  celui  qui  m'a  précédé  à  cette 
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trïbune.Àu  milieu  de  la  chaleur  dWe  discus-» 
sion  importante ,  il  a  confondu  les  choses ,  il  a 
confondu  les  noms  $  -et  j'aime  k  penser  qu'il  m'a 
quelques  obligations  dans  ce  moment,  de  vous 
attester  qu'il  a  prêté  à  l'accusé  Rochelle  des  as- 
sertions que  l'accusé  Rochelle  n'a  pas  présent 
tées.  Mai>,  messieurs ,  ce  qui  doit  surtout  më 
mériter  votre  indulgenceet  votre  attention ,  c'est 
que  je  substitue  en  ce  moment  mon  zèle  aux  ta* 
lents  éclairés  d'un  camarade  à  qui  sa  santé  ii'a 
pas  permis  de  présenter  les  moyens  de  dé- 
fense de  l'accusé  Rochelle ,  M«  Julliennè.  Ce 
qui  doiï*  peut- être  encore  me  faire  excuser, 
si  contre  mes  principes  bien  connus ,  -contre 
mes  habitudes  ordinaires ,  il  m'arrivait  d'errer $ 
non  pas  sur  ces  principes  >  mais  sur  quelques 
faits,  c'est,  messieurs,  et  je  n'ai  pas.  honte  de 
le  dire,  c'est  que  l'accusé  Rochelle  m'inspire     - 
qtftlqu'intérêt.  Jeunes  tous  les  deux ,  k-peu-prè$ 
Élu  même  âge ,  je  l'ai  ru  dans  un  temps  où  nous 
ne  pouvions  pas  prévoir  les  événements  dont 
quelques-uns  de  nous  ont  été  les  victimes ,   et 
dont  il  est  si  douloureux  de  se  rappeler  d'avoir 
été  les  témoins* 

Rochelle  fut  mon  camarade  avaiit  là  révolu- 
tion ;  et  s'il  était  permis,  dans  les  modestes  fonc* 
iiçns  que  nous  exerçons  >  de  nous  servir  ici  dés 
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expressions  de  l'art  militaire ,  je  pourrais  dire 
que  Rochelle  a  servi  sous  moi.  Il  était  clerc 
dans  une  étude  où  je  terminais  mes  travaux  au 
moment  de  la  révolution. 

C'est  de  lui ,  c'est  de  ce  camarade  quç  je  vais 
vous  entretenir  ;  et  quelque  chose  vient  aug- 
menter mon  courage ,  messieurs  ;  c'est  que  danf 
sa  cause  y  comme  dans  celle  de  Lenoble ,  je  n'ai 
point  encore  à  résoudre  avec  vous  le  problême 
de  la  conspiration.  Telle  est  la  position  favo-* 
rable  de  la  défense  de  Rochelle ,  que  je  puis 
hypothétiquement  convenir  delà  conspiration  ; 
que  dis-je  !  je  puis  en  convenir  ;  ce  n'est  pas 
assez  y  messieurs  ;  la  conspiration  telle  qu'elle 
est,  telle  qu'elle  est  dans  l'acte  d'accusation , 
telle  qu'elle  est  dans  tous  ses  détails  ,  il  me  la 
faut  pour  la  défense  de  l'accusé  Rochelle. 

Si  la  conspiration  n'existait  pas  telle,  qu'elle 
est  dans  l'acte  d'accusation ,  je  n'aurais  rietf'à 
dire  pour  l'accusé.  Qu'est-ce  que  cette  cons-# 
piration  ?  Le  voici. 

Des  hommes  ,  retirés  en  Angleterre ,  vi- 
vent avec  les  ci-devant  princes,  français.  Ces 
hommes  forment  le  projet  de  venir  en  France 
renverser  le  gouvernement.  Ces  hommes  qui 
vont  servir  les  princes  français  ,  sont  avant  la 
conspiration,  long-temps  avant  la  conspiration,  à 
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la  solde  des  ci-devant  princes  français,  à  la  solde 
de  l'Angleterre  ;  ce  n'est  pas  assez ,  le  voyage 
potir  arriver  en  France  est  payé  par  les  ci -de- 
vant princes  français ,  est  payé  par  le  gouver- 
nement anglais.  Ces  hommes  débarquent  en 
France  ;  ils  y  arrivent  par  des  chemins  détour- 
nés ;  ils  ont  des  conducteurs  qui  leur  font  éviter 
les  grandes  routes  ;  ils  ne  marchent  que  la  nuit; 
ils  échappent  à  la  clarté  du  jour  ;  -ils  viènent  au 
milieu  de  Paris  ;  ils  y  viènent  armés  de  pisto- 
lets, armés  de  poignards.  Ils  ont  ces- pistolets, 
ils  ont  ces  poignards  dans  le  sein  de  la  capitale , 
au  milieu  de  nous  ;  ils  se  réunissent  ;  ils  déli- 
bèrent; ils  sont  près  d'agir;  ils  sont  dévoilés. 
On  les  cherche;. ils  se  prêtent  un  mutuel  se- 
cours ;  l'asyle  d'aujourd'hui  devient  l'asyle  d'un 
complice  pour  demain ,  et  jusqu'au  moment  où 
la  surveillance  de  la  police,  les  arrête,  quoi- 
qu'éloignés ,  les  accusés  s'entendent,  les  accu- 
sés s'expliqueqt,  les  accusés  se  sauvent  et  se 
réunissent  toujours. 

Voilà,  messieurs,  la  conspiration  toute  en»-, 
tière,  telle  qu'elle  est  dans  l'acte  d'accusation. 
Eh  bien  !  messieurs ,  opposons  la  conduite  de 
l'accusé  Rochelle  a  la  conspiration. 

p'abord,  Rochelle  était  en  France  lorsque 
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*  les  conjurés  étaient  auprès  des  princes  frân* 
çaîs  ;  Rochelle  •  n'a  été  en  Angleterre  que 
depuis  la  paix.  Eu  Angleterre ,  a-rt-il  vu  les 
princes  français?  Rien  ne  l'en  accuse;  aucun 
témoin  n'en  dépose  ;  aucune  pièce  ne  justifie  t 
celte  assertion  ;  aucun  des  coaccusés  qui  ont 
parlé  de  quelques  visites  faites  aux- princes 
français  ,  n'ont  &U  à  Rochelle  ce  trop  cruel 
bonheur. 

Pendant  le  temps  que  l'accusé  Rochelle  a  été 
en  Angleterre,  quelques-uns  des  coaccusés 
conviènent  avoir  reçu  une  paye ,  une  solderai** 
cun  n'accuse  Rochelle  d'avoir  reçu  de  paye , 
d'avoir  reçu  une  solde.  Rochelle  n'a  point  été 
soldé  ni  par  les  princes  français,  ni  par  le 
gouvernement  anglais.  Les  bruits  publics ,  les 
gazettes  mensongères,  font  naître  en  Anglç-i 
terre  la  véritable  conspiration  ;  car  c'en  est  là 
le  siège.  On  dit  en  Angleterre  que  la  France 
est  prête  à  changer  son  gouvernement ,  et 
certes,  si  nous  étions  assez  heureux  pour  pou- 
voir  vous  soumettre  les  journaux  anglais  dq 
temps ,  vous  y  verriez ,  à  l'épocpie  qu*  a  pré* 
çédè  le  premier  débarquement?  l'histoire  de 
}a  conspiration  que  vous  allez  juger  ;  vous  la 
Teniez  écfite  vers  lç  moi$  ôfi  juin  $11  juillet 
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de  Fan  i8o3  j  vous  la.  verriez  écrite  dans  les 
mêmes  termes  dp  l'acte  d'accusation  de  Tan 
1804. 

François  Rochelle  apprend  que  son  pays, 
où*  il  a  eu  des  ennemis ,  que  son  pays  ou  il  a 
été  proscrit  9  que.  son  pays  où  il  a  été  presque 
banni  ,  que  son  pays  va  revenir  sous  un  gou- 
vernement plus  heureux  ;  que  ce  gouverne- 
ment est  sollicité  même  par  des  hommes  puis-^ 
sants ,  conservateurs  de  l'ancien  gouvernement; 
il  vient  au  milieu  de  ses   compatriotes.  Un, 
grand  crime  lui  est  reproché  sur  ce  voyage  : 
il  est  venu  sur  un  navire  anglais  9  il  est  venu 
avec  Pichegru.  Messieurs  ,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  ce  qui  constitue*  essentiellement  la 
conjuration  dont  je  vous  ai  rendu  compte^ 
qui  viène  se  joindre  a  ce  fait-là,  Rochelle  aura 
contre  lui  un  argument  puissant;  mais  si  ce 
voyage  sur  un  navire  anglais  avec  des  Fran- 
çais est  la  seule  chose  des  éléments  de  la  cons- 
piration qui  appartiène  à  sa  conduite  privée  7 
vous  conviendrez  qu'un  seul  acte  de  cette  na-. 
tare  recevra  facilement  la  justification  que  ^ 
vais  vous  présenter. 

Il  fallait  venir  en  France  ;  il  fallait  y  venir 
dans  un  moment  favorable  :  Rochelle  n'est  pas 
riche,  ou  plutôt  Rochelle  n'est  plus  riche,  U 
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faisait  un  petit  commerce  de  dentelles  ;  il  dp-* 
perçoit  l'occasion  favorable  de  venir  les  vendre- 
en  France,  et  il  est  assez  naturel  qu'il  profite 
d'un  vaisseau  économique,  s'il  m'est  permis 
de  me  servir  de  cette  expression*  Ainsi,  il 
voyage  sur  un  vaisseau  comme  passager,  un 
vaisseau  armé  et  équipé  par  la  puissance  an- 
glaise :  mais  arrivé  en  France,  si  c'est  la  con-*  r 
juration  qui  l'a  conduit  sur  le  vaisseau  ;  si 
c'est  avec  des   conjurés  à  sa  connaissance, 
avec  des  conjurés  qu'il  connaisse  comme  tels^ 
qu'il  a  traversé  les  mers  et  débarqué  avec  les 
conjurés ,  il  va  £s^ire  ce  que  vont  faire  les  con- 
jurés* Eh  bien!  messieurs,  ceux  qu'on  appelé 

N  les  conjurés  dans  l'acte  d'accusation,  débar^ 
qués  à  la  falaise  de  Bé  ville ,  entrent  en  France 
par  des  chemins  détournés ,  se  rendent  dans 
des  fermes  isçlées,  ou  des  amis  les  attendent 
pour  les  y  cacher  pendant  toute  la  journée ,  et 
ensuite  les  reporter  de  la  première  ferme  de 
la  Poterie  dans  d'autres  fermes ,  pendant  la 

'  xniit.  Eh  bien!  messieurs,  si  les  conjurés  ont 
défaire  cela ,  si  les  conjurés  l'ont  fait ,  Ro- 
chelle ne  l'a  pas  fait;  Rochelle  n'a, pas  voyagé 
de.  ferme  en  ferme  ;  Rochelle  n'a  pas  été 
conduit  par  les  hommes  qui  conduisaient  ceux 
qui  étaient  dans  son  vaisseau  y  Rochelle  dé? 
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barqua  sur  les  frontières  de  la  Picardie,  sur 
les  bords  de  la  Picardie.  Rochelle  a  toute  la 
famille  de  sa  mère  dans  ce  pays  ;  Rochelle  y 
vient ,  et  Rochelle  y  vient  publiquement  ; 
Rochelle  vient  au  milieu  des  siens  ;  Rochelle 
vient  au  milieu  de  ses  anciens"  amis  ;  Rochelle 
descend  chez  un  de  ces  mêmes  anciens  amis  ; 
il  va  à  la  chasse  ;  il  fait  toutes  ses  visites ,  il 
passe  huit  jours  sans  se  cacher ,-  au  milieu  de 
tous  ceux  qui  pouvaient  déposer  de  son  exis- 
tence :  voilà,  son  premier  acte  de  conjuration 
sur  le  sol  français ,  depuis  son  débarquement. 
Rochelle  est  né  à  Paris  ;  Rochelle  y  a 
sa  mère ,  Rochelle  y  a  son  frère ,  Rochelle 
y  a  sa  soeur,  Rochelle  y  a  ses  amis,  ses  an- 
ciens camarades  de  cléricature ,  ses  amis  qui 
ont  marché  avec  lui,  dans  les  premiers  jours 
de  la  révolution,  sous  les  drapeaux  de  la 
Bazoche  du  Châtelet  de  Paris  :  eh  bien!  Ro- 
chelle vient  au  milieu  de  tous  ses  amis;  là, 
il  ne  se  cache  pas,,  il  va  voir  tous  ses  anciens 
camarades.  Bientôt  ?  messieurs ,  les  bruits 
d'une  conjuration  se  répandent;  bientôt  on 
annonce  que  le  général  Pichegru  est  en 
France,  que  cet  ex -général  est  venu  pour 
conspirer ,  pour  conspirer  à  force  ouverte 
Je  renversement  du  gouvernement  actuel  4 
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qu'un  projet  d'assassinat  existé  ;  et  l'accusé  se 
rappelé  qu'il  a  été  regardé  comme  émigré  en 
France ,  avant  son  voyage  en  Angleterre  ;  l'ac- 
cusé se  rappelé  qu'il  a  été  déjà  conduit  dans 
les  prisons  du  Temple  ;  qu'une  commission 
militaire  allait  le  punir  comme  émigré ,  à  une 
époque  où  ce  nom  seul  justifié  était  un  crime  : 
il  tremble ,  et  il  se  cache. 

Alors  paraît  la  liste  des  brigands;  il  apprend' 
qu'il  est  sur  cette  liste ,  où  il  peut  bien  avoir 
été  mis,  puisqu'il  était  arrivé  avec  l'ex-général 
Pichegru ,  et  qu'on  avait  compris  sur  cette 
liste  tous  ceux  qui  avaient  passé  avec  lui.  Alors 
il  se  cache;. mais,  messieurs,  il.ûe  se  cache 
pas  dans  les  maisons  des  conspirateurs  ;  aucun 
de  ceux  qui  sont  accusés  de  la  conspiration 
n'ont  logé  dans  la  maison  où  il  a  été  arrêté  ; 
aucun  de  ceux  qui  ont  logé  des  individus  ne 
Je  reconnaissent  pour  l'avoir  vu  en  même 
temps  que  les  conspirateurs  qui  vous  ont  été 
présentés.  Il  est  donc  arrêté  chez  M.  de  Saint- 
Firmin ,  son  ancien  camarade  dfc  collège  dana 
le  collège  des  Grassins ,  où  il  avait  été  élevé  ; 
il  y  est  saisi»  • 

J'ai  dit  en  commençant  ma  plaidoirie,  que 
je  réclamais  la  Conspiration  ',-  toute  la  conspi- 
ration, pour  prouver  que  l'accusé  n'en  étaic 
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pas  coupable  ;  mais  je  n'entends  pa^  dire  que 
la  conspiration  soit  prouvée ,  ni  que  les  accu- 
«es  en  sont  coupables.  La  Cour  pense  bien 
que  je  sais  trop  respecter  mon  ministère  pour 
oser  flétrir  chacun  des  accusés  syr  le  sort  des- 
quels la  justice  n'a  pas  encore  prononcé;  mais 
enfin  les  accusés  qui  sont  prévenus  de  cette 
conspiration ,  qui  se  sont  retirés  dans  des  mai- 
sons qu'on  peut  appeler  réceptacles  des  con- 
jurés/sont  tous  arrêtés  avec  dès  armes,  avec 
des  pistolets,  et  surtout  avec  des  poignard**; 
et ,  messieurs ,  Rochelle  est  arrêté  sans  armes, 
sans  pistolets ,  sans  poignard.  - 

Rochelle  est  arrêté  ;  il  ne  fait  aucune  diffi- 
culté de  se  rendre  ;  il  çst  rendu  au  moment  où 
ça  retraite  est  connue.  Voilà ,  je  crois  ,  mes- 
sieurs ,  toutes  les  charges ,  toutes  les  preuves 
de  la  çonspiratiop,  supposée  parcourues;  et 
vous  voyez,  que  dans  aucune  des  circonstances 
de  la  conduite  des  prétendus  conspirateurs , 
Vaccusé  Rochelle  n'a  rien  fait  de  ce  que  les 
autres  sont  accusés  d'ayoir  fait.  Maintenant , 
messieurs,  aborderai-je  lès  circonstiinces  par- 
ticulières de  la  vie  privée  de  Rochelle ,  anté- 
rieurement à  la-  conspiration ,  qui  ont  fait  peu* 
%çr  qu'il  élait  complice  de  la  conspiration? 

QujL  messieurs,  il  le  faut  infailliblement» 


x 
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On  reproche  à  Rochelle  d'être  un  déserteur 
des  armées  françaises  ;  on  assure  dans  l'acte 
d'accusation,  que  la  preuve  de  cette  désertion 
est  dans  les  mains  de  la  Cour.  Je  ne  crois  pas, 
messieurs ,  qu'autre  chose  que  l'erreur  ait  pu 
mettre  dans  les  mains  de  la  Cour  la  preuve 
d'une  désertion  qui  n'a  jamais  existé.  Il  faut 

'vous  faire  remonter  à  cette  époque  de  la  vie 
de  l'accusé  Rochelle. 

Au  moment  de  là  révolution ,  l'accusé  Ro- 
chelle était  clerc  de  procureur  :  je  vous  le  ré- 
pète, il  avait,  comme  tous  les  jeunes  gens  ,  k 

•  l'aurore  de  la  révolution ,  témoigné  beaucoup 
de  zèle ,  et  bientôt  l'esprit  giïerrier  avait  été 
substitué  à  l'esprit  paisible  d'un  homme  qui  se 
destine  à  l'étude  des  lois.  Il  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  ait  ainsi  changé  favorablement  d'état 
et  de  profession. 

Livré  au  goût  militaire-,  il  en  a  suivi  la  çar- 

,  rière.  En  i 792  ,  il  a  organisé  des  bataillons , 
des  compagnies;  il  a  été  un  des. chefs  de  ces 
troupes  :  c  es  compagnies  ont  été  ensuite  orga- 
nisées en  r  égiment  ;  enrégimenlées  et  envoyées 
aux  armées  ,  il  en  a  étç  encore  un  des  chefs.  Il 
s'est  battu ,  et  a  été  fait  prisonnier  le  8  prairial 
de  Tan  3 ,  c'est-a-dire  il  y  a  dix  ans.  Voici  ce 
que  certifie  le  chef  de  la  Ve»  division  du  mi- 
eistère  (le  la  guerre» 
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Paris  9  le  8  prairial  an  a. 
#I,E  CHEF  DE  LA  Ve.  DIVISION  MILITAIRE, 

«  Certifie  à  tons  qu'il  appartiendra ,  que 
w*  Louis-Etienne-François  Rochelle,  lieutenant 
y  à  la  5e.  compagnie  du  i6r.  bataillon  du  ioi». 
*>  régiment,  a  été  fait  prisonnier  de  guerre  à 
»  Marchiennes,  le  8'prairial  an  2.  » 

Ainsi  il  n'a  pas  déserté  ses  drapeaux  ;  on  se 
trompe  lorsqu'on  dit  qu'il  a  passé  des  corps 
de  l'armée  française  sur  le  territoire  de  l'armée 
ennemie  :  il  a  été  fait  prisonnier. 

Maïs ,  serait-ce  un  déserteur  parce  qu'il  n'a 
pas  profité  du  moment  favorable  pour  être 
échangé? 

Messieurs ,  si  c'était  un  crime  de  la  conspi- 
ration actuelle,  il  pourrait  s'en  justifier.  Ro- 
chelle a  eu  des  ennemis,  et  il  a  été  une  époque 
où  les  ennemis  étaient  bien  dangereux  sur  le 
territoire  des  Français.  Ils.  l'ont  menacé ,  au 
retour ,  de*dénônciation  ;  il  a  préïéré  rester 
en  Allemagne.  On  lui  a  offert  du  service  danfr 
un  régiment  de  Rohan-Montbazon  ;  il  Fa  ac- 
cepté par  bçsôïn ,  mais  bientôt  il  se  l'est  re- 
proché :  quinze  jours  après  il  n'était  plus  mi- 
litaire* Il  est  revenu  en  France ,  messieurs ,  à 
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l'époque  où  tout  était  paisible ,  en  apparence 
au  moins  ;  il  a  été  bientôt  dénoncé  ;  il  a  été 
conduit  et  enfermé  au  Temple  :  là,  effrayé 
de  là  nature  dés  dénonciations  qui  existaient 
contre  lui  ;  effrayé  de  la  nature  des  peines  qui 
étaient  prononcées  contre  Faction  qu'on  lui 
attribuait;  effrayé  d'une  commission  militaire, 
où  la  défense  est  presque  toujours  étranglée..... 

Le  président.  Défenseur ,  veuillez  ne  pas 
injurier  les  commissions,  militaires  !  où  la  dé- 
fense est  étranglée!  il  n'y  a  rien  de  plus  mal- 
honnête. - 

Gaillard.  Effrayé  delà  nature  du  tribunal, 
il  a  perdu  la  tête,  il  a  fait  des  actes  de  dé- 
mence; on  a  été  obligé,  par  mesure  de  sû- 
reté, de  le  conduire  dans  la  maison  de  l'Hôtel- 
Dieu.  On  pense  que  cette  folié  était  une  folie 
factice;  que  c'était  un  moyen  dont  il  s'était 
servi  pour  échapper  à  la  condamnation  :  mais, 
messieurs ,  les  pièces  existent  j  un  prisonnier 
ne  sort  pas  d'une  prison  pour  passer  dans  un 
hospice ,  sans  un  procès-verbal  jtyii  constate 
son  état.  Dans  son  désespoir,  dans  sa  colère , 
dans  son  humeur  ^  il  s'était  cassé  une  bouteille 
Sur  la  tête ,  et  il  était  dans  un  état  d'aliénation 
d'esprit  et  de  fureur  qui  détermina  les  officiers 
dç  santé  à  dresser  un  procès^eripal*  duquel  il 
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résultait  qu'il  fallait  le  conduire  à  l'Hôtel- 
Dieu. 

On  Ta  guéri,  messieurs  ;  on  l'a  gué*î,  et  il 
en  est  sorti*  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  été  mis  en 
liberté  par  l'autorité  qui  l'y  avait-  placé  ;  il 
est  vrai  qu'il  a  dû  sa  liberté  à  la  ruse;  mais  on 
ne  peut  faire  un  crime  à  un  accusé  des  moyens 
qu'il  emploie  pour  obtenir  «a  liberté.  H  s'est 
caché,  jen  Portant  de  l'Hôtel-Dieu,  pendant 
deux  mois ,  deux  mois  et  demi  ;  mais  bientôt, 
se  rappelant  son  obscurité,  le  peu  d'impor- 
tance, qu'on  devait  mettre  à  sa  personne,  à  . 
cette  époque  où  l'on  n'en  mettait  contre  qui 
que  ce  soit,  ayant  d'ailleurs  l'intention  de 
rester  paisible  et  tranquille,  Rochelle  a  re- 
paru dans  le  sein  de  sa  famille ,  au  milieu  de  ' 
ses  parents>chez  son  frère,  chez  sa  mère  ;  il 
a  été  avec  eux  dans  tous  les  lieux  publics  : 
partout  il  ne  s'est  plus  caché,  jusqu'au  mo- 
ment de  la  paix.  C'est  à  Cette  époque  qu'il  .a 
passé  en  Angleterre  ;  et  vous  connaissez  sa 
vie  depuis  son  retour  d'Angleterre. 

Telles  sont,  messieurs ,  les  observations  que 
j'avais  a  vous  faire  pour  l'accusé  Rochelle. 

Dans  un  procès  d'une  si  haute  importance , 
k  la  suite  de  débats  aussi  prolongés ,  fatigué 
moi-même  de  l'attention  perpétuelle  que^'y. 
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ai  apportée ,  ne  m'attendant  pas  d'être  chargé 
de  la  défense  de  Rochelle,-  j'ai  pu  négliger 
quelques-uns  de  ses  moyens  de  justification  ; 
mais  telle  est,  messieurs,  ma  confiance  dans 
la  Cour,  que  M.  le  commissaire-rapporteur, 
à  qui  tous  les  détails  les  plus  minutieux  de  ce 
procès  sont  connus ,  depuis  le  moment  qu'il 
s'est  chargé  de  l'instruction  de  cette  affaire, 
sera  le  premier  défenseur  des  accusés.  Ce 
sera  lui,  messieurs,  qui,  dans  le  cours  de 
.  votre  délibération ,  vous  éclairera ,  vous  don- 
nera des  notes  sur  ce  qui  pourrait  être  obscur 
dans  la  défense.  C'est  dans  son  sein,  qu'en 
terminant  la  défense  de  l'accusé  Lenoble ,  j'ai 
déposé'  la  justification  de  cet  accusé  ;   c'est 
dans  son  sein  qtie  je  dép/ose  encore  la  justifi- 
cation de  Rochelle  ;  ce  sera  lui  qui  me  justi- 
fiera vis-à-vis  de  Rochelle ,  de  mon  défaut  de 
"mémoire ,  de  ce  que  mes  faibles  talents  m'ont 
enipêché  de  produire  pour  sa  défense  ;  ce  sera 
lui ,  messieurs ,  qui  sera  son  premier  défenseur. 
.Rochelle  ne  doit  plus  rien  avoir  à  dire  pour  sa 
défense  :  je  demande  qu'il  soit  mis  hors  des 
débats.  • 

•      '  ■ 

Fin  des  Plaidoyers  devant  la  Cour  de 
Justice  Criminelle. 
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COUR  DE  CASSATION. 


AUD I E  NCE 

DU    4    MESSIDOR     AN     XII. 

M*  Audier-  Massillon ,  juge,  fait  son 
rapport  sur  le  pourvoi  de  Georges  Cadoudal 
et  autres  condamnes.  Il  retrace  sommaire- 
ment les  moyens  par  lesquels  les  demandeurs 
attaquent  V arrêt  de  la  Cour  de  Justice  cri- 
minelle. Ces  moyens  ont  été  déjà  rappelés 
dans  le  plaidoyer  de  M.  Merlin ,  procureur- 
général  impérial,  tome  II  des  Débats. 

MM*  Ambroise  Gautier,  Doumanget, 
et  Amédée  Girod*  défenseurs ,  obtienent 
ensuite  la  parole.,  et  plaident  dans  l'ordre 
sui\>anU 

PLAIDOYER 

De  M.  Ambroise  GAUTIER,  pour  le 
v   condamné  Gosier  &aj-kt-Vh:jp.<mu 

~        IVlESSIEUltS, 

La  première  question  qu'avait  à  e&miner  la  CÎour 
de  justice  criminelle ,  était  celle  de  sa  compétence.  Cette 
Cour  pouvait  -  elle  ;  postérieurement  à  la  publication 

Disc,  des  Déf  IL  P.  $7 
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d>i  sénatus-consulte  organique  du  28  floréal  dernier, 
juger  des  prévenus  de  conspiration  ?  Cette  difficulté , 
messieurs ,  s'est  élevée  immédiatement  après  la  lecture 
de  l'acte  ^accusation ,  et  avant  l'ouverture  des  débats. 
Vous  avez  sous  les  yeux  l'arrêt  interlocutoire  qui  a 
rejeté  le  déclinatoire  proposé  par  Çoster-Saint- Victor , 
dont  la  défense  m'était  confiée ,  et  par  un  assez  grand 
nombre  de  ses' coaccusés, 

Coster  s'est  pourvu  en  cassation  de  cet  arrêt ,  aus- 
sitôt qu'il  a  été  rendu.  Il  a  surabondamment  réitéré  sort 
pourvoi  après  l'arrêt  définitif. 

Ainsi ,  messieurs ,  la  question  se  reproduit  tout» 
entière  devant  vous  ;  son  importance ,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire  ,  la  rend  digne  de  votre  attention ,  bien  plus 
«ans  doute  que  la  difficulté  de  la  résoudre.  En  effet  y 
rien  n'est  plus  simple  :  il  suffit  de  comparer  avec  quel- 

3 ue  bonne  foi  le  titre  de  l'accusation  et  les  dispositions 
u  sénatus-consulte  organique  du  28  floréal. 

Ouvrons  l'acte  d'accusation  :  «  Les  accusés  sont  pré- 
t>  venus  de  conspiration  tendante  à  troubler  la  répu- 
»  blique  par  une  guerre  civile.  » 

t  Maintenant ,  que  dit  le  sénatus-consulte  organique , 
article  ipi  ? 

«  Une  naute-coûr  impériale  connaît  des  crimes  ,  at- 
»  tentats  et  complots' contre  la  sûreté  intérieure  et  ex^ 
»  térieure  de  l'Etat.  » 

Vous  le  voyez ,  messieurs  ;  il  y  a  quelque  différence 
dans  l'expression ,  mais  identité  parfaite  dans  la  pensée. 

Le  crime  dont  on  accusait  les  prévenus,  est  bien  celui 
dont  parle  le  sénatus-consulte  organique.  Ce  premier 
point  n'éprouve  aucune  espèce  de  contradiction ,  tout 
le  monde  en  convient  ;  il  n'y  a  là-dessus  qu'une  voix 
unanime.  S'il  est  avoué  que  le  sénatus-consulte  du  28 
floréal  attribue  à  la  Haute  -  Cour  impériale  la  connais- 
sance du  délit  qui  fait  la  matière  de  l'accusation ,  n'est-il 
pas  dès-à-présent  démontré  que  la  Cour  de  justice  crimi- 
nelle n'a  pu  en  retenir  la  connaissance ,  sans  empiéter  sur 
les  attributions ,  et  usurper  les  droits  de  la  Haute-Cour 
impériale? 

Observons  tout  de  suite,  messieurs ,  pour  n'y  pas  rty 
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venir ,  que  le  sénatus-consulte  ne  contient  pas  d'eicép* 
tion  :  il  est  impossible  d'en  trouver  une  seule  ;  il  n'y  & 
pas  ym  mot  dont  on  puisse  en  induire  aucune.  Dai- 
gnez aussi  remarquer  que  le  sénatus-consulte  ne  parle 
pas  au  futur  ;  il  ne  dit  pas  :  Un  jour  ,  à  telle  ou  telle 
époque  ,  une  haute-cour  impériale  connaîtra  du  crime  de 
conspiration  ;  non,  messieurs,  c'est  au  présent,  c'est 
dès  aujourd'hui  t  Une  haute-cour  impériale  connaît  du 
crime  de  conspiration.  Elle  en  connaît  maintenant  ;ellô 
en  connaît  aussitôt  que  le  sénatus  -  consulte  qui  lui 
donne  l'existence  reçoit  lui-même  son  exécution. 

Telle  est ,  messieurs  ,  la  loi  fondamentale  de  l'Em- 
pire ,  cette  loi  que  notre  cœur  a  choisie ,  que  vous- 
mêmes  naguère  vous  avez  juté  de  défendre.  Quels  tristes 
présages  épouvanteraient  notre  imagination  >  quels  mal- 
heurs menaceraient  donc  la  patrie ,  si  le  pacte  social 
était  foulé  aux  pieds  le  jour  même  de  sa  promulgation  i 

Ge  peu  de  mots  suffirait  peut-être  ,  messieurs ,  pour 
démontrer  que  la  Cour  de  justice  criminelle  a  violé 
ouvertement  le  sénatus-consulte  du  28  floréal. 

Mais  il  s'élève  des  objections  ;  je  ne  dois  pas  négliger 
de  les  combattre  ;  on  peut  les  réduire  à  cinq  principales  : 

1°.  L'instruction  préparatoire  du  procès  était  fait© 
avant  l'émission  du  sénatus-consulte  du  28  floréal  ; 

2Q.  L'accusation  était  djêjà  intentée ,  elle  était  même 
signifiée  aux  accusés  avant  la  publication  du  sénatus- 
consulte  du  28  floréal  >  qui  ne  peut  pas  recevoir  d'effet 
rétroactif  > 

3*\  Par  le  sénatus-consulte  du  8  ventôse  ,  la  con* 
naissance  du  procès  avait  été  dévolue  au  tribunal  cri- 
minel de  la  Seine  ; 

4°.  La  Haute-Cour  impériale  n'existe  pas;  les  offi- 
ciers du  parquet  ne  sont  pas,  encore  institués  5 

5°.  En%i ,  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  déclare 
que  l'organisation  de  la  Haute  -  Cour  impériale  sera 
complétée  par  un  sénatus-consulte  particulier,  qui  n'est 
pas  encore  rendu. 

Je  vais  ,  messieurs  >  parcourir  toutes  ces  objections  5  • 
mais  auparavant  permettez-moi  de  vous  présenter  une 
observation  générale ,  qui  s'applique  à  tout  le  reste  à» 

.  *7- 
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la  discussion,  qui  répond  d'avance  â  la  plus  grande 
partie  des  difficultés. 

.  Quel  est  donc  le  but  de  ces  objections  que  je  vais 
combattre  ?  C'est  d'établir  une  compétence  ,  une  com- 
pétence par  des  inductions  :  et  quelles  inductions  en- 
core !  des  inductions  forcées ,  amenées  de  loin ,  tirées 
à  grande  peine  ;  des  inductions  qu'on  oppose  au  texte 
le  plus  clair  7  le  plus  précis ,  le  plus  impératif.  Cette 
considération ,  messieurs ,  ne  sera  pas  perdue  pour  vous  \ 
elle  germera  dans  vos  esprits  •,  et  déjà* peut-être  vous  ob- 
servez quel  avantage  elle  doit  me  donner  dans  l'examen 
des- difficultés  que  nous  avons  à  résoudre. 

•  La  première  de  ces  difficultés  résulte  donc  de  ce  que 
l'instruction  préparatoire  du  procès  était  faite  avant 
l'émission  du  sénatus-consulte  organique  du  28  floréal. 
Pensez-vous  ,  messieurs  ,  que  cette  objection  mérite 
l'honneur  d'une  réponse  ?  L'instruction  préparatoire 
était  faite  î  Eh  bien  !  cette  instruction  si  longue  ,  si  pé- 
nible ,  si  laborieuse  ne  sera  pas  perdue  ;  elle  était  vala- 
ble sans  doute.  Le  tribunal  criminel  du  département  de 
la  Seine  avait  pu  la  faire  ;  son-  devoir  avait  été  de  la 
faire.  Toutes  les  fois  qu'un  tribunal  est  supprimé  ,  ou 
qu'il  perd  une  partie  de  ses  anciennes  attributions ,  les 
procès  passent  au  tribunal  nouveau ,  dans  l'état  où  le  tri- 
bunal ancien  les  a  laissés.  Je  pourrais,  messieurs ,  étayer 
cette  proposition  d'un  grand  nombre  d'exemple»  :  les 
révolutions  de  l'ordre  judiciaire  eu  présentent  une 
foule  ;  je  pourrais  vous  rappeler  ce  qui  s'est  passé  à  la 
suppression  des  anciennes  cours  de  justice  ,  à  celle  des 
tribunaux  de  district  qui  les  avaient  remplacées,  et  des 
tribunaux  de  département,  dont  nos- tribunaux  actuels 
cVarrondissemcntont  à  leur  tour  pris  la  place.  Mais  il  est, 
je  pense ,  inutile  de  nous  jeter  dans  ces  détails  ;  la  ques- 
tion ne  consiste  pas  à  savoir  si  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine  avait  pu  faire  l'instruction  préparatoire  du  procès, 
avant  que  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  existât  j  il 
s'agit  de  décider  si  la  Cour  de  justice* criminelle  a  pu 
statuer  sur  l'accusation  ,  postérieurement  au  28  floréal. 
Vous  déciderez  qu'elle  ne  le  pouvait  pas ,  parce  quelle 
n'est  pas  juge  des  crimes  de  conspiration;  parce  que 
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c'est  à  la  Haute-Cour  impériale  que  le  sénatus-consulte 
en  attribue  la  connaissance  exclusive. 

Mais  ,  dit-on,  et  c'est  la  seconde  objection,  l'accusa- 
tion était  portée ,  la  signification  avait  été  laite  aux 
accusés,  avant  l'émission  du  sénatus-consulte  du  28  flo- 
réal; vous  voulez  donc  donner  un  effet  rétroactif  à  ce 
sénatus-consulte,  en  l'appliquant  à  des  actes  antérieurs? 
Messieurs,  la  date  de  la  signification  faite  aux  accu- 
sés ,  de  l'acte  d'accusation  ,  présente  en  effet  quelque 
•  importance.  M.  le  juge-rapporteur  a  sans  doute  pris  El 
peine  de  la  vérifier  ;  c'est  lui  que  je  prierai  de  vouloir 
bien  vous  en  instruire.  Quant  à  moi ,  je  déclare  que 
je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  la  connaître,  cette  date; 
que  ni  moi,  ni  aucun  de  mes  collègues  ne  l'avons  jamais 
vue  ,  et  cependant  nous  l'avions  demandée  devant  la. 
Cour  criminelle.  Tout  ce  que  nous  savons,  messieurs, 
c'est  que  l'acte  d'accusation  a  été  signé  le  n5  floréal, 
trois  jours  seulement  avant  l'émission  du  sénatus-oon- 
sulte  ;  qu'il  forme  à  lui  tout  seul  un  volume  de  34o  pages» 
d'impression;  qu'apparemment  il  aura  fallu  plus  de  trois 
jours  pour  l'imprimer;  que  nos  infortunés  clients  nous 
ont  déclaré  ne  l'avoir  reçu  que  quelques  jours  avant 
leur  mise  en  jugement,  aune  époque  postérieure  41a 
publication  du  sénatus-consulte. 

Je  suis  bien  loin  ,  messieurs  ,  de  vous  présenter  ces 
assertions  comme  décisives;  mais  enfin  il  sera  digne  do 
Vous  d'en  vérifier  l'exactitude.  La  signification  do 
l'acte  d'accusation  doit  faire  partie  des  pièces  du  pro- 
cès. S'il  n'existe  en  matière  civile,  de  demande  judi- 
ciaire ,  qu'autant  que  la  demande  a  été  signifiée  ;  à 
plus  forte  raison  ,  en  matière  criminelle,  ne  peut  -on 
considérer  comme  existante,  une  accusation  non  signi- 
fiée a  ux  accusés.  Si  donc  il  n'y  a  pas  eu  de  signification» 
antérieure  au  sénatus-consulte  du  28  floréal,  vous  ju- 
gerez nécessairement  que  l'accusation  n'a  commencé  à 
exister  que  sous  l'empire  du  sénatus-consulte  du  28 
floréal  ;  qu'elle  est  toute  entière  soumise  à  l'empire  du 
sénatus-consulte  ;  qu'elle  a  dû  être  jugée  suivant  le» 
formes ,  et  d'après  le  mode  établi  par  ce  sénatus^ 
consulte. 
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Mais ,  messieurs ,  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  diffl- 
cultes.  Il  existe  une  signification  de  l'acte  d'accusa- 
tion ;  j'y  consens.  Cette  signification  vous  est  repré- 
sentée ;  je  le  veux.  Elle  est  antérieure  au  sénat  os- 
consnlte  du  28  floréal  ;  j'en  demeure  d*accord.  Que 
iaut-il  conclure  de  tout  cela  ?  que  l'accusation  existait 
avant  l'émission  du  sénatus-consulte.  Mais  elle  n'est  pas 
jugée;  mais,  il  faut  la  juger  :  qui  donc  la  jugera  ?  Les 
tribunaux  qui  ont  aujourd'hui  le  pouvoir  de  juger.  Ce 
ne  sera  pas  le  tribunal  criminel  de  la  Seine ,  car  le 
tribunal  criminel  de  la  Seine  est  dépouillé  de  son  an- 
cienne attribution  ;  que  dis-je  ?  le  tribunal  criminel  dp 
la  Seine  ?  il  n'est  plus  tribunal  ;  il  n*est  plus  rien  eu 
matière  de  conspiration  :  c'est  la  Haute-Cour  impériale 
qui  est  tout. 

Votre  haute  sagesse,  messieurs  x  ne  verra  pas.  ici 
d'effet  rétroactif.  Je  ne  viens  pas  vous  dire  :  Cassez ,  en  ' 
vertu  du  sénatus-consulte  du  28  floréal ,  des  actes  an- 
térieurs. Les  condamnés  vous  disent  par. mon  organe  : 
Les  juges  qui  nous  ont  condamnés  étaient  sans  qua- 
lité au  jour  de  leur  jugement  ;  ils  se  sont  ressaisis 
d'un  procès  dont  une  loi  expresse  les  avait  dépouillés  ; 
ils  nous  ont  condamnés  ,  et  nous  devions  être  jugés 
par  la  Haute-Cour  impériale  qui  nous  aurait  absous. 

Messieurs ,  ce  langage  de  nos  infortunés  clients  n'est 
pas  seulement  conforme  à  l'exacte  précision  du  raison- 
nement, et  aux  règles  de  la  saine  logique;  un  exemple 
frappant  va  vous  en  démontrer  la  justesse. 

Lorsque  fut  rendue  la  loi,  encore  toute  récente,  de 
floréal  an  1 1  ,  qui  attribua  au  tribunal  spécial  la  con- 
naissance du  crime  de  faux  ,  toutes  les  accusations  in- 
tentées antérieurement  à  raison  de  cette  espèce  d-e 
délit ,  ont  été  portées  au  tribunal  spécial  dont  vous 
•avez  toujours ,  en  pareille  matière ,  confirmé  les  juge- 
ments de  compétence.  On  n'a  pas  alors  argumenté 
comme  on  le  Eut  aujourd'hui  ;  on  n'a  pas  dit  :  il  s'agit 
d'une  accusation  antérieure  à  la  loi  nouvelle  ;  nous 
donnerions  à  cette  loi  un  effet  rétroactif,  en  l'appli- 
quant à  des  délits  antérieure.  On  ne  l'-a  pas  dit ,  mes- 
sieurs ,  et  l'on  n'a  pas  dû  le^ dire ,  parce  qu'il  ne  s'agk 
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ierque  des  formes  à  suivre,  de  la  manière  de  procéder, 
et  non  pas  du  fonds  du  droit.  Les  formes  à  suivre  dans 
les  actes,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont  détermi- 
nées par  les  lois  en  vigueur  au  jour  où  ces  actes  ont 
lieu.  Le  pouvoir  de  juger  ne  peut  appartenir  qu'au  tri- 
bunal légalement  constitué  le  jour  même  du  jugement*. 
L'application  de  cet  exemple  se  fait  d'elle  -  même 
&  notre  espèce  ,  et  je  ne  dois  pas  y  insister  davantage. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  mes- 
■ieurs  ,  c'est  l'étonnemënt  que  j'éprouve  en  entendant 
parler  d'effet  rétroactif.  Est -il  bien  possible  que,  de- 
vant la  Cour  criminelle ,  on  ait  osé  prononcer  ce 
mot?  Ah  !  sHÏ existait  un  effet  rétroactif,  ne  serait-ce 
>as  aux  malheureux  condamnés  à  s'en  plaindre  ?  On 
les  traduit  devant  un  tribunal  sans  jurés  :  c'est,  leuç 
dit-on ,  la  volonté  expresse  du  sénatus  -  consulte  du 
8  ventôse  ;  et  cependant  le  délit  dont  on  les  accuse 
est  bien  antérieur  au  8  ventôse  :  et  l'on  ne  crainf  pas 
de  donner  au  sénatus-consulte  du  8  ventôse  un  effet 
rétroactif^  *  % 

Mais  lorsqu'arrive  le  sénatus-consulte  du  a8  floréal, 
qui  détruit  l'effet  du  premier:  Jîon,  leur  dit-on,  parla, 
plus  étrange  des  contradictions ,  vous  ne  pouvez  invo- 
quer ce  sénatus -consulte  du  28  floréal  ;  ce  serait  faire 
rétroagir  ce  second  sénatus-consulte. 

H  faut  pourtapt,  messieurs,  qu'une  bonne  fois  le 
système  de  l'accusation  soit  conséquent  avec  lui-même. 
Si  l'on  ne  peut ,  sans  rétroactivité  ,  appliquer  à  des 
délits  antérieurs  le  sénatus-consulte  du  2&  floréal,  on. 
a  donc  donné  un  effet  rétroactif  au  sénatus-consulte 
du  8  ventôse  )  Oar ,  bui  aussi ,  on  l'a  appliqué*  à  des 
délits  antérieurs.  Cette  difficulté  est  insoluble  dans  le 
système  que  je  viens  combattre. 

Au  surplus  >  messieurs ,  je  veux  rendre  ici  à  la  vérité 
l'hommage  que  déjà  je  lui  ai  rendu  devant-la  Cour  cri- 
minelle. Si  voua  renvoyez  la  connaissance  du  procès  à  la. 
Haute-Cour  impériale,  disparait  à  l'instant -même  toute 
espèce  de  tache  de  rétroactivité,  même  dans  le  sénatus- 
consulte  du  8  ventôse.  Pourquoi?  par  la  suite  néces- 
saire ,  par  la.  conséquence  imniédiate  du  principe  quer 
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j'ai  posé  ,  de  ce  principe  qui  veut  que  le  pouvoir  de  juger 
^'exerce  par  les  tribunaux  qui  se  trouvent  compétents 
au  pur  du  jugement.  Ainsi „  'après  la  publication  du 
sénatus-consulte  du  8  ventôse  ,  le  tribunal  compétent 
en  matière  de  conspiration  ,  était  le  tribunal  criminel 
sans  i urés.  Après  la  publication  du  sénatus-consulte 
du  28  floréal,  ce  n'est  plus  un  tribunal  criminel  avec 
ou  sans  jurés  ,  c'est  la  Haute-Cour  impériale. 

Vous  voyes  combien  s'accroît  la  force  des  moyens  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter.  En  les  adoptant,  vous 
jie  faites  pas  seulement  une  saine  application  du  séna- 
tus-consulte du  28  floréal,  vous  en  accordez  les  prin- 
cipes avec  ceux  du  sénatus-consulte  du  8  ventôse.  Vous 
absolvez  le  sénatus  -  consulte  du  8  ventôse  d'un  re- 
proche de  rétroactivité,  auquel  il. lui  serait  impossible 
d'échapper. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  messieurs ,  sur  la 
seconde  objection,  répond  d'avance  à  la  troisième. 

On  a  prétendu,  et  c'est  un  des  motifs  consignés  dans 
l'arrêt  interlocutoire  ,  on  a  prétendu  que  le  sénatus- 
consulte  du  8  ventôse  attribuait  spécialement  au  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine  te  jugement  du  .procès.  Je 
vous  supplie  de  remarquer  que  le  sénatus-consulte  du 8 
ventôse  n'était  point  une  loi  Spéciale  d'attribution  en 
faveur  du  tribunal  criminel  de  la  Seine  ;  c'était  une  loi 
générale  faite  pour  toute  la  République.  'Elle  suspen- 
dait les  fonctions  de  jurés  dans  tous  les  départements 
de  la  France  ,  sans  aucune  exception ,  pour  le  jugement 
des  crimes  de  conspiration.  Il  n'est  pas  question  du  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine  en  particulier;  le  sénatus- 
consulte  n^n  dit  pas  un  seul  mot.  Voilà  ma  première 
réponse ,  réponse  qui  s'applique  ,  sinon  à  l'objectioa 
elle-même,  du  moins  aux  motifs  qui  l'ont  dictée.  Car 
il  est  impossible  de  s'y  tromper.  On  a  bien  vu  toute  la 
force  des  moyens  qni  résultaient  du  sénatus-consulte  du 
28  floréal  -,  et  c'est  pour  les  étudier,  qu'on  a  essayé  de 
transformer  la  Cour  de  justice  criminelle  enunesortede 
commission  spéciale,  de  la  représenter  comme  un  éta- 
blissement plqcé  hors  delà  hiérarchie  judiciaire,  excen- 
trique a  Vordie  constitutionnel;  et  par  conséquent  non 
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sujet,  comme  tribunal  d'exception ,  à  ta  loi  générale 
survenue  depuis. 

Une  pareille  métamorphose  est  heureusement  im- 
possible y  l'idée  seule  de  cette  transformation  serait 
injurieuse  pour  le  Gouvernement,  qui  n'a  pas  voulu 
faire  dévier  le  cours  de  la  justice. 

Le  sénatus-consulte  du  8  ventôse  était ,  je  l'ai  dit , 
une  loi  générale,  dont  les  dispositions  ont  pu  être  chan- 
gées par  une  loi  générale  postérieure  ;  ce  qui  reproduit 
.tous  les    arguments  que  je  vous   ai  présentés  sur  le 
sénatus-consulte  du  28  floréal. 

Au  surplus  /vous  êtes  sans  doute  surpris  que  la  Cour? 
de  justice  criminelle  aille  chercher  une  attribution  spé- 
ciale dans  un  sénatus-consulte  qui  avait  pour  objet  de 
modifier ,  dans  certains  cas ,  l'organisation  des  anciens 
tribunaux  criminels.  Il  n'y  a  que  les  noms  de  changés  , 
dit  l'arrêt  interlocutoire;  les  anciens  tribunaux  crimi- 
nels, devenus  aujourd'hui  cours  de  justice  criminelle, 
ont  conservé  leurs  anciennes  attributions. 

Hérésie  de  principe  !  proposition  erronée,  démentie 
par  le  texte  formel  du  sénatus-consulte  du  28  floréal, 
Non  ,  messieurs,  il  n'est  pas  vrai  que  les  cours  de 
justice  criminelle,  ayent  conservé  l'attribution  des  an-* 
cieus  tribunaux  criminels ,  en  matière  de  conspiration* 
Ce  mot  seul  de  Cour  de  justice  criminelle  indique  un 
établissement  nouveau;  il  rappelé  nécessairement  le 
sénatus-consulte  du  28  floréal  :  et  maintenant ,  j'ose 
vous  le  demander  ,  comment  la  Cour  de  justice  crimi- 
nelle ,-  qui  n'existe  que  par  le  sénatus-consulte  du  28 
floréal ,  peut-elle  exercer  un  droit  que  le  sénat us-con-r 
suite  lui  dénie  ,  pour  le  conférer  exclusivement  à  la 
Haute-Cour  impériale  ? 

Tant  que  cette  question  restera  sans  réponse  (  et  l'oa 
n'a  pas  essayé  de  l'aborder  ),  vous  ne  serez  pas  touchés 
de  ces  prétendus  pouvoirs  donnés  par  une  loi  qui 
n'existe  plus,  à  un  tribunal  qui  est  lui-même  anéanti. 
Je  rie  dirai  qu'un  seul  mot  sur  la  quatrième  objec± 
tion  résultante  de  ce  que  les  officiers  du  ministère  pu- 
blio  près  la  Haute  -  Cour  impériale  ne  sont  pas  ins- 
titués. Un  tribunal  existe  par  lui-même  et  indépendant 
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iient  àa  ministère  public.  Sans  ddute  les  officiers  qnt 
en  sont  les  organes ,  forment  souvent  tin  des  plus* 
beaux  ornements  des  Cours  de  justice  >  et  nous  en 
avons  ici  l'exemple  sous  les,  yeux  \  mais  enfin  cet  orne-% 
ment  n'est  qu'accessoire ,  lé  parquet  est  placé  à  côté  du 
tribunal ,  Âl  n'est  passle  tribunal  lui-même. 

Il  me  reste  donc  à  examiner  la  cinquième  et  der- 
nière objection,  celle  qu'on  a  tirée  de  l'article  i33  du 
•énatus-consulte  du  28  floréal ,  portant  qu'un  sénatus- 
consulte  particulier  contient  le  surplus  des  dispositions 
relatives  à  l'organisation  et  à  l'action  de  la  Haute-Cou* 
impériale. 

Je  l'examinerai,  messieurs, cette  objection,  et  dansl». 
fait,  et  dans  le  droit  ;  j'ose  espérer  quelle  va  se  tour- 
ner en  preuve,  et  devenir  un  des  plus  forts  moyens  en 
ma  faveur. 

Dans  le  fait ,  messieurs,  lorsque  des  seize  titres  dont 
se  compose  le  sénatus-consurte  du  2$  floréa^,  le  plus, 
long  est  celui  qui  traite  de  la  Haute-Cour  impériale  ; 
lorsque  trente-deux  articles  sont  employés  tout  entiers 
&  déterminer  de  quels  membres  elle  sera  composée ,  de, 
quels  délits  eHe  connaîtra,  quelles  personnes  en  seront 
justiciables,  de  quelle  manière  elle  procédera  ;  on  sede\ 
mande  quel -sera  l*objet  de  ce  sénatus-  consulte-  particu- 
lier ,  destiné  à  compléter  une  organisation  qui  semble 
déjà  complète.  Peut-être  vous  pensez  qu'il  réglera  seu- 
lement quelques  accessoires  indifférents  à  l'institution 
en  elle-même  ,  et  relatifs  à  l'étiquette ,  au  cérémonial, 
à  d'autres  objets  de  pareille  nature.  J'abandonne*  cette 
observation  à  votre  sagesse-,  je  n'y  attache  pas.  une 
grande  importance. 

Mais  ,  dans  le  droit ,  qu'est-ce  à  dire  que  l'organe 
sation  de  la^  Haute-Cour  n'est  pas  terminée  ?  Faut -il 
en  conclure  que  Ton  doit  ressusciter  Fancien  tribunal 
criminel  qui  n'existe  plus,  ressusciter  les  anciennes 
attributions  qui  ont  péri  avec  lui  ?  Non  ,  sans  doute. 
Faut-il  en  conclure  que  la  Cour  de.  justice  criminelle, 
créée  par  le  sénatus-consulte  du  2$  floréal ,  doit  sortir 
des  bornes  dans  lesquelles  ce  sénatus-consulte  a  cir-r 
inscrit  son  autorité  ?  qu'elle  doit  faire  des.  ipcuraîoiM 
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dans  le  domaine  de  la  Haute-Cour,  alors  que  sa  propre 
institution  résiste  à  cette  extension  d'autorité  ?  Non , 
«ans  cloute. 

Si  donc  la  Haute-Cour  impériale  n'est  pas  organisée 
définitivement,  il  faut  se  hâter  de  compléter  ce  qui 
peut  manquer  encore  à  son  organisation  :  mais  pour' 
cela  ,  ses  droits  sacrés  ne  doivent  pa s'être  ajournés  ; 
car  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  poser  un  principe  ,  et  d'en  réserver  le  déve- 
loppement pour  des  temps  ultérieurs  ;  il  a  dit  :  Une 
haute-cour  impériale  connaît  dès-à-présent,  connaît  au- 
jourd'hui ,  des  crimes  de  conspiration.  Aussitôt  que  le 
sénatus-consulte  est  en  vigueur  ,  la  Haute-Cour  entre 
en  activité.  Il  faudrait  qu'une  main  téméraire  effaçât 
cette  disposition.  Il  faudrait  écrire  à  la  place  :  Attendez 
un  délai  qui  n'est  pas  même  déterminé ,  des  circons- 
tances qui  ne  sont  pas  encore  assignées,  qui  peut-être 
n'existeront  jamais*;  ce  sera  alors  qu'une  haute-cour 
impériale  connaîtra  du  crime  de  conspiration. 

Telle  serait,  en  effet ,  la  conséquence  du  système  que 
je  combats,  qu'il  tendrait  à  paralyser  indéfiniment  l'au- 
torité de  la  Haute-Cour.  Supposons  qu'aujourd'hui  même 
le  soupçon  d'un  grand  crime  politique  vînt  à  planer  sur 
la  tête  d'un  des  grands  dignitaires  de  l'Empire  (Dieu, 
veuille  nous  préserver  d'un  semblable  malheur  !  )  mais 
enfin  ,  si  nous  étions  frappés  de  ce  fléau  ,  la  Cour  de 
justice  pourrait  donc  juger  l'illustre  accusé ,  sous  pré-  - 
texte  que  la  Haute-Cour  n'est  pas  organisée?  Le  même 
argument  se  reproduirait  dans  les  mêmes  termes  „  il  fau- 
drait bien  lui  attribuer  la  même  force. 

Ah  !  j'oserarvous  le  demander ,  quand  donc  sera-  t-elle 
organisée ,  cette  Haute-Cour  ?  -Et  cette  question  elle- 
«lême  ne  serait -elle  pas  la  plus  injuste  censure  du 
sénatus-consulte  du  a#  floréal  ? 

C'est  ici,  messieurs ,  que  vous  sentirez  la  nécessité  de 
vous  tenir  à  la  hauteur  de  vos  sublimes  fonctions ,  et  de 
considérer  un  instant  la  question  sous  son  rapport  po^ 
litique. 

Pourquoi  cette  liaute  -  Cour  impériale  ?  ,  Pourquoi 
eette  réunion  des  prince*  français  ;  des  jjrands  digni- 
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Maires  de  l'empiré ,  des  grands  officiels ,  des  conseillers- 
d'état ,  enfin  dcccux  d'entre  vous  ,  messieurs,  qui  se- 
ront les  plus  respectables  par  leur  âge  (car  c'est  le  seul 
titre  de  distinction  qu'on  puisse  remarquer  parmi  ceux 
que  leurs  talents  et  leurs  vertus  recommandent  égale- 
ment à  la  vénération  publique)  ?  Pourquoi  cette  assem- 
blée si  imposante  ?  Parce  que  la  nation  française ,  en 
concentrant  les  pouvoirs  dans  les  mains  du  glorieux  chef 
qu'elle  s'est  choisi,  doit  une  garantie  plus  forte  aux  in- 
dividus; parce  qu'en  élevant  le  monarque  au-dessus  des 
citoyens ,  il  fallait  donner  à  la  puissance  souveraine  , 
dont  i\  n'abusera  point,  un  contre-poids  inutile  pour 
nous ,  mais  nécessaire  pour  la  perfection  du  nouvel 
édifice  social. 

Voilà  ce  qu'a  voulu  le  sénatus-cbnsulte  du  28  floréal  : 
vous  déparez  un  si  bel  ouvrage,  si  vous  favorisez  la 
violation  dont  je  me  plains.  La  nation  française  qui  veut 
le  sénat  us-consulte ,  le  veut  dans  toutes  ses  parties;  elle 
n'en  veut  pas  quelques  parties  ;  elle  le  veut  tout  entier. 
Il  est  indivisible.  Toutes  ses  dispositions  sont  la  condi- 
tion les  unes  des  autres.  Craignez  donc ,  messieurs  ? 
de  porter  une  seule  atteinte  à  cette  charte  nouvelle, 
dont  la  France  attend  son  bonheur,  si  elle  ne  peut  en- 
core ajouter  à  sa  gloire. 

Messieurs  ,  j'ai  parcouru ,  autant  que  me  l'a  permis 
la  faiblesse  de  mes  moyens,  la  carrière  qui  m'était  ou- 
verte ;  j'ai  examiné  les  objections  qui  pourraient  s'op- 
poser à  l'application  littérale  du  sénatus-consuite  du  28 
floréal  ;  j'ose  croire  qu'elles  sont  détruites.  Je  ne  dirai 
plus  qu'un  seul  mot.  Il  faut  bien  des  arguments  pour 
jjustifier  la  compétence  de  la  Cour  criminelle  ;  une 
ligne  suffit  pour  établir  celle  de  la  Haute-Cour  impériale. 
Lia  Haute-Cour  impériale  connaît  des  crimes  de  cortspi* 
ration.  Tout  est  dans  ce  peu  de  paroles ,  je  ne  puis  que 
les  répéter  en  finissant. 

D'autres  moyens  de  cassation  s'élèvent  en  grand  nom- 
bre contre  l'arrêt  définitif.  Une  voix  plus  éloquente  que 
la  mienne  va  les  développer  devant  vous*  Je  m'en  rap- 
porte à  ce  que  vous  diront  mes  honorables  collègues.. 
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PLAIDOYER 

De  M.  DOMMANGlfT,  pour  Georges 

"  Cadoudal  et  autres. 


M 


ESSIEUBS, 


Un  grand  moyen,  un  moyen  d'intérêt  public ,  un 
moyen  qui  tient  à  l'organisation  du  gouvernement. au- 
tant qu'à  l'intérêt  du  peuple  ,  vient  de  vous  être  pré- 
senté avec  force  et  avec  éloquence.  Peut-être  devrais-je 
respecter  ce  moyen,  dans  la  crainte  de  l'affaiblir,  et  me 
taire  sur  1* examen  de  la  procédure.  Cependant ,  mes- 
sieurs ,  un  principe  que  jusqu'à  ce  jour  nous  avons  été 
obligés  de  respecter  quand  nous  avons  plaidé  devant  les 
juges  suprêmes ,   c'est  qu'il  faut  défendre  à  toutes  fins. 
Si  donc  la  Cour  pensait  que  la  Cour  de  justice  criminelle 
a  pu  se  déclarer  compétente,  alors  la  Cour  de  cassation, 
examinerait  si  la  procédure  a  été  régulière  ;  car  ici  c'est 
un  premier  hommage  qu'il  faut  rendre  à  la  magnani- 
mité du  gouvernement;  c'est  qu'en  même  temps  qu'il 
a  voulu  que  cette  affaire,  dans  l'intérêt  peut-être  de 
la  promptitude  du  jugement  en  faveur  du  gouverne- 
ment et  des  accusés  ?   fût  décidée  par  un  tribunal  spé- 
cial ,  le  gouvernement  n'a  pas  voulu  que  les  accusés,  si 
une  erreur  pouvait  avoir  été  commise  ,  si  quelque  vice 
de  forme  pouvait  avoir  échappé  à  l'instruction,  le  gou- 
vernement n  a  pas  voulu  que  les  accusés  fussent  privés 
du  recours  en  cassation.  C'est  donc  subsidiairement  que 
je  vais  examiner  les  moyens  qui  peuvent  résulter  de  la 
procédure. 

La  Cour  voudra  bien  peut-être  excuser  si  je  n'ai  pas 
présenté  d'avance  un  mémoire  en  cassation  sur  ces 
moyens.  Il  en  est  que  je  viens  de  découvrir  à  l'audience 
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même;  et  l'on  sait  arec  quelle  promptitude  on  abrège 
ici  les  délais ,  puisqu'aujourd'hui  serait  encore  un  jour 
compris  dans  le  délai  favorable  aux  accusés. 

On  vous  a  plaidé ,  messieurs  >  que  la  Cour  de  justice 
criminelle  avait  été  incompétente  ;  que  la  Haute -Cour 
impériale  aurait  pu  seule  connaître  de  cette  affaire. 
Peut-être  aurais-} e  un*argument  à  ajouter  à  ceux  qui 
vous  ont  été  présentés ,  et  peut-être  pourrais-) e  opposer 
un  4ilemme  :  je  le  soumets  à  la  sagesse  du  tribunal. 
Qu'aucune  loi  ne  puisse  avoir  un  effet  rétioactif  ;  c'est 
un  principe  connu.  Je  crois  néanmoins  qu'il  ne  doit  pas' 
s'appliquer  à  cette  espèce ,  et  que  le  sénatus-consulte  du 
8  ventôse ,  étant  une  loi  de  compétence ,  a  dû  recevoir 
son  application  au  moment  où  il  a  été  promulgué.  Mais , 
messieurs ,  si  le  sénatus-consulte  du  8  ventôse  a  dû  re- 
cevoir son  application  au  moment  même  de  sa  promul- 
gation ;  par  les  mêmes  motifs  le  sénatus-consulte  orga- 
nique de  la  constitution  a  dû  recevoir  aussi  son  appli- 
cation au  moment  de  sa  promulgation.  Si  l'on  prétend 
que  le  dernier  n'a  pas  pu  recevoir  son  application ,  le 
premier  non  plus  ne  l'a  pas  pu  ;  ainsi ,  ou  il  fallait  que 
les  accusés  fussent  jugés  par  un  jury,  ou  il  fallait  qu'ils 
fussent  jugés  par  la  Haute-Cour  impériale  :  c'est  un  di- 
lemme que  je  soumets  à  votre  sagesse.  Je  passe  à  l'exa- 
men de  la  procédure. 

J'examinerai  cette  procédure  sous  les  trois  époques 
qui  la  divisent  naturellement. 

La  première  comprend  l'instruction  qui  précède  l'ac- 
cusation. 

La  seconde  commence  à  l'acte  d'accusation ,  et  finit 
au  moment  où  s'ouvrent  les  débats. 

La  troisième  ,  c'est  le  débat  lui-même. 

Voyons  quels  sont  les  moyens  qui  peuvent  s'appli- 
quer à  chacune  de  ces  trois  époques. 

Et  d'abord,  relativement  à  l'instruction  qui  a  précédé 
l'acte  d'accusation ,  je  vois  deux  moyens  résultants  de 
l'omission  faite  par  la  Cour  de  justice  criminelle  du  dé- 
partement de  la  Seine,  de  formalités  voulues  par  la  loi, 
à  peine  de  nullité. 
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ÎREMIER     MOYEK, 

Te  consulte  d'abord  les  articles  35  et  4o  de  la  loi  du  f 
pluviôse  an  9 ,  loi  qui  n'a  été  abrogée  par  aucune  loi 
postérieure. 

«  Art.  35.  Quand  le  directeur  du  jury  (  et  ici  il  est  re-* 
*  présenté  par  le  juge  commissaire,  nommé  par  le  prési- 
to  dent  du  tribunal  spécial  )j  quand  le  directeur  du  jury 
»  trouve  l'affaire  suffisamment  instruite ,  il  en  ordonne) 
»  la  communicationau  substitut  du  commissaire  près 
»  ce  tribunal  criminel,  lequel  est  tenu,  dans  trois  jour» 
)>  au  plus,  de  donner  ses  réquisitions  par  écrit  ;  ensuite 
»  desquelles  le  directeur  du  jury  rend  une  ordonnance 
>>  par  laquelle,  selon  les  différentes  circonstances,  la 
»  nature  ou  la  gravité  des  préventions,  il  met  le  préve* 
»  nu  en  liberté ,  ou  le  renvoie  devant  le  tribunal  de 
»  simple  police ,  etc.  » 

«  Art.  4ô.  Le  prévenu  sera  également  amené  par  son 
>>  ordre,  et  interrogé  par  lui,  ayant  d'avoir  eu  com- 
»  munication  des  charges  et  dépositions.  Lecture  lui  eu 
»  sera  donnée  après  son  interrogatoire ,  et  s'il  le  de- 
»  mande  ,  il  sera  de  suite  interrogé  de  nouveau.  » 

Eh  bien  !  messieurs,  cette  nuit  a  été  par  moi  employée 
toute  entière  à  vérifier  si  cette  formalité  a  été  remplie. 
J'invite  avec  confiance  la  Cour  à  se  faire  représenter  le» 
interrogatoires  de  tous  ceux  qui  ont  été  condamnés  à 
mort ,  et  la  Cour  ne  verra  nulle  part  qu'après  les  premiers 
interrogatoires ,  il  ait  été  donne  lecture  aux  accusés  des 
charges  qui  existaient  contr'eux.  La  Cour  ne  verra 
nulle  part  qu'ils  aient  été  mis  à  même  de  déclarer  s'ils  ne 
Voulaient  pas  être  interrogés  de  nouveau ,  s'ils  avaient 
des  éclaircissements  à  donner  à  leur  décharge ,  d'après 
la  connaissance  précise  des  charges  et  informations. 

Ce  moyen ,  messieurs ,  a  toujours  été  respecté»par  le 
tribunal  de  cassation;  jamais  il  n'a  été  inutilement  pré* 
■enté  devant  vous.  S'il  est  vrai  dans  le  fait ,  il  sera  ac- 
cueilli. Je  n'ai  plus  qu'une  prière  à  vous  faire ,  c'est  d^ 
U  vérifier  ;  ©*  j«  suis  sûr  de  la  yérité. 
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Vous  trouverez  cependant  quelques  déclarations  de 
témoins  qui  ont  été  faites  en  présence  de  l'accusé ,  et  sur 
lesquelles  on  a  demandé  à  l'accusé,  au  moment  même  , 
s'il  avait  quelque  chose  à  répondre  au  témoin.  Cela  ne 
devait  être  fait  qu'aux  débats,  mais  enfin  cela  a  été  fait. 
Je  n'argumente  pas  sous  ce  rapport.  Cela  pouvait-il  dis- 
penser de  remplirles  formalités  voulues  par  la  loi  ?  Voilà 
la  question  sur  laquelle  j'appelle  l'attention  de  la  Cour. 
Cela  ne  pouvait  en  dispenser  par  deux  raisons. 

La  première ,  c'est  qu'un  nomme  qui  répond  à  chaque 
déclaration  détachée ,  et  au  moment  où  on  la  fait  en  sa 
présence ,  n'a  pas  présent  à  l'esprit  l'ensemble  de  l'af- 
faire ,  et  ne  peut  pas  faire  les  différents  rapprochements 
qui  tendent  à  sa  justification,  et  qui  l'établissent  aux 
;yeux  des  juges.  Voilà  ma  première  réponse. 

Il  en  est  une  seconde  encore  plus  forte;  c'est  qne 
cette  formalité  de  la  déclaration  en  présence  de  l'accusé, 
ir*a  eu.lieu  que  pour  quelques  témoins  ;  elle  n'a  pas  eu 
lieu  pour  tous  ;  elle  n'a  pas  eu  lieu  pour  les  témoins 
les  plus  nombreux  ;  car  dans  cette  affaire  il  y  a  aussi  les 
témoignages  des  accusés  contre  leurs  coaccusés.  Voilà 
les  véritables  témoignages ,  les  témoignages  dont  il  de- 
vait être  donné  connaissance,  aux  termes  de  la  loi, 
avant  que  les  accusés  fussent  mis  en  présence  delà  jus- 
tice ,  et  en  présence  les  uns  des  autres.  C'était  là  qu'il 
fallait  recueillir  les  moyens  de  justification.  On  n'a  pas 
exécuté  cette  formalité  voulue  à  peine  de  nullité. 

D'un  côté,  tous  les  témoins  n'ont  pas  été  entendus 
contradictoirement  -,  tous  les  accusés  n'out  pas  été  en- 
tendus contradictoircment  ;  d'un  autre  côlé,  cela  ne 
suffirait  point,  parce  qu'ils  n'auraient  pas  connu  l'en- 
semble de  l'affaire. 

C'en  est  trop  sur  ce  premier  moyen;  il  doit  être  ac- 
cueilli. Je  passe  à  un  second. 

SECOND    MOYEN» 

Ce  moyen  vous  a  été  présenté  par  M.  le  rapporteur  : 
il  résulte"  des  dispositions  des  articles  i  et  2 -du  sénatus- 
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ëdnsutte  «lu  8  ventôse  an  12,  de  l'article  6  de  là  loi  âti 
bt3  floréal  an  io,  des  articles  24  et  u5  de  la  loi  du  18 
pluviôse  an  9. 

Le  sénatus-consulte ,  far  son  atticle  prem  ier ,  suspend 
les  fonctions  de  jurés  pendant  le  cours  de  l'an  12  et  de 
l'an  i3,  dans  tous  lés  départements  de  la  République  y 
pour  le  jugement  des  crimes  et  attentats  contre  la  per- 
sonne du  Premier  Consul,  et  autres  contre  la  sûreté 
intérieure  et  extérieure  de  la  République. 

1/ article  à  porte  textuellement  :  a  Les  tribunaux  cri-, 
»  minels  seront  à  cet  effet  organisés ,  conformément 
»  aux  dispositions  de  la  loi  du  23  floréal  an  10,  sans 
i>  préjudice  du  pourvoi  en  cassation.  » 

^'article  5  de  la  loi  du  a3  floréal  an  16  porte  : 

«  La  poursuite,  l'instruction  et  le  jugement  des 
»  délits  mentionnés  dans  les  articles  a  èf  4,  auront 
»  lieu  conformément  aux  dispositions9 contenues  au 
»  titré  3  de  la  loi  du  18  pluviôse  an  g.  Le  tribunal  . 
»  ordonnera  toutes  les  vérifications  qui  pourront 
»  éclairer  sa  décision.  >v 

Reportons-nous  à  cette  loi  du  18  pluviôse  an  9  ,' 
titre  3 ,  et  consultons  les  articles  si4  et  525. 

Are.  a4  :  «  Sur  le  vu  de  la  plainte ,  des  pièces  y 
»  jointes..... ,  le  tribunal  jugera  sa  compétence  sans 
»  appel,  etc.  »> 

Art,  a5  :  «  Le  jugement  de  compétence  sera  signî- 
*  fié  à  l'accusé  dans  lés  vingt-quatre  heures.  Le  com- 
»  missaire  du  gouvernement  adressera ,  dans  le  même' 
ï)  délai  ,•  expédition  du  même  jugement  au  ministre 
A  de  la  justice,  poufltètre  le  tout  transmis  au  tribunal 
»  de  cassation.  » 

Ainsi  i  messieurs ,•  voilà  le  texte  précis  de  la  'loi.  Le 
sénatus-consulte  veut  que  dans  les  affaires  de  coitspi ra- 
tion ,  à  la  différence  seulement  du  pourvoi  pardevant 
la  Cour  de  Cassation,  l'instruction  soit  la  mèiné  que 
celle  ordonnée  {>ar  la  loi  du  23  floréal  an  10.  La  loi 
du  23  floréal  an  io' ,  se  reportant  à  celle  du  18  plu- 
viôse an  a,  veut  absolument  que  le  tribunal  criminel, 
lorsqu'il  juge  comme  tribunal  spécial,  aVant  de*  pou- 
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Voir  passer  outre  au  débat,  avant  de  pouvoir  rédiger 
un  acte  d'accusation,  avant,  en  un  mot ,  de  rien  faire 
au-delà  de  Tinstruction  secrète,  juge  sa  compétence-, 
gue  le  jugement  de  compétence  soit  dénoncé  à  l'ac- 
cusé ;  que  le  jugement  de  compétence  soit  en  même 
temps  transmis  au  tribunal  de  cassation ,  pour  pro- 
noncer sur  cette  compétence. 

Il  est  une  vérité  reconnue  au  procès  :  il  n'y  a  pa» 
eu  de  jugement  de  compétence  ;  pas  de  signification  du 
jugement  de  compétence;  pas  de  transmission  du  ju- 
gement de  compétence  au  tribunal  de  cassation.  'Si 
nous  ne  consultons  que  le  texte  de  la  loi ,  si  nous 
comparons  la  vérité  'des  faits  au  texte  de  la  loi ,  la 
nullité  est  formelle. 

Des  réflexions  vous  ont  été  présentées  à  cet  égard, 
messieurs,  <*  on  vous  a  dit  que  dès  le  moment  que 
le  recours  en  cassation  avait  été  ré%ervé  aux  accusés, 
le  jugement  de  compétence  était  inutile. 

Messieurs  >  vous  ne  voulez  pas  être  plus  sages  que  le 
'  sénat  conservateur-,  il  n'a  fait  aucune  espèce  de  distinc- 
.  tion.  Si  elle  eût  'existé,  pourquoi  aurait -il  ordonné 
qu'on"  suivrait  toute  la  procédure  voulue  par  la  loi  du 25  ' 
floréal  an  10  et  par  celle  du  18  pluviôse  an  g,  à  laquelle 
elle  se  reporte  ?  Où  la  loi  ne  distingue  pas ,  nous  ne 
devons  pas  distinguer.  La  loi  a  été  générale;  je  ré- 
clame son  exécution. 

Est-il  bien  vrai  qu'il  n'y  ait  pour  les  accusés  aucun 
motif  de  réclamei?  contre  l'émission  de  ce  jugement 
de  compétence  ,  de  cette  signification  qui  a  dû  le  sui- 
vre ?  Il  y  en  a  plus  d'un ,  messieurs,  • 

D'abord  ,  si  Ton  se  dispense  du  jugement  de  compé- 
tence ,  on  fait  dépendre  ce  jugement  préalable ,  c'est- 
à-dire  ce  préjugé  peut-être  défavorable  aux  accusés, 
de  la  seule  volonté  du  commissaire-instructeur,  et  de 
M.  le  procureur-général.  Au  contraire ,.  s'il  faut  un 
jugement  de  compétence ,  cela  dépend  de  la  volonté 
du  tribunal  entier*  Ainsi  j  le  sort  des  accusés  a  dû  dé- 
pendre de  la  volonté  des  douze  juges  ,  de  la  réunion  de 
&u?s  opinions  sur  la  compéteuce ,  et  il  a  dépendu  néan- 
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teoîns  de  la  volonté  de  deux  hommes  seulement.  Cette 
seule  différence  suffirait  pour  faire  sentir  combien  il  faut 
écarter  toutes  ces  espèces  de  raisonnements.  Sans  doute 
le  sénat  avait  prévu  la  difficulté  :  c'est  pour  cela  que  sa 
détermination  a  été  générale. 

Ensuite,  n'y  a-t-ilpas  un  autre  inconvénient?  Si  la 
cour  de  justice  criminelle  eut  pensé  qu'elle  n'était  pas 
compétente,  les  accusés  étaient  renvoyés' devant  un 
jury  :  il  n'y  avait  pas  de  préjugé  contr'eux  avant  que 
la  cour  de  cassation  eût  prononcé,  en  supposant  que 
M.  le  .procureur-général  eût  voulu  se  pourvoir  contre 
le  jugement.  Vous  voyez  qu'il  y  a  une  grande  .diffé- 
rence pour  les  accusés  entre  le  cas  où  le  tribunal  pro- 
nonce sa  compétence,  et  le  cas  où  il  ne  la  prononce  pas. 
S' il  la  prononce ,  il  y  a  touj  ours  le  recours  j  mais  au  moins 
les  accusés  ont  contr'eux  la  décision  d'un  tribunal  en- 
tier. Si  le  tribunal  ne  prononce  pas  sa  compétence^ 
l'instruction  se  fait  par  des  jurés;  si  devant  les  jurés 
tous  ont  été  acquittés,  avec  quelle  faveur  ne  se. présen- 
tent-ils pas  devant  vous  contre  les  pourvois  qui  ont  étâ 
faits  par  le  procureur-général  ?      # 

Je  passe ,  messieurs ,  à  la  seconde  partie  de  l'instruc- 
tion ,  à  l'acte  d'accusation  et  à  ce  qui  l'a  suivi  avant 
l'ouverture  des  débats.  ■■! 


TROISIÈME    MOYEN. 


» 


Relativement  à  l'acte  d'accusation,  déjà  M.  le  rap* 
porteur  ne  pouvant  point  développer  un  moyen  qui 
n'avait  été  qu'indiqué  dans  une  note,  vous  a  fiait  sentir 
quelle  importance  on  peut  y  attacher.  Quelques  ré- 
flexions vous  ont  été  présentées  par  lui.  Ce  sont  ces 
réflexions  qu'il  faut  combattre/  Vous  avez  lu  Pacte 
d'accusation,  et  vous  savez  mieux  que  mot  combien  il 
s'écarte  du  point  de  l'accusation.  " 

3  e  lis  l'article  229  de  la  loi  du  3  brumaire. 

«  I/acte  d'accusation  expose  le  fait  et  toutes  ses 
»  circonstances.  Celui  ou  ceux  qui  en  sont  l'objet ,  y 
»  sont  clairement  désignés  ou  dénommés.  La  natur* 

3*8.  ; 
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%  du  délit  y  est  déterminer  avec  U  pîu%  Je  précisiort 
j>  çu'it  est  possible.  » 

EH  bien  ,  magistrats.,  quelle  précision  qu'un  acte* 
d'accusation  qui  porte  seulement  sur  quatre  déposi- 
tions, qui  porte  sur  un  fait  unique,*  et  qui  contient 
îbo  pages  d'impression  !  ce  mot  en  dit  déjà  beaucoup. 

Maintenant  je  me  demande  de  quoi  il  devait  être 
question  dans  cet  acte  d'accusation,  R  devait  être  ques- 
tion d'uile  conspiration  que  Ton  annonce  avoir  été 
formée  depuis  quelques  mois,  pour  renverser*  l'ordre 
de  gouvernement  établi,  pour  attenter  à  la  personne" 
du  premier  Consul.  Voilà  le  point  unique  du  procès. 
Que  doit  porter  l'acte  d'accusation  ?  Les  faits  qui  sont 
relatifs  uniquement  au  projet  de  renverser  le  gpu^ 
vernement  ;  au  projet  d'attenter  contre  le»  Jours  et  la, 
personne  du  premier  Consul.  Que  contient  l'acte  d'ac- 
cusation? Un  long  récit  de  la  conspiration  que  Ton 
suppose  avoir  été  formée  par  Pichegru  en  l'an  6; 
tjn  long  récit  de  toutes  les  manœuvres  qui  ont  été 
employées  pour  ourdir  la  conspiration;  un  long  récit 
de  tout  ce  qui  pptfvait  avoir  rapport  à  un  attentat 
du  S  nivôse  ;  il  contient  un  long  récit  de  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  aux  malheurs  arrivés  à  quelques 
agents  de  la  police  qui  ont  arrêté  que]ques-uVis  de  ceux 
qu'on  accuse  de  conspiration.  Tout  cela  est-il  la  cons- 
piration? tout  cela  était-il  nécessaire  dans  l'acte  d'ae- 
tusation?-  tout  cela  n'était-il  nas  nuisible  dans  l'Acte 
d'accusation  ?  Comment  l'accusateur  public  doit-il 
présenter  les  accusés  aux  poursuites  de  la  justice  ?  fi 
goit  les  présenter  sous  le  rapport  seulement  de  l'accu- 
sation :  il  ne  doit  pas  les  environner  de  nrévention* 
défavorables.  Q  ne  doit  pas,  s'il  est  question  dSine 
conspiration  en  l'an  12 ,  parler  des  guerres  de  la  Vendée, 
des  crimes  de  l'an  2,  de  l'an  3  et  des  années  précédentes. 
On  ne  peut  parler  de  tous  ces  faits  que  pour  jeter  sur 
les  accusés  une  grande  défaveur,  appeler  contr'eux  une 
grande  prévention  4e  la  part  de  ceux  qui  avaient  à 
QgonoxiQeTf  sur  leur  sort. 

C'est  là,  ce  que  la  lai  n'a  pas  f  oulu, 
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Elle  a  roula  que  l'accusation  fût  présenté©  sons  l'as- 
pect le  plus  favorable  pour  l'accusé ,  et  non  pas  sous 
l'aspect  de  toutes  les  préventions  qui  peuvent  résulter 
de  faits  antérieurs ,  de  faits  antérieurs  qu'il  est  dans 
l'intérêt  du  gouvernement,  dans  l'intérêt  de  tous  les 
Français  d'oublier.  Voulons-nous  ranimer  les  guerres 
civiles  en  signalant  à  l'opinion  publique  ceux  qui  ne 
pourraient  plus  se  présenter  dans  leur  pays?  Ce  n'est 
pas  un  acte  d'accusation,  une  simple  dénonciation,; 
«c'est  un  long  plaidoyer  contre  les  accusés:  l'acte  d'acn 
eiisaiion  ne  doit  pas  être  cela. 

O^UATElèME   MOYJJK. 

ti'artîcle  a3i  porte  :  a  S'il  a  été  dressé  un  procès-* 
#  verbal  qui  constate  le  corps  du  délit,  il  esf  annexé  à 
p  l'acte  d'accusation,  qui  en  fait  mention  expresse., 
p  pour  être  présenté  conjointement  au  jury:  » 

Eh  bien  !  ceci  est  exigé  à  peine  de  nullité.  Existe-t-il 
•au  procès  des  procès^  verbaux  qui  constatent  le  cosps 
*&ol  délit,  ou  ce  q^e  la  justice  a  voulu  appeler  le  corps 
du  délit,  ce  que  le  rédacteur  de  l'acte  d'accusation  a 
.voulu  foire  regarder  comme  le  corps  du  délit?  Ces  pro* 
«cès-verbaux  ont-ils  été  annexés  à  l'acte  d'accusation? 
.Il  n'y  est  mention  d'aucune  annexe  des  procès-verbaux 
que  M.  le  procureur-général  a  voulu  faire  considérer 
£Omme  constatant  le  corps  du  délit. 

Mais,  en  existe-t-il  de  ces  procès -verbaux?  Le. 
fait  a  paru  douteux  à  M-  le  rapporteur,  etxela  n'est 
pas  étonnant,  d'après  le  peu  de  temps  qu'il  a  eu  pour 
lire  deux  ou  trois  mille  rôles  d'écritures. 

Il  y  a  néanmoins  des  procès- verbaux  qui  constatent 
.qu'on  a  trouvé  des  instruments,  des  armes,  des  mu-* 
nitions  de  guerre.  Ne  sonf-çe  pas  là  les  procès -ver-, 
.baux  qui  constatent  le  délit  dans  une  accusation  qui 
tend  à  établir  une  conspiration  pour  le  renversaient  du 
gouvernement,  par  tous  les  moyens  et  même  par  la 
force  des  armes?  je  r^en  dirai  pas  davantage,  le  -fait 
e»t  entendu,  Différents  procès-verbaux  ont  constaté  la 
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découverte  d'uniformes,  d'armes,  de  munitions,  etc. % 
aucun  de  ces  procès-verbaux'n'oht  été  annexés  à  l'acte 
d'accusation.  Je  dis  donc  qu'on  a  violé  l'article  23 1. 

CINQUIÈME   MOY1N.  ' 

L'article  259  porte  que  les  ordonnances  mentionnées 
dans  les  deux  articles  précédents  (  notamment  l'ordon- 
naifce  de  prise  de  corps) ,  seront  signifiées  à  l'accusé ,  et 
qu'il  lui  en  est  laissé  copie.  L'ofdonnance  de  prise  de. 
corps  est  nulle  si  elle  ne  contient  pas ,  non  seulement 
les  nom  s,  le  domicile  de  l'accusé,  mais  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  elle  est  portée,  mais  copie  de  l'acte  d'ac- 
cusation. 

Eh  bien,  messieurs,  je  lie  me'  plains  pas  que  l'on 
cherche  à  économiser  les  deniers  du  trésor  public;  je 
conçois  qu'il  eût  été  très-cher  de  faire  quarante-six 
copies  de  l'acte  d'accusation.  Cependant  la  loi,  quand 
il  s'agit  de  la  vie,  de  l'honneur,  de  la  fortune  des  ci- 
toyens, ne  regarde  pas  à  la  dépense  qu'il  peut  en  coûter, 
pour  les  significations;  elle  veut  que  le  mandat  de  prise 
de  corps  soit  signifié,  qu'il  contiène  copie  de  l'acte  d'ac- 
cusation. On,  vous  a  dit  sur  le  premier  moyen  de  com- 
pétence ,  qu'il  n'existe  aucune  signification  de  l'acte 
d'accusation.  Le  fait  estvrai,  il  n'eiuexiste  pas;  seule- 
ment vous  verrez  qu'au  moment-où  a  été  délivrée*  aux 
accusés  copie  de  la  procédure,  sept  jours  avant  Hm  les 
mettre  en  débat,  on  leur  a  délivré  deux  mille  et  tant 
de  rôles  et  un  acte  d'accusation  de  trois  cent  quarante 
pages.  On  en  a  pris  un  reçu  ;  maïs  il  n'y  a  pas  eu  de  si- 
gnification d'ordonnance  de  prise  de  corps  antérieure- 
ment à  là  délivrance  de  cette  copie  des  procédures.  Je 
soutiens  donc  que  la  procédure  est  nulle  ,■  faute  d'or- 
donnance de  prise  de  corps;  que  si  elle  existe,  l'ordon- 
nance de  prise  de  corps  est  nulle  ;  que ,  dans  tous  les  cas, 
Ja  procédure  serait  nulle  encore  parle  défaut  de  signifi- 
cation de  l'ordonnance  de  prise  de  corps.     * 

Voyons  s'il  y  a  nullité  dans  la  troisième  époque  de 
l'instruction. 
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ÔIXlèM*    MOYEK.       ^ 

XI  est  «ne  première  règle  en  matière  de  justice ,  et 
«urtout  en  justice  criminelle ,  c'est  que  celui-là  ne  peut 
être  entendu  comme,  témoin»  qui»  peut  avoir  un  intérêt 
dans  son  témoignage.  Ce  principe  a  été  consacré  de  la 
manière  la  plus  formelle  par  l'article  358  de  la  loi  du 
3  brumaire  an  4.  Cet  article  porte  la  prohibition  contre 
certaines  personnes ,  et  il  ajoute  : 

«  L'accusateur  public  et  la  partie  plaignante  ne 
3i  peuvent  pareillement  produire  pour  témoins  les  dé- 
»  nonciateurs ,  quand  il  s'agit  de  délit  dont  la  dénon- 
»  -ciation  est  récompensée  pécuniairement  par  la  loi , 
D  ou  lorsque  le  dénonciateur  peut  de  toute  autre  ma- . 
»  nière  profiter  de  l'effet  de  la  dénonciation.  » 

Quels  sont  les  témoins  qui  ont  déposé  des,  prétendu* 
faits  de  la  conspiration?  C'est  un  nommé  Dujardin, 
un  nommé  Roulier  et  sa  femme ,  et  un  nommé  Lemar- 
chaud.  Que  sont  ces  quatre  personnages? 

Ce  sont  des  hommes  qui ,  ne  trouvant  pas  en  France 
de  quoi  subsister,  sont. passés  en  Angleterre,  dans  le* 
dessein  de  faire  fortune,  xloulier  et  sa  femme  y  avaient 
établi' à  ce  qu'il  paraît  un  commerce  de  tailleur.  Ils  y 
faisaient  des  habits  pour  les  Français  émigrés.  Il» 
avaient  quitté  ,  et  ils  le  disent  eux-mêmes,  la  ville  de 
Rouen  >  où  ils  étaient  établis ,  parce  que  chargés  de 
famille,  leur  travail  ne  subvenait  pas  à  leurs  besoins. 
"  Dujardin  était  un  homme  tellement  fortuné ,  que 
pour  avoir  du  pain  il  s'est  fait  garde-malade  pendant 
trente-cinq  jours xhez  un  des  accusés. 

Lernarcmmd,  le  quatrième,  est  un  garçon  tailleur 
chez  Roulier.  Vous  voyez  cfuelle  est  l'existence  de  ces 
quatre  individus. 

Eh  bien  !  il  plaît  à  ces  hommes  de  découvrir  ou  de 
croire  qu'ils  découvrent  une  conspiration.  Ne  sera-ce 
pas  un  moyen  de  réparer  les  torts  de  la  fortune ,  en 
dénpnçartt  tout  ce  qu'ils  ont  vu  et  tout  ce  qu'ils  n'ont 
pas  vu?  Ce  que  je  sais,  c'est  que  Roulîer  et  Marchand  . 
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se  transportent  à  Londres  de. leur  propre  mouvement, 
sans  y  être  appelés  par  la  justice,  chez  le  général 
Andréossi ,  et  vont  dénoncer  la  conspiration  qu'ils  pré- 
tendent avoir  découverte-,  c'est  qu'après  cette  dénon-r 
dation,  ces  quatre  individus,  dont  la  fortune  n'était 
rien  mains  qu'irisée,  quittent  LonAres,  viènent  en 
France,  et  font  au  mois  de  messidor  an  n,  une  dénon- 
ciation chez  un  magistrat  de  sûreté  ;  c'est  que  depuis , 
ces  hommes  qui  avaient  quitté  la  France  y  résident  ; 
c'est  que  ces  hommes,  qui  n'étaient  pas  très-riches,  se 
présentent  au  tribunal  criminel  avec  une-  tenue  très- 
décente  ,  la  femme  surtout,  et  les  autres  avec  un  .cos- 
tume qui  n'est  celui  ni  d'un  garçon  tailleur,  ni  même 
d'un  maître  tailleur  qui  vit  honorablement  de  son  état. 
•  Tous  les  qu  atré  avaient  un  air  décent,  qui  ceirtes  pour 
vait  annoncer  la  reconnaissance  Au  Gouvernement  pour 
le  service  qu'il  croyait  en  avoir  reçu. 

Votre  justice/  messieurs,  décidera  si  ces  témoins 
doivent  être  entendus  ;  s'ils  ne  sont  pas  évidemment  des 
dénonciateurs  qui  reçoivent  une  récompense  de  leur 
dénonciation ,  et  s'il  n'était  pas  de  la  dignité  de  la  Cou? 
de  justice  criminelle  de  rejeter  leur  témoignage,  et  de 
chercher  si  elle  ne  trouverait  par  quelque  chose  de 
plus  pur,  quelque  chose  au  moins  qui  ne  fût  pas  aus&i 
suspect. 

*     SEÏTIÏVE   $£OY3EX. 

Mais  ces  quatre  témoins  se  sont-ils  mqntrés  devant  la 
Cour  de  justice  criminelle  d'une  manière  qui  pût  comr 
mander  la  confiance?  Leurs  déclarations  o^nt-  elles  été 
bien  sincères?  ont-elles  été  faites  franchement  ?  ont-ils 
eu  la  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  dénoncp  en  Angle-: , 
-  terre  ftû  mois  de  messjdor  ? 

Non,  messieurs  ;  M.  le  rapporteur  vous  a  dit  que  rien 

.  ne  constatait  qu'on  eût  lu  leur  déclaration  à  l'audience, 

Ici,  j'invoque  la  notoriété  publique,  j'invoque  le 

tribunal  lui-même  :  les  ouatre  témoins  que  je  viens  $e 

citer  se  sont  présentés  à  l'audience*  ' 
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©éclarez  g©  qtié  Vous  savez,  a  dit  le  président,  et  1I4 
n'ont  rien  déclaré.  • 

Le  travail  ^es  sténographes  peut  passer  sans  vos 
yeux.  Il  constatera,  et  la  notoriété  publique  vous  cons- 
tatera qu'il  n'y  a  point  eu  de  déclaration  Orale  de  leur 
part.  On  leur  a  lu  leurs  déclarations  écrites  ;  on  leur  a 
demandé  s'ils  y  persistant.  Est-ce  1£  le  vœu  de  la  lor? 

L'article  &66  porte  ;    «  Quant    aux   déclarations 

>>   écrites il  n'en  peut  être  lu.  dans  le  cours  des 

?>  débats,  -que  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  observer  \ 
p  soit  aux  témoins,  soit  à  l'accusé,  les  variations,  les 
»  contrariétés  et  les  différences  qîiî  peuvent  se  trouver 
»  entre  ce  qu'ils  disent  devant  les  jurés  et  ce  qu'ils  ont . 
»  dit  précédemment.  »    •  ' 

Vous  voyez  qu'il  est  permis  de  lire  au  témoin  sa  dé- 
claration, de  lui  dire  :  Vous  êtes  en  contradiction  avec 
vous-même;  ou  votre  mémoire  n'est  pas  fidèle,  ou  vous 
êtes  un  faux  témoin.  Mais  celui  à  qui  l'on  dit  :  Que 
savez- vous?  et  qui  répond.:  Je  ne  me  rappelé  de  rien, 
est-il/ permis  de  lui  lire  sa  déclaration  ? 

Non,  messieurs  ;  il  faut  distinguer,  l'instruction*  écrite 
d'avec  Jes  débats.  La  loi  a  voulu  que  ce  fussent  deux 
choses  différentes.  Qtfest*ce  que  l'instruction  écrite  ? 
C'est  jan  renseignement  pourtM.  le  procureur-général, 
pour  M.  le  président;  cette  lecture  ne  peut  être  laite  par 
les  juges,  quand  ils  prétendent  remplir  les  fonctioris  de 
jurés. 

Ici,  je  dois  releveV  une  réflexion  qui  Vous  a  été 
présentée  par  M.  le  rapporteur,  par  amour  pour  la  jus- 
tice ,  par  respect  pour  las  magistrats.  Il  a  dit  que^toutes 
les  pièces  de  l'instruction  étaient  sous  leurs  yeux.  Je 
crois  que  c'est,  une  erreur.  En  matière  criminelle, 
l'instruction  écrite  ne  doit  pafc  «être  sous  les  yeux  des 
j  nges  :  elle  doit  être  sous  les  yeux  de  M.  le  procureur- 
général,  de  M.  le  président,  et  non  pas  des  autres 
juges.  Jl  faut  qu'ils  forment  leur  conviction  comme 
j  ares.  Vous  connaissez  le  reproche  qu'on  a  fait  à  ut\ 
des  défenseurs  u  parce  qu'il  disputait  la  question  d$ 
sayojr  s'il  fallait;  des  pfeiivos  ou  1H  corwiclioQ  uttimç. 
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On  lui  a  dit  que  les  luges  étaient  les  maîtres  des  élé- 
ments de  leur  conviction. 

Moi,  jo  disque  s'ils  prétendent  jug^r  d'après  leur 
conviction,  c'est  exactement  comme  des  jifrés;  il  faut 
que  les  éléments  de  leur  conviction  soient  les  mêmes. 
Ils  ne  peuvent  prononcer  que  d'après  les  débats*,  les 
débats  sont  les  seuls  éléments  dWet te  conviction. 

.HUITIÈME     MOYEN.  * 

Il  est  un  autre  principe  que  la  sagesse  de  la  loi  établît 
en  faveur  de  l'accusé.  Rendons  grâce  à  la  sagesse  du 
rédacteur  de  la  loi  du  3  \>rumaire  an  9,  qui  me  fait 
Fhonneur  de  m' entendre.  Il  a,  consacré  ces  sages  dispo- 
sitions de  la  loi  qui  veut  que  tout  soit  en  faveur  des 
accusés  j  usqu'à  ce  que  la  conviction  soit  acquise. 

Eli  bien  !  que  yeut  la  loi  ?  Que  rien  ne  soit  In  aux 
débats,  sans  que  les  accusés  en  aient  eu  la  connais- 
sance et  une  copie  préalable.  Je  m'empare  defeette  dis- 
position de  la  loi,  quoique  l'accusé  auquel  pourrait  se 
rapporter  plus  particulièrement  une  pièce  lue  dans  le» 
débats ,  ne  se  soit  pas  pourvu  devant  vous. 

Un  mot  était  écbappè  au  défenseur  d'un  des  accusés, 
Sur  des  communications  qu'u  prétendait  lui  avoir  été 
promises.  Le  grand -juge  ministre  de  la  justice* croit 
devoir  .démentir  sa  promesse.  Il  demande  à  M.  le 
procureur  -  général  d'en  donner  lecture  au  tribunal. 
Quelque  influence  que  cette  lettre  pût  avoir  sur  le  sort 
des  accusés  ,  il  fallait  qu'il  en  fût  donné  copie  avant 
qu'il  en  fût  donné  lecture  au  débat.  Cette  -lettre  a  été 
lue,  sans  qu'une  copie  en  fût  donnée  à  l'accusé  qu'elle 
regardait  plus  particulièrement.  Il  dit  :  On  ne  m'a  pas 
donné  copie  de  cette  pièf  e.  En  conséquence  intervient 
arrêt  qui  ordonne  que  copie  lui  sera  donnée  de  la  pièce, 
et  qu'il  en  sera  donné  copie  à  tous  les  accusés,  quoique 
M.  le  procureur  impérial  prétendît  qu'elle  ne  concer- 
nait que  celui  qui  en  réclamait  copie.  La  Cour  a  pensé 
que  la  lettre  était  *  commune  à  tous  -,  que  la  copie 
devait  être  donnée  à  tous»  Elle  a  ordonné  que  la  copie 
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«erait  fournie  postérieurement.  Cela  ne  suffit  pas  ;  elle 
devait  l'être  avant  là  lecture  :  c'est  un  moyen  de  nul- 
lité pour  le  débat. 

Si  cette  pièce  a  été  lue,  il  en  est  d'autres  qui  ont  du 
'passer  sous  les  yeux  des  juges,  et  dont  les  accusés  n'ont 
eu  aucune  espèce  de  connaissance.  Je  dois  observer 
qu'il  a  été  fait,  pendant  les  .débats,  une  distribution 
aux  juges  ,  de  différentes  pièces  ;  par  exemple ,  d'une 
notice  abrégée  sur  la  vie  >  la  conduite  et  les  crimes  des 
principaux  assassins  aux  gages  de  VAngLeârre;  c'qst 
ainsi  qu'on  désigne  les  accusés  ;  de,  deux  autres  brochures 
relatives  au  procès.  Cela  a  été  fait  contre  Je  vœu  de  Fa 
loi.  Si  je  ne  puis  présenter  comme  violation  formelle  la 
distribution  de  ces  trois  brochures,  puisqu'elle  n'est 
pas  légalement  constatée  p  au  moins  elle  m'autorise* à 
appuyer  .fortement  sur  la  violation  de  la  loi  qui  a 
existé  ,  en  ce  qu'on  a  lu  une  pièce  dont  il  n'avait  pas 
été  donné  copie. 

Enfin ,  messieurs ,  une  dernière  réflexion  ?  et  je  la 
présente  avec  beaucoup  de  respect ,  je  dirai  même  avec 
beaucoup  de  modération  ;  plusieurs  des  magistrats  qui 
composent  cette  Cour ,  ont  assisté  aux  débats  :  les  dé- 
fenseurs ont-ils  joui  de  tout»  la  liberté,  qu'exige  leur 
ministère ,  de  toute  la  liberté  que  prescrit  l'article  355 
«Le  la  loi  du  3  brumaire  ?  Le  recueil  des-  sténographes 
l'apprendra  à  la  postérité  ;  vous  le  savez  déjà.  Je  confie, 
ce  moyen  à  vos  consciences* 

Maintenant ,  messieurs ,  que  j'ai  parcouru  la  carrière 
pénible  qui  méfait  imposée  ,  qu'il  me  sôit  permis  de 
rappeler  le  voeu  que  je  formais  en  finissant  ma  pre- 
mière plaidoirie  devant  la  Cour  de  Justice  criminelle. 
J'avais  priéfles  magistrats  déporter  aux  pieds  de  l'Em- 
pereur, un  vœu  dicté  peut-être  par  le  sentiment  una- 
nime de  tout  les  Français  ,  celui  de  la«générosité,  celui' 
de  la  magnanimité,  celui  delà  clémence;  et  c'était  en- 
trer dans  les  vues  de  l'Empereur ,  il  l'a  prouvé  :  déjà 
plusieurs  de  ceux  pour  lesquels  je  devais  parler ,  en 
sont  dispensés  par  la  bonté  seule  de  l'Empereur. 

'  Quarante-six  accusés  avaient  été  traduits  aux  débats  ; 
et  nous  avons  entendu  arec  un  sentiment  d'effroi,  des 
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conclusions  qui  n'en  exceptaient  que  quatre  de  la  de* 
mande  tendante  à  faire  prononcer  Ja  condamnation  à  la 
peine  de  mort.  La  Cour  de  justice  criminelle  ,  plus  mo* 
dérée  que  M.  le  procureur-général,  n'a  prononcé  cptte 
£>eine  qne  contre  vingt  des  accusés  ;  cependant.ee  nom* 
l>re  pouvait  rappeler  des  temps  désastreux. 

Déjà  ils  sont  réduits  à  doute. 

Magistrats,  à  une  époque  peu  reculée  encore,  quel-* 
ques  hommes  qui  se  disaient  amis  de  la  liberté ,  préten- 
daient que  le  temple  de  la  liberté  devait  être  construit 
d'ossements  humains,  cimentés  avec  le  sang.  Mais, 
messieurs,  ce  nfest  pas  sur  une  terre  abreuvée  de  sang, 
qu'un  trône  qui  s'élève  peut  trouver  une  assiète  ferme 
et  inébranlable  ;  le  trône  doit  écarter  toute  espèce  de 
dissension  entre  les  citoyens,  toute  espèce  de  prétention 
de  ceux  qui  pourraient  avoir  des  vues  sur  l'autorité  su-* 
prême.  Il  doit  être  fondé  surtout  sur  l'attachement  in- 
violable et  éternel  du  cœur  de  tous  les  sujets.  Or  ce 
n'est  pas  par  la  sévésâté  des  lois  /  c'est  par  la  clémence, 
par  la  générosité  que  l'on  gagpe  les  edeurs.  La  faible 
voix  d'un  défenseur  n'est  pas  faite  -pour  s'élever  Jus- 
qu'au trône;  mais  vous,  messieurs  ,*  que  vos  talents  et 
vos  vertus  ont  placés  plus  près  du  souverain  pour  être 
les  médiateurs  entre  l'autorité  du  gouvernement  et  la 
faiblesse  des  sujets ,  si  la  décision  que  vous  allés  porter 
dans  cette  affaire  devait  confirmer  un  jugement  par  le- 
quel sont  frappés  des  hommes  qui,  peut-être,  ne  sont  pas 
tous  également  dignes  de  ht  commisération,  mais,  dont 
quelques-uns-,  malgré  les  déclamations  qu'on  s'était 
permises  contre  eux ,  out  pu  mériter  quelque  estime , 
ont  pu  prouver  même  aux  débats  qu'ils  étaient  animés 
par  des  sentiments  d'henneur  ;  magistrats*,  vous  n'êtes 
pas  étrangers  à  la  pitié  qu'ilsdoxvènt  inspirer;  vous  vous 
empresserez  de  transmettre  au  souverai*  un  vœu  qui 
n'est  pas  seulement  le  voeu  de  celui* qui  vous  parle a 
mais  qui ,  j'ose  le  dire  ,  est  le  voeu  de  la  majorité  des 
Français  ;  c'est  un  vœu  qui  ne  tend  qu'à  lui  concilier 
les  cœurs  ,  s'il  en  est  encore  quelques-uns  à  ramener, 
C'est  une  réflexion  que  je  recommande  à  vfctre  sagesse 
*t  à  votre  humanité. 
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PLAID  O  Y  ER 

<jpc  M.  Àméçée  GIROD,  pour  Marie- 
Michel  Hizay.    . 


N. 


b  craignez  pas,  messieurs ,  que  je  fous  retrace  les 
détail?  de  cette  grande  et  trop  .célèbre  affaire  ,  que  je 
vienne  en  renouveler  devant  voua  les  débats.  L'accusa- 
tion n'a  point  frappé  vos  oreilles ,  ce  n'est  point  à  vous 
qtxe  doit  s'adresser  la  défense. 

Si  vos  attributions  ne  vous  exposent  pas  à  la  ter- 
rible nécessité'  de  condamner ,  elles  vous  refusent  la 
jouissance  d'absoudre.  Voua  êtes  placés  dans  une  sphère 
plus,  haute  :  la  loi  vous  a  confié  le  maintien  de  sa  vo- 
lonté ,  et  la  conservation  des  formes  de  ta  justice.  Les 
observât joifB  *que  j'aurai  l'honneur  de,  vous  présenter 
seront  conformes  au  but  de  votre  institution. 

Cependant,  messieurs,  je  ne  puis  me  défendre  de 

Vous  faire^connaître  celle  qui  sollicite  votre  jugement; 

#clle  n^érite  l'intérêt  que  je  cherche  à  lui  concilier.  Je 

dois  d'ailleurs  saisir  Foccasion  publique  de  détruire  dea 

préventions  bien  injustes  à  son  égard. 

Marie  Hizay  est  née  de  parents  peu  fortunés,  mais 
jouissant  de  l'estime  générale.  Jusqu'à  présent*,  sa  vie 
*©bscure  a  été  honorée  par  toutes  les  vertus  de  son 
*exe  ,  et  récompensée  par  cette  bonne  réputation  qui 
doit  être  le  premier  besoin  d'une  femme.  Son  état  de 
maîtresse  d'instruction  >  état  où  la  confiance  ne  se 
donne  qu'au  mérite  éprouvé  -,  ses  sentiments  religieux, 
dont  on  doit  respecter  jusque  l'exaltation  ,  parce 
qu'elle  n'a  rien  dp  nuisible  à  la  société  ;  ses  habitudes 
laborieuses  et  lia  pureté,  de  Wa  mœurs,  lui  gagnèrent  les 
suffrages  des-fcommes  de  bien. 

Sans- un  elfe*  de.ce  hasard  quia  tau*  d'influence  sur 
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les  événements  de  la  vie ,  Marie  Hizay  n'eût  pas  figuré 
parmi  les  accusés  que  la  Cour  de  justice  criminelle  a 

.  La  famille  Hizay  avait  depuis  long-temps  des  rela- 
tions avec  les  frères  d'Hozier.  Charles  d'Hozier  ayant 
rencontré  Marie  Hizay ,  qui,  par  des  raisons. domesti- 
ques ,  venait  de  prendre  un  logement  Lors  de  la  mai- 
son paternelle  ,  lui  demande  '  asyle  pour  quelques- 
uns  des  ses  amis  ,  obligés  de  se  cacher  pour  des  motifs 
qui  n'ont  rien  d'effrayant  ou  de  criminel.  Marie  Hizay 
qui  habitait  avec  une  femme  âgée  et  une  jeune  fille, 
ne  vit  aucun  inconvénient  à  recevoir  les  amis  de 
Charles  d'Hozier.  Les  prétendus  amis  furent  introduits 
sous  de  faux  noms  :  c'était ,  comme  on  l'a  su  depuis , 
Georges  et  deux  de  ses  affidés.  Marie  Hizay  les  a  logés 
pendant  trois  semaines.  Ses  rapports  avec  eux  se  bor- 
nent à  quelques  services  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son ,  et  à  une  ou  deux  commissions  indifférentes. 
• 

Cette  circonstance  du  logement  de  plusieurs  indivi- 
dus dans  l'appartement  de  Marie  Hizay ,  a.  donné  lieu 
d'élever  contre  elle  un  soupçon  d'immoralité  aussi 
•  oclieux  que  peu  réfléchi.  Il  paraît  que  c'est  de  là  que 
sont  nées  ces  préventions  qu'il  importe  de  dissiper.  Il 
faut  donc  qu'on  sache  que  les.  débats  ont  établi  que 
ces  femmes,  par  défaut  d'espace,  avaient  été  obligées* 
de  transporter  leur  lit  auprès  de  l'appartement  qu'oc- 
cupaient les  individus  qu'elles  logeaient.  Ils  étaient 
séparés*par  une  cloison  ,  par  un  rideau.  Je  suis  autorisé 
à  publier  que  r  lors  de  la  visite  faite  aux  Madelon* 
nettes- par  une  sage-femme  ,  en  présence  d'un  officier 
de  santé,  pour  constater  l'état  des  femmes  accusées, 
avant  de,  les  mettre  en  jugement,  il  a  été  reconnu 
que  non-seulement  Marie  Hizay  n'était  pas  enceinte, 
mais  que  sa  pudeur  fut  toujours  respectée. 

Voilà  ,  e  t  j  e  le  dis  avec  la  vérité  [  que  j  e  dois  à  vous , 

messieurs  ,  et  à  mon  ministère,  voilà  toute  la  part 

qu'a  prise  Marie  Hizay  à  la  conspiration ,  toutes  les 

"charges  ?q.ui  résulte nt de TinstrucUo»  contre  -ellej  et 
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cependant  elle  a  bÊk  condamnée  à  deux  années  d'em- 
prisonnement,  comme  criminelle  excusable  ! 

Je  ne  «prétends  point ,  messieurs,  faire  la  censure  de 
la  Cour  de  justice  criminelle  ;  je  proteste  de  mon  res- 
pect pour  elle.  Son  intention  était  assurément  d'être 
sévère  avec  justice  ;  mais  qu'on  me  permette  de,  le  dire , 
«a  rigueur  ne  paraît  pas  motivée  à  l'égard  de  Marie 
Hizay,  et  j'ai  conçu  l'espoir  d'en  faire  réformer  l'ar- 
rêt. Cependant  j'ai  hésité  à  demander  la  cassation  do, 
ce  jugement  :  des  exemples  imposants  m'en  détour- 
naient ;  mais  les  .instances  de  celle  que  je  Refends  ,  sa 
situation  ,  son  intérêt ,  m'en  ont  fait  un  devoir  que  je 
viens  remplir. 

La  situation  de  Marie  Hizay  est  bien  douloureuse  : 
un  père  et  une  mère  àgès  et  valétudinaires,  une  aïeule 
qui  touche  à  la  quatre-vingt-deuxième  année  ,  atten- 
dent de  ses  soins  la  consolation'  de  leur  vieillesse  ,  et 
doivent  leur  existence  à  son  travail.  Comme  ils  dé- 
sirent ce  moment  où  elle  leur  sera  rendue  !  combien 
elle-même  souffre  de  leurs  besoins  !  Son  intérêt  d'ail- 
leurs sollicite  un  jugement  qui  la  réhabilite  dans  l'opi- 
nion publique  ,  qui  rétablisse  sa  réputation  dans*  cette 
pureté  nécessaire  à  l'état  qu'elle  exerce,  et  au  bonheur 
de  sa  vie. 

Telles  sont ,  messieurs,  les  raisons  qui  m'ont  décidé 
à  soutenir  le  pourvoi  que  Marie  Hzay  a  formé  devant 
vouS. 

Un  seul  moyen  de  cassation  fonde  le  pourvoi  de 
Marie  Hizay;  mais  ce  moyen  est  d'une  force  telle",  que 
la  démonstration  en  sera  facile.  Marie  Hizay  se  plaint 
de  ce  que  la  Cour  de  justice  criminelle ,  sans  la  déclarer 
auteur  ou  complice  de  la  conspiration ,  lui  a  appliqué 
une  peine  qui  ne  s'inflige  qir  au  coupable  excusé,  en 
d'autres  termes  de  ce  que  la  Cour  de  justice  criminelle, 
après  une  déclaration  qui  n'établit  aucune  espèce  de 
culpabilité ,  a  prononcé  une  peine. 

Je  m'explique. 

La  Cour  de  justice  criminelle  a  divisé  les  condamnés 
en  deux  classes  3  la  première  formée  de  ceux  qui  ont 
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pris  part  à  la  conspiration  sciemment  et  dans  tinitnlkn 
du  crime  ;  ceux-là  sont  condamnés  a  la  peine  de  mort. 

La  seconde  composée  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  k 
conspiration ,  mais  qui  sont  excusables  :  '  ceux-ci  sont 
condamnés  à  deux  ans  d'emprisonnement.  Marie  Hizay 
n'est  comprise  dans  aucune  de  ces  deux  grandes  divi- 
sions, et  cependant  elle  est  condamnée'  à  la  même 
peine  que  lès  individus  de  la  dernière  ! 

Marie  Hizay  ne  pouvait  être  punissable  que  comme 

"auteur  ou  complice  à,e  la  conspiration..  On   déclaré 

qu'elle  n'y  a  point  pris  part  Cette  déclaration  seule 

dfrit  exclure  Pid,ée  du  crime  principal  et  de  la  complu 

cité. 

Voyons  si  les  expressions  do  l'a^rêÇ  établissent  quel- 
qu'autre  espèce  de  complicité.    ' 

On  a  fait  pour  elle  un  article  séparé  dans  le  juge- 
ment. On  a  employé  une  formule  particulière  à  elle 
seule  ;  on  l'a  déclarée  convaincue  d'avoir  aidé  et  assisté 
les  coupalÀes  dans  la  préparation  ou  exécution  de  leurs 
projets.  Mais  que  signifie  cette  déclaration  toute  nue? 
Ne  peut -on  pas  avoir  aidé  et  assisté  des  coupables  > 
sans  V avoir  fait  sciemment  et  dans  le  dessein  du  crime! 
K'a-t-on.  pu  servis  d'instrument  aveugle,  passif  y  inno- 
cent pour  l'exécution  jl'un  crime  ?  N  est-ce  pas  l'aidé 
et  assistance-  donnée  sciemment  et  dans  le  dessein  du 
crime,  qui  établissent  seuls  la  complicité  ?     * 

Sans  doute,  messieurs,  et  il  n'est  pas  permis  d*  raH 
sonner  autrement;  parce  que  la  loi  a  fixé  l'opinion  sur 
ce  point.   ' 
,.  I<  article  ier^  du  titre  3  du  code  pénal  porte  ? 

<c  Lorsqu'un  crime'  aura  été  commis,  celui  qui  aura 
ï>  été  convairicu  d'avoir  sciemment  et  dans  le  dessein  du 
v  crime  aidé  et  assisté  le  éoupable  ou  les  coupables,  etc.  » 

Vous  remarquez  >  messieurs,  que  ces  expressions  sa- 
cramentelles, aidé  et  assisté j  se  trouvent  dans  la  loi,  que 
je  viens  de  citer  et  dans  le  jugement  #ont  Marie  Hizay 
demande  la  cassation;  dans  la  loi,  elles  sont  accompa- 
gnées de  ceite  qualification,  sciemment  et  dans  le  des- 
sein du  crime,,  qui  seule  donne  à  l'action  le.  caractère 
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de  Complicité.  Mais  dans  le  jugement  lès  'expressions 
Sont  isolées,  il  n'en  résulte  aucune  culpabilité;  elles  ne 
peuvent  déterminer  l'application  d'aucune  peine.  Bien 
plus,  et  c'est  ici  où  je  vous  supplie  de  m'accorder  votre  • 
attentionné  telles  expressions  acquièrent 'à  Marie  Hizay 
un  droit  dont  je  vais  réclamer  l'effet.  Elles  équivalent  à 
une  déclaration  d'innocence  qui  doit  subsister  comme 
jugée ,  et  qui  vous  met,  messieurs ,  dans  la  nécessité  de* 
ne  casser  le  jugement  que  quant  à  l'application  de  la  peine; 
elle  imposera  au  nouveau  tribunal  l'obligation  d'ordon- 
ner la  mise  en  liberté,  attendu  que  d'après  une  déclara- 
tion passée  en  force  de  chose  jugée  et  jion  susceptible 
de  modification  j  rien  n'établit  la  culpabilité  de  l'accuséi 
Oui,  messieurs,  je  ne  «puis,  trop  le  répéter,  parce 
que  tout  l'intérêt  de  Marie  Hizay  porte  sur  ce  point  j 
elle  ne'  vous  demande  la  cassation  gue  de  cette  partie 
de  l'arrêt  qui  lui  a  appliqué  une  peine,  lorsque  le 
motif  donné  à  cette  application  devait  faire  pronon- 
cer la  mise  en  liberté. 

Elle  insiste ,  elle  ne  saurait  trop  insister,  pour  que 
vous  mainteniez  dans  son  intégrité  cette  déclaration 
pure  et  simple  à' aide  et  assistance ,  pour  que  cette  opi- 
nion des  juges  forme  une  partie  de  leur  décision,  très- 
distincte  de  l'application  de  la  peine,  et  aussi  favorable 
à  Marie  Hizay,  que  l'autre  est  peu  fondée,  je  pourrais 
«ans  doute  parvenir  à  attacher  à  cette  partie  du  juge- 
ment la  même  force  qu'à  une  déclaration  de  jury.  Il 
serait  facile  d'établir  plus  d'un  rapprochement  entre 
les  jurés  et  les  juges  qui  les  ôn,t  remplacés. 

Mais  je  ne  veux  que  vous  prier  de  considérer  que 
c'est  ici  de  la  part  des  juges  une  déclaration  de  fait  que 
vous  ne  pouvez  pas  anéantir  ;  que  la  Cour  criminelle 
de  Paris  a  décidé  en  point  de  fait  que  Marie  Hizay  a 
aidé  et  assisté  les  coupables  ;  et  que  ne  disant  pas  qu'elle 
l'ait  fait  sciemment  et  dans  le  dessein  du  crime  ,  on  éta- 
blit par-là  même  qu'elle  l'a  fait  sans  connaissance  de 
cause  et  sans  intentions  criminelles;  que  toute  la  part 
qu'elle  a  prise  à  là  conspiration  se  bornant  à  cette  aide 
.  et  assistance  des  coupables ,  elle  n'a  pas  besoin  d'êtr* 
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excusée;  ^u'il  est  donc  impossible  de  lai  appliquer  I* 
peine  qui  suit  l'admission  de  l'excuse.  Toutes  ces  con^ 
séquencçs  dérivent  nécessairement  du  principe  dont 
Marie  Hizay  demande  la  conservation,  parce  qu'il  lui 
servira  de  sauve-garde  devant  le  nouveau  tribunal  qui 
la  jugera.  * 

Je  suppose,  messieurs,  que  par  impossible ,  la  Cour 
de  justice  criminelle,  après  avoir  déclaré  que  Marie 
Hizay  avait  pris  part  à  la  conspiratiQn  sciemment  et 
dans  le  dessein  du  crime ,  l'eût  condamnée  à  la  réclu- 
sion au  lieu  de  la  mort;  que  M.  le  procureur-général 
eût  appelé  à  minimâ  de  l'arrêt  5  vouJl  eussiez  accueilli 
sa  réclamation;  mais  eussiez-vous  cassé  le  jugement 
tout  entier  ? 

Non,  messieurs,  vous  auriez  cassé  l'application  de 
la  peine ,  vous  auriez  laissé  subsister  là  déclaration 
fie  complicité.  Le  nouveau  tribunal  n'eût  eu  qu'à 
appliquer  la  peine  de  mort ,  au  lieu  de  celle  de  la  ré- 
el usion. 

Eh  bien,  messieurs ,  ce  qui  serait  arrivé  dans  ce  cas 
fictif,  doit  s'opérer  réellement  ici  en  sens  inverse.  La 
Cour  de  justice  criminelle  a  fait  à  l'égard  de  Marie 
Jïizay,  une  déclaration  de  laquelle  il  ne  résulte  aucune 
espèce  de  culpabilité  pour  Faccusée,  et  cependant  une 
peine  a  été  appliquée.  Marie  Hizay  se  pourvoit  contre 
l'application  de  la  peine  ;  cette  application  seule  sera 
cassée,  et  le  nouveau  tribunal  n'aura  qu'à  prononcer 
l'acquittement  sans  renouveler  les  débats. 

TermettezTinoi ,  messieurs ,  de  penser  que  ces  obser- 
vations suffisent  pour  établir  les  moyens  que  j'ai  eu 
l'Honneur  de  vous  proposer.  Il  se  peut  que  la  partie  de 
l'arrêt  que  nous  attaquons  soit  susceptible  d'être  Cassée 
par  d'autres  moyens.  Je  m'abstiens  -de  l'examiner  , 
jlarce  qne  l'intérêt  de  celle  que  je  défends  est  que  son 
pourvoi  sojt  admis  sous  le  point  de  vue  qu'elle  pré- 
sente. Elle  espère  que  votre  arrêt  sera  conforme  à  ses 
yoeux,  puisqu'eii  prononçant  ainsi,  vous  vous  méaa? 
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gérez  la  satisfaction  de  lui  assurer  vous-mêmes  là  liberté 
et  l'honneur. 


Immédiatement  après,  cette  dernière  plaidoirie , 
M.  Merlin,  procureur-général  impérial,  obtient  la 
parole  et  prononce  le  discours  qui  a  été  inséré  dans  le 
tome  trois -des  débats ,  qui  est  le  sixième  du  recueil  du 
procès,  page  4i5  et  suivantes. 

La  Cour  entre  de  suite  en  délibération,  et  prononce 
l'arrêt  qui  a  été  inséré  page  45a  et  suivantes  du  même 
tome. 

Nous  certifions  les  débats  et  plaidoiries  imprimés 
dans  ce  recueil,  conformes  à  tout  ce  qui  a  été  prononcé 
aux  audiences  de  la  Cour  de  justice  criminelle  et  de  la 
Cour  de  cassation.  ' 

BRETON,   IGONEL,  sténographes.    , 
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